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INTRODUCTION. 


I. 
IB^e  Vf^Utoixe  en  i^inival. 


r^ 


5>d. 


^  Dilfinition  et  division. 

V  JLj'HisTomE ,  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  peut  être  con- 

^  sidérée  comme  la  notion ,  ou  l'exposé  ou  l'ensemble 

e  tout  ce  qui  est  ou  arrive,  à  été  ou  est  arrivé 

>s^dans  la  nature ,  ainsi  que  parmi  les  hommes ,  et  qui 

appartient  en  général  au  domaine  de  l'expérience 

et  dont  la  connaissance  n'est  que  le  résultat  de  l'ex-- 

périence  ou  de  l'enseignement;   elle  est  par  consé- 

^  quent  l'opposé  de  la  Philosophie,  laquelle  est  la 

>K^  notion  de  tout  ce  qui  est  nécessaireet  général 

\  et  dont  la  connaissance  est  le  produit  de  la  simiple 

*^  raison. 

■ 

^     Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  propre ,  l'Histoire 
j  n*est  que  ht  notion  des  événemens  qui  arrivent  ou  sout^^  ■ 
îî  a'rrivés ,  une  fois  pour  toutes ,  à  certaines  époques ,  en 
certains  lieux  et  dans  de  certaines  circonstances  ;  l'Hî- 

.  Sstoire ,  dans  la  signification  la  plus  resserrée  ej  la  plus 

I 

f  . 

.0 


propre ,  se  borne  aux  événemens  précis  de  la  vie  hu- 
oiaine  soit  active  soit  passive ,  ou  aux  résultats  des  effets 
naturels  qui  cependant  ne  peuvent  être  considérés  que 

0 

relativement  à  cette  vie  humaine. 

Le  champ  de  l'Histoire ,  dans  l'acception  même  la 
plus  étroite  est  immense  quant  à  son  étendue  et  à  sa 
substance  ;  nous  avons  derrière  nous  un  océan  sans 
bornes d'événemens,  etdevantnous,  le  fleuve  des  temps, 
grossissant  de  plus  en  plus ,  chargé  d'exploits ,  de  phé- 
nomènes et  de  noms.  L'esprit  humain  accablé  sous  le 
poids  énorme  de  tant  de  hauts  faits  ne  suffit  pas  à  en 
saisir,  même  approximativement,  la  totalité;  et  l'oubli 
est  le  sort ,  le  sort  peu  regretté  de  la  majeure  partie 
dupasse.  Aussi  la  Science,  rejetant  l'impossible,  se 
borne- 1- elle  en  général  à  recueillir  des  notions  in- 
structives ,  à  rechercher ,  à  conserver  et  à  fixer  les 
traits  mémorables ,  quoique  d'après  l'immense  diver- 
sité des  buts  et  des  intérêts  de  ceux  qui  la  cultivent, 
elle  reconnaisse  que  l'acception  du  mot  mémorable 
est  excessivement  relative  et  qu'une  infinité  de  choses 
qui ,  sous  le  point  de  vue  général  ne  semblent  guères 
mériter  l'attention ,  peuvent  par  des  raisons  particu- 
lières être  de  quelque  importance  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 
j;;"^'^^^  L'Histoire  peut  être  divisée  de  différentes  manières , 
aussi  bien  pour  le  sujet,  que  pour  la  forme  et  cette 
division  peut  faciliter  l'aperçu  général  -  de  son  fonds 
inépuisable. 


A.  On  classifie  THistoire  sous  le  rapport  des  obj  eti 
de  la  narration  ,  par  exemple  :  la  Politique ,  la  litté- 
Vature ,  la  Religion ,  le  Culte ,  la  Qyilisation ,  le  Com- 
merce )  la  Guerre  etc.  ;  THistoire  des  Etats  et  des 
peuples  j  THistoire  générale  et  celle  de  lliumanité. 

La  plupart  de  ces  branches  peuvent  être  encore  sub- 
divisées ,  par  exemple  (a)  quant  au  temps ,  soit  sous  la 
classification  ordinaire  de  Premier-Age ,  Moyen«âge ,  et 
Age  moderne ,  soit  en  siècles  pris  séparément  ou 
toute  autre  période  à  volonté  ;  (h)  quant  k  leur  étendue. 

Nous  avons  Thistoire  générale  et  les  histoires  parti* 
culieres  diversement  subdivisées  et  de  plus  ou  moins 
d'importance.  Sous  la  dénomination  d'Histoire  gé« 
nérale^  on  entend  celle  qui  renferme  plusieurs  hi- 
stoires ou  une  classe  entière  d'histoires.  Celles  qui  y 
sont  contenues  s'appèlent  particulières.  Mats  l'ime 
et  l'autre  de  ces  dénominations  n'offre  qu'une  idée  re- 
lative et  dans  la  longue  série  graduée  depuis  l'Histoire 
particulière  ou  séparée,  jusqu'à  l'Histoire  générale 
ou  universelle  ,  chaque  histoire  ,  à  l'exception  de 
celles  qui  forment  les  deux  extrémités  de  la  série, 
est  en  même  temps  générale  et  particulière.  Cqs  deux 
définitions  sont  au  surplus  exactes,  aussi  bien  sous  le 
rapport  de  l'étendue  de  l'objet  historique ,  selon  la 
période  et  Tépoque  que  sous  celui  de  la  matière  à^ 
l'histoire ,  c'est-à-dire ,  de  l'espèce  des  faits  racontés. 

B.  Quant  à  la  f  o  r  m  e  de  l'histoire^  c'est-à-dire  quant 
au  style  et  au  caractère  distinctif  de  la  narra- 


tioii  j.  nous  distinguons  d'abord  lès  chroniques  ou 
lèâ.simples  spécifications  des  événements,  par  ordre 
de  dates ,  où  par  périodes  ;  puis  les  collections  hi- 
storlqties ,.  Variées  pour  la  matière  et  l'arrangemefit , 
(ces  deux  formes  ne  préseiitent  que  des  matériaux) 
et*. enfin  la  vraie  Science  de  l'Histoire  ou  l'Hi- 
stoire  philosophique  pragmatique.  Cette  der- 
nière dont  l'esprit  est  susceptible  de  toutes  les 
fprnotes  ,  est  une  Histoire  authentique,  écrite  dans 
lesi  règles  de  l'art  et  avec  un  coup  d'oeil  philosophique , 
recherchant  en  tout  les  causes  et  les  effets,  étudiant 
tt  démontrant  la  cohérence  intérieure  des  faits  et  qui, 
pojur  cette- raison  ,  ne  présentant  que  des  points  de 
vue  instructifs  «t  d'un  grand  effet,  forme  le  cœur  et 
orne  l'esprit ,.  au  lieu  de  n'être  qu'un  amas  aride  et 
superflu  de  notes  mémoriales. 


Histoire  universelle.     Philosophie  de  VHistoire. 

Le  but  particulier  que  chacun  se  propose  en  étu- 
diant l'Histoire  ,  soit  comme  objet  principal ,  soit 
comme  secondaire,  de  quelque  autre  science  de  son 
choix ,    soit  aussi  comme  branche  de  l'érudition  en 
général ,  doit  nécessairement  influer  sur  la  méthode 
^jt,  retendue  de  cette  étude  :   mais  certainement  la 
^,     aieilleure  base  de  cette  étude  doit  être  une  histoire 
^  sommaire ,  générale,  ou  l'Histoire  du  monde.  C'est 

elle  qui-fait  connaître  au  lecteur  Tétendue  et  la  forme 
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^en  général  du  domame  de  THistoire ,  la  cohérence  de 
ses  parties  principales  et  de  leurs  rapports  réciproques; 
} elle  rélève  à  ce  point  de  vue  d'où,  planant  sur  rinnom- 
.brable  multitude  des  faits ,  il  est  à  portée  Se  ]^s  saisir 
^J^t  de  les  apprécier;  comme  elle  ne  présente  aux  yeux 
tque  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  elle  forme  le  goût 
historique ,  et,  par  la  connaissance  des  détails  elle  en; 
seigne  à  voir  les  événemens  avec  justesse,  à  les  a|> 
précier,  à  les  classer  et  donne  une  juste  direction  au 
.choix  de  ces  études  particulières  ou  au  choix  du  ter- 
rain qu'on  se  propose  particulièrement  d'exploiter. 

L'histoire  du  monde  n'est  pas  moins  une  étude  pré- 
paratoire indispensable  à  la  Philosophie  de  l'hi- 
stoire, c'est-à-dire,  à  l'examen  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle penser  et  agir,  à  l'explication  et  au  perfectionne* 
rneot  de  l'emploi  de  la  science  de  l'Histoire. 

La  Philosophie  de  l'Histoire  ,  transforme  l'Hir 
stoire,  trésor  enfoui  dans  la  mémoire,  en  un  aliment 
pour  Tesprit  et  le  cœur  ;  elle  en  fait  une  véritable 
science.  Sans  le  coupd'œil  philosophique ,  on  ne  sau- 
rait espérer  aucun  fruit  ni  des  recherches ,  ni  de 
l'étude ,  ni  de  la  critique  de  l'Histoir^î. 

Les  moyens  d'y  parvenir  sont  :  (a)  l'examen  de  l'im- 
portance et  de  l'authenticité  des  faits ,  (b)  la  connais--^ 
sance  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets;  et  enfin  (c)  Ta^  ^ 
plication  raisonnéq.  et  utile  de  ces  connaissance^  à  là 
vie  publique  et  privée. 

Il  faut  donc  faire  diversement  et  mêrae.indispen- 
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sablement  iisage  des  ressources  que  fournissent  la 
Logique  ,  la  Psychologie ,  l'Anthropologie  ,  et 
la  plupart  des  autres  branches  de  la  Philosophie 
spéculative  et  pratique,  sur  tout  la  Jurispru- 
dence et  la  Politique ,  et  cest  précisément  dans 
l'application  de  ces  sciences  ^  le  fruit  qu'on  en  retire 
pour  éclairer  et  enrichir  l'Histoire  même ,  que  consiste 
la  Philosophie  de  l'Histoire.  En  général  l'Histoire  est 
le  sujet  le  plus  digne  et  le  plus  intarissable  de  rai- 
sonnemens  philosophiques  ;  tnais  ce  sujet  ne  doit  rien 
avoir  perdu  de  sa  pureté.  L'histoire ,  quant  à  l'étude 
et  à  son  exposé ,  ne  doit  donc  ni  dépendre,  ni  embrasser 
le  parti  d'aucun  système  philosophique.  Son  objet 
unique  est  :  l'exposé  du  passé.  Elle  ignore  les  résul- 
tats qu'elle  produira  ;  elle  ignore  si  ces  résidtats  auront 
pour  effets  le  perfectionnement  ou  la  détérioration  de 
notre  espèce ,  ou  si  notre  espèce  s'arrêtera  au  point 
où  elle  est;  l'Histoire  ne  sait  si  ces  résultats  fourni- 
ront la  preuve  d'une  nécessité  absolue  dans  la  nature , 
du  fatalisme  ou  du  libre  arbitre  dans  les  choses  hu- 
maines ;  mais  c'est  au  philosophe  à  rechercher  ces 
résultats  dans  l^s  traditions  qu'elle  lui  fournit. 

L'Histoire  générale  ou  l'Histoire  du  monde  sera  la 
^bstance  de  cet  ouvrage  ;  il  est  donc  de  notre  devoir 
§?en  donner  une  définition  plus  particulière. 
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Définition. 

C  esl  en  partant  des  points  de  vue  indiqués  cirâprès, 
que  nous  définirons  l'Histoire  du  monde  : 

I*  Son  objet  est  une  Unité  —  non  pas  un  assem- 
blage; par  conséquent  elle  est  elle-même  un  Tout  — 
et  non  pas  ime  simple  collection. 

Cet  objet  unique  pour  THistoire,  est  le  Monde , 
c'est-à-dire ,  notre  monde  ;  notre  espèce  et  la  terre 
qu'elle  liabite.  L'Histoire  du  monde  est  donc  l'Histoire 
de  la  terre  et  des  bommes ,  et  forme  ensemble  un  Tout. 

a<*  I-^s  événemens  que  l'Histoire  du  monde  rapporte 
sont  \&&  plus  mémorables  et  les  plus  impontens;  c'est- 
à-dire  ,  non  pas  ceux  qui  n'ont  qu'un  intérêt  local  ou 
temporaire  ou  qui  tendent  à  quelque  but  particulier, 
mais  ceux  qui  sont  d'un  intérêt  général  et  durable , 
bien  que  par  là  même  ,  on  puisse  accessoirement  at- 
teindre quelque  but  ou  quelque  avantage  subordonné. 

3®  L'Histoire  du  monde  est  le  dernier  et  le  plus 
grand  résultat  de  toutes  les  histoires  spéciales  rassem- 
blées en  ordre. 

Pour  exprimer  ces  caractères  distinctifs  ,  on  poiÇ'- 
rait  se  servir  de  la^définitîpn  suivante.  ' 

L'Histoire  du  Monde  est  un  exposé  continu 
V^dc  toutes  les  révolutions  de  la  terre  et  du 
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genre  humain,  où  Toii  peut  reconnaître  les 
causes  et  l'état  de  Tune  pt  de  l'autre  dans  les 
diverses  conjonctures  des  temps  passés,  de 
même  que  des  temps  actuels. 

L'Histoire  du  monde  d'après  cette  définition ,  et  traitée 
convenablement  tiendra  le  milieu  entre  l'exposé  trop 
idéal  ou  surchargé  d'argumens  ,  et  l'aride  collection  ; 
deux  fausses  routes  opposées  dans  lesquelles  même 
de  bons  écrivains  se  sont  parfois  égarés. 

Les  points  de  viie  que  présentent  en .  grand  les 
tableaux  de  la  vie  hiunaine  et  le  cours  du  monde 
élèvent  tellement  l'ame,  qu'ils  entraînent  facilement 
l'imagination  ,  surtout  dans  l'âge  plus  susceptible  de 
la  Jeunesse ,  et  que  ce  n'est  plus  que  malgré  soi  qu'on 
poursuit  les  recherches  plus  calmes  de  l'esprit ,  les 
réflexions^ûres  de  la  raison.  Du  sommet  d'une  hau- 
teur effrayante  on  ne  distingue  plus  les  détails ,  mais 
seidement  les  grandes  proportions ,  en  masses  qui  se 
confondent,  et  qu'on  lie  et  dispose  d'après  les  rêves 
d'une  imagination  exaltée  ou  d'après  un  système  de 
prédilection.  De  tels  tableaux  peuvent  être  attrayants, 
souvent  même  instructifs  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'Histoire 
du  Monde  dans  le  sens  réel. 

D'un  autre  côté  beaucoup  d'écrivains  cédant  au  désir 
d|  produire  im  ouvrage  très •  complet,  mettent  tous 
/«^irs  soins  à  rassembler  dans  leur  histoire  le  plus  de 
faits  possibles  et  en  font  par  là  un  extrait  de  toutes 
les  histoires  spéciales. 
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Des  ouvrages  de  ce  genre  (tels  que  ceux  qu'ont 
publiés  plusieurs  savans)  ont  leur  mérite,  et  leur  uti- 
lité, est  incontestable:  ils  atteignent  même  un  double 
but ,  quoique  imparfaitement  :  car ,  soit  que  comme 
.Remer ,  on  entasse  et  presse  la  narration  ;  soit  que 
comme  Beck ,  on  réserve  les  évéhemens  généraux  pour 
le  fonds ,  en  jetant  les  détails  dans  les  notes  ;  il  en 
résultera  toujours  que  l'accumulation  des  détails  en- 
travera Tattention  qu'exige  l'ensemble;  et  que  l'examen 
de  l'objet  général  rompra  le  fil  des  narrations  parti- 
culières. Ces  ouvrages  manqueront  toujours  d'unité, 
et  même  sous  le  triple  rapport  du  sujet ,  du  but  et 
de  l'exposé.  Ce  sont  peut-être  de  riches  collections 
de  connaissances  historiques ,  mais  ils  ne  présentent 
pas  l'Histoire  du  Monde  systématiquement 
suivie. 

Pour  expliquer  et  justifier  notre  définition  de  l'Hi 
stoire  du  Monde  nous  chercherons  à  démontrer  plus 
particulièrement  la  différence  qui  existe  entre  l'Hi- 
stoire du  Monde  et  celle  du  genre  humain  ainsi 
que  l'Histoire  universelle  avec  lesquelles  on  la 
confond  le  plus  fréquemment. 

Quoique  l'Histoire  du  genre  humain  présente 
aussi  divers  points  de  vue ,  et  que  sous  la  plume  dejs 
.Hume  ,  des  Iselin  ,  des  Meiner  ,  des  Herder  eto 
elle  paraisse  toujours  sous  une  forme  différente ,  on 
peut  néanmoins  remarquer  en  général  qu'elle  offre 
moins  de  narration  que  l'Histoire  du  Monde  et  qu'elle 
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considère  la  marche  du  genre  humain  comme  un  en- 
semble ,  dans  un  sens  général  encore  plus  élevé  ;  que 
par  conséquent  elle  renferme  plus  de  résultats  ou  de 
considérations  générales  que  de  faits  particuliers,  tandis 
que  l'Histoire  du  Monde  expose  les  faits  et  les  résul- 
tats,. En  outre  l'Histoire  du  genre  humain  ne  parle 
presque  pas  de  la  terre,  dont  les  révolutions  se  trouvent 
soigneusement  rapportées  dans  l'Histoire  du  Monde, 
La  première  fournit  matière  aux  conjectures  raison- 
nées  ,  aux  méditations  philosophiques  ;  elle  donne 
même  l'essor  à  l'imagination  ;  l'autre  doit  être  un  ex^ 
posé  critique  et  austère.  Finalement  l'Histoire  du 
genre  humain  ne  s'assujettit  point  à  l'ordre  chrono- 
logique et  forme  souvent  un  phénomène  conaposé 
de  résultats  de  choses  observées  dans  des  siècles  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre  ;  tandis  qu'au  contraire  THi- 
stoire  du  monde  suit  constamment  l'ordre  des  tenais. 
La  différence  qui  existe  entre  l'Histoire  générale  ou 
l'Histoire  du  monde ,  et  l'Histoire  universelle  n'est  pas 
moins  importante.  Cette  dernière  est  Un  magasin  général 
de  tous  les  événemens  mémorables  de  toutes  les  époques, 
de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les  espèces  ;  tel  est  aussi  son 
but  qu'elle  atteint  aussi  complètement  et  avec  autant 
d'ordre  que  possible.  Elle  diffère  donc  de  FHistoire 
^u  Mpnde,  comme  un  entrepôt  immense  de  matériaux 
de  constniction  diffère  de  l'édifice  même.  Elle  con- 
tient toutes  les  histoires  spéciales  ;  son  but  et  le  leur 
$ont  le  même;  mais  elle  ne  peut  disposer,  qu'extérieure- 
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ment  pour  le  coup  d'œil ,  la  nmltitude  des  matières 
diverses  impossibles  k  réunir  en  unité  systématique. 
L'Histoire  du  monde  ne  choisit  dans  lUistoire  uni- 
yerselle  que  les  événemens  du  monde ,  c'est-à-dire , 
ceux  qui  ont  puissament  influé  ,  soit  médiatement , 
soit  immédiatement,  sur  Tétat  de  la  terre  et  de  l'espèce 
humaine  et  les  liant  systématiquement  ensemble  pour 
en  former  un  tput ,  elle  cherche  à  donner  de  ce  même 
état  une  explication  claire  et  approfondie. 

Les  abrégés  ou  les  manuels  dHistoire  universelle  ^ 
quoique ,  par  la  forme  extérieure ,  -  ils  paraissent  se 
rapprocher  de  THistoire  du  monde ,  en  diffèrent  néan- 
moins considérablement  quant  à  l'essentiel. 

Ces  abrégés  sont  destinés,  autant  que  le  permettent 
les  bornes  étroites  dans  lesquels  ils  sont  resserrés ,  à 
suppléer  à  l'Histoire  universelle ,  ou  du  moins  à  servir 
d'argument  sommaire  des  diverses  branches  de  l*Hi- 
stoire  universelle  et  de  leur  substance.  C'est  pourquoi 
ils  contiennent  les  titres  de  tous  les  paragraphes  de 
l*Histoire  universelle ,  le$<  noms  de  tous  les  rois  et  des 
moindres  peuples ,  et  bien  que ,  d'après  le  plus  ou 
moins  d*élendue  de  ce$  abrégés ,  le  choix  des  évéAe> 
mens  soit  tantôt  plus ,  tantôt  moins  stérile ,  il  se  fait 
toujours  d'après  le  but  de  l'Histoire  universelle  et  des 
histoires  spéciales  qu'elle  renferme.  L'Histoire  c^ 
monde  au  contraire  contient  aussi ,  à  la  vérité ,  un 
abrégé  de  l'Histoire  universelle,  mais  elle  le  subordonne 
à  son  propre  but ,  et  ne  choisit  dans  les  histoires 
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Spéciales  que  les  faits  qui  ont  rapport  à  letat  général 
du  monde  ,  et  qui  servent  à  l'expliquer.  C*est  cet  * 
esprit  inhérent  qui  constitue  le  caractère  essentiel  et 
permanent  de  l'Histoire  du  Monde ,  quoique,  en  raison 
de  la  nature  du  langage ,  qui ,  comme  tel ,  n'est  point 
susceptible  de  représentation  en  images  produites  sous 
les  yeux  toutes  à  la  fois ,  mais  seulement  d'arrange- 
ment en  ordre  successif  des  traits  particuliers  que 
l'esprit  saisit  à  la  fois  ,  elle  soit  souvent  forcée  de 
s  abaisser  à  suivre  Tordre  extérieur  des  abrégés  d'Hi- 
stoire universelfe. 


Su/et  de  l'Histoire  du  monde. 

D'après  ce  qui  vient  detre  dit,  les  événemens  du 
monde  seuls  sont  du  domaine  de  l'Histoire  du  Monde, 
c'est-à-dire  les  révolutions  de  la  terre  ou  du  genre 
humain  et  leurs  causes.  La  découverte  ,  la  critique 
et  l'exposé  suivi  de  ces  événemens  est  la  pierre  de 
touche  du  génie  de  l'Histoire.  Il  est  vrai  qu'une  mul- 
titude innombrable  d'événemens ,  surtout  de  ceux  de 
l'antiquité ,  sont  à  jamais  perdus  pour  nous ,  faute  de 
documens  ou  parcequ'on  ne  peut  recourir  à  la  source  : 
mais  il  y  en  a  bien  d'autres ,  quoique  peu  remarqués , 
^ont  les  vestiges  existent  ;  ils  attendent  l'œil  du  con- 
naisseur pour  être  tirés  de  l'oubli  et  paraître  .au  grand 
jour. 

L'Histoire  du  Monde  recueille  aussi  beaucoup  de 
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faitsi  de  moindre  importance ,  qui ,  à  proprement  par- 
ler ,  ne  sont  pas  des  événemens  du  inonde  ,  lorsque 
ces  faits  sont  en  liaison  avec  ceux-là ,  comme  causes ,  cir* 
constances  accessoires ,  ou  résultats  ;  lorsqu'ils  servent 
de  transition  d  une  grande  révolution  à  une  autre  ; 
lorsqu'ils  remplissent  quelque  lacunç  ou  généralement 
lorsqu'ils  concourent  à  lier  ou  à  compléter  la  connais- 
sance des  causes ,  des  effets ,   de  la  succession  des 
temps  et  de  l'état  du  monde  entier  à  chaque  époque. 
Il  est  évident  d'après  cela',  que  non  seulement  les 
événemens  éclatans,  tels  que  les  batailles,  les  renverse- 
mens  des  trônes ,  les  changemens  de  dynastie  etc.  sont 
d'importans  sujets  pour  l'Histoire  du  monde ,  mais  en- 
core,  qu'il  faut  aussi  mettre  plutôt  au  rang  de  ces  der- 
niers les  changemens  qui  s'opèrent  sourdement  et  dont 
les  suites  sont  plus  étendues  et  plus*  durqibles  que  celles 
des  plus  terribles  orages,  ainsi  que  ces  enchainemens 
sans  bruit  de  causes  morales  dont  Teffet  le  plus  na- 
turel, même  le  plus  simple  étonne  le  bas  peuple, 
comme  des  phénomènes. 

Dans  rhistoire  comme  dans  la  nature ,  qu'un  oura* 
gan  ,  un  tremblement  de  terre  fasse  quelques  dégâts 
de  peu  de  durée ,  qu'est-ce  que  leur  effet  en  •  compa- 
raison de  celui  de  l'haleine  paisible  mais  vivifiante  du 
printemps ,  en  comparaison  de  l'influence  lente ,  mais^ 
irrésistible  de  la  température  et  des  saisons  etc*  ?  Le 
bouleversement  du  système  des  États  violemment 
amené  par  la  guerre  de  la  révolution  française  stupéfia 
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l'Europe  ;  mais  cette  révolution  irançaise  même  était 
le  résultat  naturel  d'une  longue  suite  de  causes  morales 
qui  agissaient  sourdement  et  invisiblement.  Les  con- 
quêtes de  Gengis-Khan  ont  retenti  par  toute  la  terfe  ; 
k  peine  s'en  souvient-on.  I^  Religion  Chrétienne  s*est 
fondée  et  répandue  sans  bruit  ;  mais  elle  subsistera 
dan^  toute  la  suite  des  temps. 


V  Hévolutions  de  la  terre. 

Parmi  les  révolutions  de  la  terre ,  celles  que  la  nature 
elle-même  a  produites  n'occupent  qu'un  rang  inférieur 
dans  rilistoire  du  monde.  Car  quoique  les  mêmes  élé» 
mens  et  les  mêmes  forces  qui  ont  donné  à  la  terre  la 
forme  qu'elle  a  de  nos  jours  soient  depuis  ce  temps 
restées  dans  une  constante  activité  et  aient  opéré  maint 
changement ,  les  principaux  cependant ,  —  tels  que  le 
détachement  de  la  Sicile  jadis  cohérente  au  pays  de 
Naples  ;  la  séparation  de  la  Bretagne  d'avec  le  continent 
des  Gaules  etc.  —  ont  eu  lieu  dans  des  temps  antérieurs 
à  l'Histoire  et  ne  se  lient  par  conséquent  point  aux 
temps  dont  les  notions  nous  ont  été  conservées ,  ou  à 
l'enchaînement  que  nous  cherchons  à  trouver  dans  les 
^  actions  et  les  destinées  humaines  ;  d'autres  change- 
^ens  ,  tels  que  la  diminution  de  la  mer  Caspienne  y 
la  formation  de  la  Méditerannée  etc.  ne  sont  que  des 
conjectures.  Mais  les  changemens  moins  considérables 
tels  ({ue  :  la  formation  de  nouvelles  îles ,  de  nouvelles 
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montagnes ,  de  nouveaux  lacs ,  les  empiétemens  réci«- 
proqiies  de  la  mer  sur  les  côtes ,  et  de  celles-ci  sur  la 
mer  etc.  ne  sont  que  d'une  £aible  importance  quant  & 
l'ensemble;  et  d'autres  changements  encore  qui  ne 
s'opèrent  pas  soudainement  ou  violemment  tels  que  : 
l'affaissement  des  montages  ,  le  rehaussement  des 
vallées ,  ne  peuvent  offrir  de  résultats  de  quelque  in- 
fluence ,  qu'après  des  milliers  de  siècles  :  Il  est  donc 
juste  que  FHistorien  abandonne  aux  Physiciens  et  aux 
Géographes ,  le  détail  de  ces  révolutions  d'ailleurs  tres- 
intéressantes  et  très-instructives. 

Les  changemens  que  la  terre  a  subis  par  la  main  des 
hommes  sont  par  contre  d'autant  plus  importans  pour 
l'Histoire.    Ils  sont  immenses  et  dignes  d'admiration. 

Jetons  les  yeux  sur  tel  pays  que  l'homme  n'a  pas 
encore  transformé  :  il  est  situé  sous  le  plus  heureux 
climat  ;  le  sol  fertile  est  arrosé  de  belles  rivières ,  et 
décoré  de  montagnes  et  de  vallées  riantes.  L'aspect 
.  cependant  en  est  triste.  Une  végétation  abondante, 
mais  irrégulière  étouffe  les  plantes  utiles  sous  le  nombre 
des  plantes  sauvages  ou  nuisibles.  Ce  n'est  qu'avec 
peine  que  l'homme  se  fraie  un  sentier  à  travers  les 
ronces  et  les  plantes  rampantes ,  ou  bien  il  se  sent  saisi 
d'une  secrète  horreur  en  errant  dans  l'obscurité  d'im- 
p^étrables  forêts.  Tantôt  un  rocher  escarpé ,  tantôjfc. 
un  torrent  écumant ,  tantôt  un  marais  arrête  ses  pas  ; 
un  brouillard  A'oid  lui  dérobe  Taspect  du  soleil  ;  des 
essaims  d'insectes  dégoùtans  le  rebutent ,  et  la  caverne 
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dans  laquelle  il  cherche  un  abri  sert  de  repaire  à  quelque 
animal  féroce.  Plus  nous  nous  arrêtons  dans  ce  lieu  si- 
nistre ,  plus  nous  découvrons  de  nouveaux  sujets  de 
terreurs.  Des  landes  à  perte  de  vue  alternent  avec  des 
espaces  couverts  de  pierres  arides  ;  ici  des  plaines  cou-  • 
vertes  de  glace ,  là  des  sables  brûlants  :  ici  vous  cher- 
chez en  vain  une  source  pour  vous  désaltérer ,  là  le  sol 
sur  lequel  vous  marchez  se  trouve  inondé  par  un  dé- 
bordement ou  par  le  flux  de  la  mer. 

Contemplons  maintenant  ce  même  pays  métamor- 
phosé par  Tindustrie  humaine.  Ce  désert  est  devenu 
un  jardin  riant  ;  ce  mélange  de  végétaux  sauvages  a 
disparu  sous  la  main  de  l'homme  qui  Ta  remplacé  par 
des  champs  couverts  de  moissons.  Le  sommet  des  mon- 
tagnes est  couronné  d*arbrisseaux  utiles  ;  les  rochers 
sont  couverts  de  terres  productrices  ;  les  espaces  sa- 
blonneux sont  arrosés  par  des  canaux  et  le  soc  a  passé 
sur  un  terrain  qui  jadis  ne  fut  qu'un  marais  fétide.  La 
contrée  sauvage  est  parsemée  de  nombreuses  habita- 
tions et  décorée  de  palais  somptueux.  C'est  en  vain 
maintenant  que  le  fleuve  lutte  contre  ses  bords ,  et  les 
flots  écumans  de  la  mer  repoussés  par  une  forte  digue 
sont  contraints  d'abandonner  leur  ancienne  conquête. 
La  terre  appartient  à  l'homme  ;  il  en  a  sondé  les  recoins 
les  plus  cachés.  Vous  rencontrez  partout  des  chemins 
frayés;  aucun  précipice,  aucun  torrent  n'arrête  vos 
pas.  L'homme  a  élevé  des  ponts  au  dessus  des  abîmés, 
il  a  construit  de  belles  routes  à  travers  des  rochers  sbur^ 


cilleux  y  il  a  forcé  l'onde  éçumante  à  couler  paisible» 
ment  sur  le  lit  quil  lui  a  assigné  et,  par  des  canaux 
qui  traversent  le  pays ,  il  a  joint  une  mer  à  l'autre.  Il 
a  su  enfin  enrichir  un  pays  des  productions  des  autres , 
et  enlevant  les  plantes  et  les  animaux  à  leur  sol  natal 
pour  les  tcjinsporter  sous  un  ciel  étranger ,  il  ea  a 
perfectionné  les  espèces  ;  il  a  même  imposé  sa  loi  à 
la  température  et  au  climat.  Les  plaines  glacées  ont 
dégelé  ,'  les.froids  brouillards  ont  disparu ,  les  saisons 
sont  devenues  plus  douces.  Après  des  siècles ,  ce  pays 
a  changé  de  face  ;  l'Italie  se  retrouve  en  Allemagne , 
et  Tiînemagne  en  Suède. 

Mais  ces  métamorphoses  n'ont  pas  eu  lieu  partout , 
ni  en  tout  temps ,  ni  dans  la  même  proportion.  Beau- 
coup de  pays  sont  encore  dans  leur  état  primitif; 
d'autres  ont  eu  tour-à-tour  leur  période  de  culture  et 
de  dégénératîon ,  et  trop  souvent  le  bien  qu'avait  pro- 
duit un  peuple  fut  détruit  par  un  autre. 

Ce  sont  là  les  révolutions  que  recueille  THistoire  du 
Monde ,  et  elle  nous  les  représente  dans  un  ordre  qui 
nous  frappe  d  etonnement.  Cependant  ce  que  nous 
venons  de  dire  doit  suffir  pour  une  introduction.    * 


Changemens  dans  l'espèce  hunîaine. 

Les  révolutions  de  la  terre  sont  d  une  importance 
majeure  à  celui  qui  étudie  THistoire  du  Monde,  par 
l'influence  qu'dles  exercent  sur  l'espèce  humaine:  "tear 
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le  dépérissement,  la  culture^  la  dévastation  d'un  pays 
agit  en  prc^ortion  sur  les  habitans. 

Un  état  bien  cultivé ,  riche  de  ses  productions  na- 
turelles et  de  son.  industrie  nourrit  une  population 
non  seulement  plus  nombreuse,  mais  aussi  plus  heu- 
reuse et  meilleure,  et  jamais  terre  sauvage  ne  fut  ha- 
bitée par  un  peuple  civilisé. 

Les  changemens  que  lespèce  humaine  a sutis  dans 
le  cours  des  temps  sont  admirables*,  et  rien  n'est  plus 
sublime  que  les  méditations  auxquelles  cette  réflexion 
nous  porte.  Ces  changemens  nous  démontrent  ce 
que  nous  fûmes  ^  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
pouvons  encore  devenir;  cette  considération  nous 
fait  voir  par  conséquent  le  comble  de  la  sagesse  dans 
la  vie  publique  et  la  vie  privée. 

Dans  Thypothèse  d  une  origine  commune  à  toute 
l'espèce  humaine,  hypothèse  fondée  sur  des  argumens 
nombreux ,  quoique  non  pas  évidemment  prouvés ,  la 
bizarre  variété  des  individus  et  des  peuples  contem- 
porains dispersés  sur  la  surface  du  globe  prouve  d'elle- 
même  ces  changemens  arrivés  sous  plusieurs  rapports; 
et  quiconque  admet  la  pluralité  des  souches  humaines, 
et  des  races'  primitives ,  ne  saurait  méconnaître  les 
diversités  quant  aux  formes  extérieures  du  même 
]^uple ,  en  divers  temps  ;  diversités  qui ,  surtout ,  n'ont 
pas  été  produites  par  le  mélange  des  races.  \ 

En  général ,  ces  variétés  sont  infiombrables  et  sen A 
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sibles  en  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  extérieure 
et  intérieure  de  l'homme  et  à  ses  rapports  sociaux. 
Commençons  par  l'extérieur:  quelle  gradation 
multipliée  et  quels  contrastes  frappans  n'offrent  pas 
la  conformation  du  corps  en  général  et  de  ses  par- 
ties ^  la  couleur ,  la  taille,  la  force ,  les  contours ,  les 
traits  du  visage ,  la  structure  dés  os  et  des  muscles, 
les  nuances  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux 
etc.  Examinons  ensuite  l'intérieur  de  l'homme , 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales  et  leur  dévelop- 
pement :  quelle  différence  prodigieuse  entre  les  in- 
dividus et  les  classes ,   entre  tel  et  tel  peuple ,   entre  • 

*        * 
les  ayeux  et  les  descendants  !  entre  un  Krétin  et  un 

K  a  n  t ,  un  porte- faix  et  un  courtisan ,  entre  un  C  a  r  - 
touche  et  vm  Fénelon  ;  entre  les  habitans  de  la 
terre  de  feu  et  ceux  de  la  Grande-Bretagne ,  les  Pé- 
ruviens et  les  Iroquois,  les  Grecs  de  l'antiquité  et 
ceux  de  la  Grèce  moderne ,  les  Germains  et  Nous  : 
quels  rapprochements  !  * 

C'est  en  (>artie,  dbmrne  le  produit  immédiat  de  ces 
différences,  et  en  partie  comme  un  héritage  non 
mérité,  transmis  par  nos  premiers  pères,  que  nous 
remai'quons  l'état  'différent  des  peuples ,  leur  misère 
ou  leur  prospérité.  Il  y  en  a  dont  les  jouissances  se 
bornent  aux  productions  de  leur  sol  souvent  infertile, 
tandis  que  d'autres ,  par  uneindustrieuse  culture,' 
multiplient  les  leurs ,  leur  donnent  mille  formés  di- 
verses, en  tirent  des  avantages  à  l'infini  et  les  ré- 
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pandent ,  par  le  commerce ,  dans  toutes  les  parties  du 
'  inonde. 

Chez  les  peuples  sauvages  chaque  individu ,  chaque 
famille  ne  pense  qu'à  soi  ;  che;^  les  nations  civilisées, 
chacun  concourt  au  bien-être  d'autrui  et  chaque  gé- 
nération transmet  à  celle  qui  lui  succède ,  ses  insti- 
tutions ,  ses  ressources  et  ses  moyens  pour  augmenter 
et  multiplier  les  jouissances  variées  qu'elle  lui  a  assu- 
rées. Quelle  inimense  différence  présente  le  contraste 
des  compagnons  de  Deuoalion  avec  ceux  d'Al- 
cibiade,  des  Otomaques  qui  mangent  de  là  terre, 
avec  les  habitans  des  grandes  cités  de  l'Europe. 


Causes  des  changemens  dans  Vespèce  humaine» 

D'où  naissent  ces  diversités  sans  nombre ,  ces  chan- 
gemens qui  se  succèdent  sans  cesse  dar\s  l'espèce  hu- 
maine ?  Pourquoi  tel  pays  est-il  ou  fut-il  habité  par 
des  hommes  d'im  esprit  éclairé ,  d'un  caractère  paci-» 
fiquè,  tel  autre  par  des  barbare»  stupides  et  rabou- 
gris ?  ici ,  des  peuptes  libres  et  heureux ,  .  là ,  des 
troupeaux  de  misérables  et  vils  esclaves ,  et  tout  ce 
mélange  bizarre  alternant  successivement  suivant  les 
lieux  et  les  temps  ? 

L'éducation  de  l'homme ,  c'est-à-dire  le  dévelop- 
"^ment  des  facultés  et  des  dispositions  assoupies 
dans  l'homme  ou  leur  destruction ,  et  la  directiou 
qui  leur  est  donnée  est  le  produit  de  mille  et  mille 
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influences   physiques  et  morales   susceptibles  d'un  ^ 
nombre  infini  de  combinaisons. 

I^es  causes  physiques  peuvefit  influer  sur  le  moral 
de  l'homme,  comme  les  causes  morales  sur  le  phy- 
sique et  les  résultats  des  destinées  des  peuples  ou  de 
leur  état  sont  pour  la  plupart  cause  et  effet  en 
même  temps,  ou  dépendent  mutuellement  Fun  de 
l'autre  et  sont  entr'eux  en  rapport  multiplié  d'action 
réciproque. 

Le  climat  est  la  première  des  influences  physiques; 
Il  agit  à  la  vérité  principalement  sur  le  physique, 
mais  néanmoins  aussi  beaucoup 'sur  le  moral.  La 
couleur,  les  formes  extérieures,  les  traits  du  visage 
en  dépendent  priBci]f>alement  et  il  imprime  finalement 
aux  peuples ,  après  une  succession  de  plusieurs  gé- 
nérations,  un  signe  distinctif  permanent  ou  du  moins 
difficile  à  effacer ,  qui  souvent ,  même  après  la  plus 
longue  durée  d'habitation  sotis  d'autres  climats  est 
devenu  indélébile  et  forme  la  différence  entre  ce  que 
nous  appelons  les  races  humaines. 

Non  seulement  le  corps  de  Thomme ,  mais  encore 
son  a:me,  et  son  ensemble  sont  soumis,  pour  la 
plupart  du  temps ,  à  l'influence  du  climat  ;  les  idées 
de  l'homme,  ses  sensations^  ses  jouissances ^  ses  peines, 
jusqu'à  son  empire  sur  lui-même,  et  sa  religion  s'e^n 
ressentent.  Pour  résister  à  cette  influence  ou  poiib 
agir  dans' une  direction  différente  il  faut  un  concours 
d'autant  plus  puisisant  de  forces  opposées.  Le  climat 
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tempéré  est  le  plus  propice  au  développement  et  au 
perfectionnement  de  la  nature  humaine. 

Schlôzer  a  fait ,  avfec  beaucoup  de  raison ,  la  re- 
marque ,  qu'il  n'y  a  point  encore  d'exemple  d'homme 
moralement  grand  né  entre  les  deux  tropiques ,  ni 
à  la  proximité  des  cerctes  polaires. 

Le  site  d'une  contrée ,  son  sol ,  ses  productions  et 
par  conséquent  les  alimens  peuvent  être  considérés 
comme  faisant  partie  du  climat  dans  un  sens  plus 
étendu.  Ils*  agissent  également  comme  causes  phy- 
siques siir  l'homme  extérieur  et  intérieur. 

Mais  ce  qui  influe  sur  l'homme  plus  puissamment 
que  les  causes  physiques,  ce  sont  les  causes  mo- 
rales et  sur  tout  la  société  qu'.on  peut  à  juste 
titre  nommer  la  mère  de  la  civilisation ,  et  même  la 
condition  essentielle  de  notre  existence  proprement 
dite. 

Mais  la  société,  cette  institutrice  qui  forme  les 
hommes ,  peut-être  différente  quant  à  son  étendue , 
sa  durée ,  son  intimité  et  ses  institutions.  Diverses 
circonstances  en  déterminent  les  relations  et  l'in- 
fluence.  Plusieurs  de  ces  circonstances  naiss^^t  au 
sein  de  la  société  même  et  leûr^  effets  réagissent  sur 
elle  ou  d'une'  manière  progressive  qui  consolide  et 
établit  l'ordre  ou  d'une  manière  qui  le  dérange 
ou  le  détruit.  Ces  effets  contribuent  donc  au  bien- 
être  et  au  perfectionnement  de  l'homme  ou  à  sa  dégé- 
nération et  à  sa  perte.   Nous  pouvons  avec  Schlôzer 
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classifier  ces  circonstaiices  sous  les  dénominations 
suivantes:  l'occupation,  la  domination,  la 
religion  et  les  moeurs. 

L'occupation  est  à-peu-près  synonyme  d'in- 
dustrie nourricière,  parceque  la  principale  oc- 
cupation de  l'homme  a  médiatement  ou  immédiate- 
ment pour  but  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  au 
besoin  inévitable  et  toujours  renaissant  de  se  nourrir. 

L'Histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps  démontre  l'étonnante  influence  qu'exerce  sur 
l'homme  physique  et  moral  la  manière  de  se  pro- 
curer sa  nourriture.  La  première  et  par  conséquent 
celle  qui  est  la  plus  propre  aux  peuples  les  moins  ci- 
vilisés, sont  la  chasse  et  la  pêche,  car  nulle  pai't 
la  terre  ne  produit  d'elle-même  sufiSsamment  de  quoi 
faire  subsister.  L'homme  purement  chasseur  est  aussi  .. 
insociable  et  presque  aussi  farouche  que  l'animal 
sauvage.  L'ichtyophage  Test  moins  ,  mais  il  est  plus 
faible  et  plus  stupide,  parceque  la  pêche  n'exige  ni  > 
tant  de  force,  ni  tant  de  ruses  que  la  chasse.  Le 
premier  pas  vers  la  civilisation  est  l'entretien  du  bé- 
tail qui  néanmoins ,  d'après  le  naturel  des  animaux 
devenus  domestiques ,  tels  que  le  mouton ,  le  bœuf, 
le  cheval  etc.  produit  des  effets  différents.  Mais 
en  général  ce  genre  d'industrie  favorisant  le  rappro- 
chement  entre  les  hommes ,  rend  les  moeurs  plus 
douces ,  exige  et  procure  de  la  dextérité ,  et  donne 
naissance  à  des  institutions  sociacles.    Cependant  les 


a4 

peuples  nomades  ne  peuvent  encore  pass^  pour  cl-» 
vilisés  ;  ce  n'est  que  par  l'agriculture  qu'ils 
cessent  d'être  barbares.  L'agriculture  fait  vivre  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  un  espace  resserré, 
leur  apprend  à  s'entr'aider ,  demande  de  l'activité  et 
de  l'ordre ,  exige  l'union  et  la  justice  ;  elle  présup- 
pose donc  un  ordre  social,  un  gouvernement,  des 
lois,  et  en  outre. diverses  inventions  et  connaissances.; 
elle  en  entraîne  d'autres  à  sa  suite  et  présente  des 
ressources  pour  les  aises ,  la^sùreté  et  les  jouissanceis 
de  la  vie.  Il  existe  néanmoins  im  degré  de  civilisa- 
tion plus  élevé,  l'Industrie  et  le  Commerce 
qui  suppléent  à  ce  que  l'agriculture  a  de  défectueux^ 
qui  ,  par  la  transformation  et  le  perfectionnement 
donnent  une  valeur  infiniment  plus  grande^  à  ses  pro- 
duits, font  vivre. les  hommes  étroitement  en  commu- 
nauté,  et  les  enrichissent  même  sur  un  sol  igrat. 

L'industrie  et  le  commerce  ne  peuvent  prospérer 
que  dans  un  état  parfaitement  social  et  ils  le  fondent  ; 
ils  multiplient  les  relations  communicatives  entre  ies 
peuples  et  les  individus ,  fournissent  des  matières  à 
la  réflexion  ,  et  des  ressources  inépuisables  aux  arts 
et  aux  sciences  ;  ils  répandent  les  idées ,  les  inventions 
et  les  découvertes  de  même  que  les  marchandises, 
donnent  l'éveil  aux  faciûtés  et  aux  talens  ,*  et  les  dé- 
veloppent. Au  surplus  ces  divers  genres  d'industrie 
nourricière  ne  sont  que  rarement  tout-à-fait  séparés; 
il  y  a  plusieiurs  peuples  chasseurs  qui  cultivent  en 
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même  temps  l'agriculture  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  peuples 
nomades  qui  font  le  commerce  etc.  On  ne  peut  juger 
du  degré  de  civilisation  que  d  après  le  genre  d'occu- 
pation prédominant  chez  un  peuple ,  dans  la  réunion 
de  conjonctures  semblables.      •  . 

L'occupation  habituelle  des  peuples  influe  considé- 
rablement  aussi  sur  la  forme  de  leur  gouvernement; 
la  vie  agitée  des  peuples  chasseurs ,  et  la  vie  vaga* 
bonde  des  nomades  tendent  à  l'anarchie  et  à  la  licence, 
l'agriculture  et  le  commerce  conduisent  à  l'observance 
des  lois  et  à  Tordre  sociaL  Cependant  la  forme  et 
le  mode  de  gouyernement  sont  fixé»  par  beaucoup 
d'autres  circonstances,  d'après  le  climat  et  le  sol ,  le 
caractère  national  et  le  degré  de  civilisation  ;  souvent 
aussi  par  l'effet  du  hasard  ,  par  des  influences  exté- 
rieures; par  la  manière  de  penser,  le  génie  et  l'auto- 
rité de  quelques  individus  ;  et  la  même  formé  de 
gouVernement  peut ,  d'après  la  diversité  du  caractère 
des  chefs,  produire  des  résultats  opposés.  Mais  les 
Gouvernemefts  et  les  gouvernans ,  les  lois  et  les  juges 
ont  toujours  l'influence  là  plus  positive  et.  la  plus  ré- 
pandue sur  l'état  des  peuples.  C'est  de  cette  influence 
que  dépend  le  bien-être  ou  le  malheur  public ,  l'état 
de  civilisation  ou  de  barbarie ,  le  perfectionnement  ou 
la  dégénération,  et  THistoire  du  genre  humain,  d'aprè^ 
ses  caractères  distinctifs  les  plus  marquans  est  celle  des 

« 

gouvernemens  et  des  souverains. 

La  Religion  ,  le  trésor  le  plus  sacré  qui  ait  été 
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accordé  à  rhomme,  agit  aussi  puissamment,  quoique 
moins  visiblement  sur  letat  de  l'homme  et  des  peuples. 
Car  tout  homme  doué  de  la  pensée  et  du  sentiment 
croit  à  un  Dieu  et  à  Tlramortalité ,  ou  tout  au  moins 
il  en  a  quelque  pressentiment.  Cette  idée,  quoique 
puissent  en  dire  les  esprits -forts  qui  la  traitent  de 
préjugé ,  est  la  base  de  la  Morale  publique;  elle  affer- 
mit le  pouvoir  des  lois ,  détourne  de  telle  action  qui 
échappe  à  l'œil  du  législateur  ou  au  bras  de  la  justice, 
et  allège  par  des  consolations  et  des  espérances  le 
fardeau  pénible  de  la  vie.  Mais  cette  croyance  se 
montre  selon  les  peuples  et  les  temps ,  plus  ou  moins 
altérée  dans  sa  pureté,  par  le  mélange  de  la  super- 
stition^ et  de  l'imposture  ;  elle  a  pénétré  plus  ou 
moins  avant  dans  le  cœur  humain  ;  elle  agit  avec  plus 
ou  moins  d^effet  suf  la  condtiite ,  dans  la  vie  publique 
ou  privée  ;  les  législateurs  ef  les  souverains  s'en  sont 
servis  avec  plus  ou  moins  de  sagesse  pour  l'avantage 
de  l'humanité  ,  de  la  pôUtique  ou  de  l'égoïsme  ;  elle 
a  été  plus  ou  moins  soigneusement  conservée  par  ses 
véritables  dépositaires  —  les  prêtres  -^  qui  en  ont  pro- 
fité ou  abusé  pour  l'enseignement  pdblic.  Et  c'est 
ainsi  que  la  Religion  ,  d'après  le  caractère  distinctif 
et  l'esprit  de  ses  formes ,  la  tendance  de  ses  préceptes, 
le  génie  et  l'intérêt  des  prêtres ,  a  contribué  tour-à-tour 
au  perfectionnement  et  à  la  dépravation ,  au  progrès 
des  lumières  et  à  l'épaississement  des  ténèbres ,  à  la 
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civilisation  et  à  la  dégénération ,  au  bien  public  et  au 
malheur  des  peuples. 

Mais  il  y  a  encore  toujours  différentes  manières 
de  mettre  en  pratique  ce  que  l'industrie  demande , 
ce  que  le  souverain  ordonne ,  ce  que  les  prêtres  en- 
seignent; et  la  vie  humaine  renferme  une  infinité 
d'actions  qui  ne  sont  point  immédiatement  en  rap- 
port avec  l'industrie ,  les  lois  ou  la  religion. 

Ces  séries  d'actions ,  ces  manières  d'agir ,  quoique 
souvent  elles  paraissent  uniformes  et  résultantes  d'un 
accord  tacite  ,  s  appèlent ,  moeurs,  coutumes  , 
Il  s  âge  s.  Leur  collection  forme  une  partie  intéres- 
sante de  rilistoire  du  genre  humain  et  peut  faciliter 
la  recherche  des  causes  des  plus  importantes  révo- 
lutions ,  telles  que*  la  Chevalerie ,  les  rapports  réci- 
proques des  deux  sexes  dans  la  société,  le  Duel 
(visage  prévalant  sur  les  lois)  etc. 

Moins  les  lois  sont  positives  et  nombreuses  chez 
un  peuple  ,  plus  l'empire  des  mœurs  y  est  répandu 
et  souvent  même  elles  y  suppléent.  Elles  se  conser- 
vent quelquefois  des  siècles  entiers  dans  leur  uni- 
formité ,  parmi  les  peuples  dont  la  civilisation  n'est 
encore  guère  avancée.  Elles  sont  incertaines  et  su- 
jettes au  changement  chez  les  nations  commerçantes 
dont  les  populeuses  cités  renferment  un  grand  nom- 
bre d'étrangers.  Mais  les  peuples  et  les  indivi4us 
pour  la  plupairt  tiennent  là   leurs  propres  mœitrs, 
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de  préférence  à .  celles  qui  leur  ftont  imposées  par 
un  joug  étranger. 

Voilà   les  principaux   motifs   de   la  variété   dans 
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l'état  de  l'espèce  humaine  et  les  principaux  aspects 
sous  lesquels  on  peut  la  considérer ,  mais  ils  n'épuisent 
pas  le  sujet  de  la  question.  Une  infinité  de  changemens, 
du  moins  quant  à  la  partie  passive,  dépendent 
du  hasard,  du  destin:  telles  sont  les  influences 
qu'un  peuple  reçoit  des  peuples  étrangers  et  qui 
souvent  sont  irrésistibles  et  décisives  pour  une  série 
de  siècles;  tels  sont  les  puissans  effets  produits  par 
des  individus  d'un  grand  caractère,  par  des  inven* 
tions  ou  des  découvertes  importantes ,  par  une  force 
et  une  inspiration  individuelle ,  et  d'où  résulte  le 
bonheur  ou  1^  malheur  des  peuples}  tel  est  l'esprit 
du  temps  ou  le  copcours  des  circonstances  en  géné- 
ral qui  seconde  ou  contrarie  les  efforts  humains;  tel 
est  principalement  le  caractère  des  idées  qui  prédo- 
minent dans  la  pensée  et  les  actions  des  peuples. 
Ce  sont  toutes  ces  causes  et  ces  effets  et  leurs  rap- 
ports plus  ou  moins  intimes  avec  les  révolutions  de 
la  terre  et  du  genre  humain ,  que  lUistoire.  du  monde 
recherche  dans  les  Histoires  spéciales  ;  elle  en  extrait 
les  faits  les  plus  importans ,  les  lie  entr'eux  et  les 
présente  dans  un  ordre  assorti. 
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But  de  ^Histoire  du  monde. 

C'est  par  ce  que  nous  venons  d^expliquer  que  l'Hi- 
stoire du  monde  atteint  son  but,  qui  est:  la  con- 
naissance approfondie  de  l'état  de  la  terre  e^ 
du  genre  humain  dans  les  diverses  conjoac- 
tures  des  temps  passée  et  du  temps  présent. 

On  pourrait  en  quelque  sorte  donner  un  sens  plus 
étendu  au  but  de  l'Histoire  du  monde,  en  disant 
qu'elle  tend  aussi  à  dévoiler  l'avenir.  Carde  même 
que  le  passé  a  fait  naître  le  présent ,  de  même  le 
présent  enfante  l'avenir.  La  comparaison  de  l'état 
primitif  de  l'humanité  avec  ses  progrès  et  ses  rap- 
ports dans  les  circonstances  actuelles ,  un  coup  d'oeil 
sur  la  longue  carrière  qu'elle  a  fournie  à  travers  tant 
de  vicissitudes ,  pour  parvenir  au  degré  où  elle  est 
aujourd'hui  peuvent  seuls  décider  l'importante  que- 
stion ,  si,  en  général,  nous  avançons,  si  nous  rétro- 
gradons, ou  si  nous  décrivons  un  "triste  cercle  qui 
revient  éternellement  au  même  point. 

Cette  comparaison  et  ce  coup  d'oeil  peuvent  seuls 
nous  faire  connaître ,  si  ce  qiie  nous  voyons  autour 
de  nous,  promet  la  lumière  ou  les  ténèbres,  le  bien 
ou  le  mal  dans  un  avenir  rapproché  ou  reculé  ;  ils 
peuvent  seuls  nous  indiquer  la  voie  que  nous  devons 
choisir ,  celle  que  nous  devons  éviter  pour  atteindre 
le  but  que  notre  instinct  naturel  nous  porte  à  dé- 
sirer et  nous  permet  d'espérer. 

Ces  considérations  suffisent  pour  assigner  à  l'Hi- 
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stoire  du  inonde  la  place  distinguée  qui  lui  est  due 
parmi  toutes  les  autres  branches  de  lUistoire. 

L'Histoire  du  monde  présente  par  excellence  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  général  sur  l'utilité  de  THi- 
stoire. 

L'Histoire  du  monde  est  la  plus  grande,  la  plus 
sublime ,  la  plus  instructive  de  toutes.  Sans  elle 
toutes  les  Histoires  spéciales  sont  ou  inintelligibles 
ou  elles  ne  servent  qua  un  but  subordonné;  sans 
elle  nous  ne  saurions  jamais  atteindre  le  degré  de 
hauteur  nécessaire  pour  discerner,  dans  le  domaine 
de  l'Histoire,  ce  qui  mérite  vraiment  d'être  su,  de 
ce  qui  est  peu  digne  d'attention.  Elle  est  l'ensemble, 
le  centre  de  réunion  ,  et  le  résumé  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  intéressant  dans  toutes  les  histoires. 


De  Vutilité  de  rHistoire  en  général. 

L'immense  utilité  de  FHistoire  mérite  partiailière- 
ment  d'être  prise  en  considération.  Elle  se  distingue 
le  plus  naturellement  en  générale  et  spéciale  :  car 
outre  les  avantages  signalés  et  particuliers  qu'elle 
offre  à  la  plupart  des  conditions  et  des  classes  de  la 
société  ,  à  la  majeure  partie  des  branches  de  la 
science  et  de  l'art,  elle  inspire  aussi  un  intérêt  géné- 
ral et  sublime ,  celui  du  sentiment  pur  de  l'humanité^, 
et ,  abstraction  faite  de  tout  but  individuel  ou  sab4 


\ 


3i 

ordonné ,    elle  contribue  puissamment  à  former  le 
cœur  et  à  orner  l'esprit. 

C'est  un  sentiment  naturel  ,  on.  pourrait  dire  un 
attrait  irrésistible,  qui  nous  porte  à  l'étude  de  l'Histoire. 
LMmagînation  aime  à  s'arrétefr  devant  les  tableaux  du 
passé  et  le  cœur  en  est  doucement  ému.  • 

Mais  d'où  naît  cet  attrait  général  ?  II  a  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  caractère  sentimental  et 
moral  des  hommes  ,  lequel ,  partout  où  il  se  montre 
préservé  de  la  corruption  et  dans  un  certain  degré  de 
développement,  se, manifeste  par  une  sympathie  de 
sentiment ,  et  cédant  à  l'impulsion  du  bien  se  com- 
plaît et  ^apprécie,  non  dans  l'isolement  et  l'égoïsme, 
mais  dans  la  généralité  de  l'espèce  humaine. 

L'étude  de  cette  espèce  unique  si  répandue,  dont 
nous  faisons  partie ,  de  sa  vie  intellectuelle  dont  le 
fleuve  porte  et  entraîne  notre  nacelle ,  et  la  connais- 
sance ou  du  moins  le  pressentiment  du  terme  et  du 
but  vers  lequel  nous  la  faisons  cingler ,  doivent  bien 
être  d'un  intérêt  suprême ,  d'un  intérêt  absolument 
humain.  Et  comment  voir  l'humanité  sous  sa  véri- 
table  fdrme ,  dans  le  cours  de  sa  pxopre  vie ,  si  ce 
n'est  dans  l'Histoire  ?  C'est  elle ,  elle  seule  qui  sous 
tant  de  conformations  diverses  ,  effet  du  hasard, 
sous  les  rapports  variés  des  temps  et  des  lieux  ,  nous 
fait  connaître  ce  qu'est  la  constante ,  l'éternelle  Nature 
hiunahie.  Celle-ci ,  à  la  vérité  ,  se  montre  sous  des 
formes  fréquemment  diversifiées  ;  susceptible  d'être 
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formée  ou  déformée ,  entravée  oiï  secondée  ;  et  néan* 
moins  partout  existent  les  mêmes  dispositions ,  les 
mêmes  facultés  ;  partout  agissent  les  mêmes  pen- 
chants ,  les  mêmes  passions. 

Nous  voyons  partout  le  bien  public  en  opposition 
aveC  les  intérêts  particuliers ,  et  cependant  favorisé 
par  eux,  et  dans  le  mélange  le  plus  multiplié  des  évé- 
neraens  partiels  on  reconnaît  la  marche  uniforme  de 
l'espèce.  Ainsi  l'homme  qui  ne  connaît  pas  l'histoire 
vit  étranger  à  la  terre  où  il  prit  naissance ,  à  ses  sem- 
blables ,  à  lui  même  ;  peu  lui  importent  les  grands 
intérêts  qui  font  agir  et  lutter  l'espèce  humaine  depuis 
sa  création,  et,  quels  que  soient  d'ailleurs  sef  facultés 
intellectuelles ,  il  ne  peut  prendre  qu'une  part  .passive 
et  machinale  à  la  vie  de  ce  monde ,  comme  im  pignon 
qui  n'a  nulle  connaissance  du  rouage  dans  lequel  il  • 
s'engrène.  • 

La  véritable  vie  humaine  peut  non  seulement 
n^être  reconnue  que  dans  l'Histoire ,  mais  elle  n'existe 
même  que  dans  l'Histoire.  Sans .  l'Histoire  chaque 
génération  suivrait  sa  marche^ particulière,  et  rentre- 
rait constamment  dans  le  chemin  qu'aurai^t  par- 
couru les.  générations  antérieures.  L'Histoire  unît 
toutes  les  générations  par  un  Ken  commun  ;  elle  est 
l'aperception  perpétuelle  de  l'humatiité  et  des  peuples. 
C'est  à  ell^  qu'appartiennent  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  toutes  les  richesses  de  la  Tradition.  Elle 
communique  à  la  postérité  la  plus  reculée  les  décou- 
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vertes ,  les  idées  ,  les  inventions  de  tous  les  tems    et 
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de  tous  les  peuples ,  de  même  que  les  pensées  et  les 
maximes. des  Sages  de  la  plus  haute  antiquité.  Nos  des- 
cendants pourront  continuer  où  leurs  ayeux  se  sont 
arrêtés  et  pousser  jusqu'à  l'infini  les  progrés  de  la 
perfectibilité. 

Abstraction  faite  de  ce  point  de  vue  et  de  l'étendue 
de  son  utilité ,  l'Histoire  est  une  source  intarissable 
de  notions.  C'est  à  juste  titre  qu'on  reconnaît  lui 
devoir  la  majeurg  partie  du  Savoir-humain.  Car  le 
domaine  des  connaissances  historiques  est  sans  bor- 
nes ,  et  la  plupart  des  philosophes  y  recueillent  des 
matériaux  ou  des  faits,  des  exemples  pour  l'intelli- 
gence de  leurs  dogmes  ou  des  démonstrations  lumi- 
nei\ses. 

Rien    de   plus   humiliant   que   le   sentiment  que 
.  doit  éprouver  celui  qui  ne  sait  point  l'Histoire  ,  rien 
,de  plus  pitoyable  que  son  embarras ,   lorsque ,  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit  de  la  vie  publique 
ou  privée ,  il  doit  émettre  son  opinion.   Il  n'est  ou- 
vrage ,    ni  feuille  publique  quelconque  qu'il  sache 
lire  avec  intelligence  et  avec  fruit;  il  tâtonne 
dans  les  ténèbres.    Pour  lui ,  ]e  présent  est  énigma- 
.  tique ,  et  l'avenir  cotivert  d'un  voile.    Tous  les  pré- 
*  jugés,  ceux  de  l'éducation  et  de  la  condition  ,  ceux 
des  temps  et  des  lieux  entravent  l'activité  de  son 

I.  ^  3        . 
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esprit.  Les  clioses  les  plus  simples  passent  sa  con- 
ception ,  et  les  événemens  extraordinaires  le  dé- 
concertent. -  . 

Quelle  supériorité  n'offre  pas  le  contraste  du  savant 
versé  dans  l'Histoire  !  Une  vaste  perspective  se  présente 
à  ses  regards  ;  d'un  point  élevé  il  contemple  les  événe- 
mens et  les  actions  humaines.  Rien  ne  l'étonné ,  rien 
ne  lui  est  étranger.  Il  découvre  les  ressorts  cachés 
de  la  grande  machine  et  prévoit  les  résultats;  car  le 
passé  est  ta  clef  du  Présent  et  le  ipiroir  de  l'Ave- 
nir. Il  sait  mettre  tout  à  sa  place;  l'esprit  de  partia- 
lité ne  le  séduit  ni  pour  l'antique,  ni  pour  le  moderne; 
ni  pour  le  sol  natal ,  ni  pour  une  terre  étrangère  ;  il 
ne  se  laisse  ahuser  par  aucune  illusion  soit  politique, 
soit  religieuse.  L'État  n'a  pas  de  meilleur  citoyen. 
Dieu  n'a  pas  de  plus  sincère  adorateur  que  lui  ;  c^'ir 
dans  l'État ,  il  reconnaît  le  système  de  l'humanité  ; 
la  Divinité  s^  manifeste  a  lui  dans  la  marche  des  des- 
tinées de  l'homme,  et  le  pressentiment-inné  dans  tous 
les  peuples  lui  donne  la  conviction  de  l'Immortalité; 
— ^^inais  il  ces^e  d'attacher  de  l'importance  aux  formes 
politiques  et  religieuses  qui  ne  tiennent  qu'à  certains 
lieux  et  à  certains  tems,  et  il  devient  tolérant  envers 
'  ceux  qui  rendent  à  ces  mêmes  vérités  éternelles  un 
culte  extérieur  différent. 

Une  source  si  abondante  de  notions  agit  indîspen- 
sablement  aussi  sur  la  vie  pratique,  et  nous  y  puisons 
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nécessairement  des  leçons  de  sagesse ,  de  justice  et 
de.  vertu. 

L'expérience  et  la  connaissance  des  hommes  sont 
les  deux  sources  principales  de  la  sagesse  ;  et  lUis- 
toire  ofFre  la  réunion  des  résultats  de  l'expérience 
et  de  la  connaissance  des  hommes.  Pour  la  vie  privée 
comme  pour  la  vie  publique,  pour  les  individus  comme 
pour  les  gouvernements ,  l'Histoire  renferme ,  dans 
des  exemples  qui  montrent  le  danger  et  encouragent 
au  bien  ,  les  leçons  les  plus  importantes  et  les  plus 
salutaires,  uniformes  quant  au  principe,  quoique  di- 
verses quant  aux  circonstances  et  à  l'application.  Car 
ce  qui  a  trait  au  général  est  presque  toujoui's  ap- 
plicable à  l'individu.  Pour  influer  soit  sur  les  citoyens, 
soit  sur  les  peuples,  il  est  indispensable  de  connaître 
les  hommes  ;  et  le  bien-être  domestique  ainsi  que 
celui  des  nations  prospère  par  le  talent  et  l'industrie , 
la  prudence  et  la  modération,  de  même  qu'il  dé- 
choit par  la  déraison  et  l'incurie  ,  la  témérité  ou  . 
l'excès. 

Si  par  le  résultat  de  l'exposé  des  actions  humaines 
les  leçons  de  la  sagesse  font  impression  sur  le  cœur 
humain,  celles  de  la  justice  et  de  la  vertu  tirent  leur 
force  de  la  grandeur  et  de  l'amabilité  des  modèles 
que  nous  présente  l'Histoire  ;  car  la  justice  ne  tri- 
omphe ,  ni  la  tertu  ne  prospère  pas  toujours ,'  et  c'est 
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là  ce  qui  en  relevé  le  prix.  Le  vrai  mérite  consiste 
dans  l'abnégation  de  soi-même  :  c'est  ce  que  nous 
enseigne  la  Morale  ;  mais  il  est  rare  que  l'idée  abstraite 
du  devoir,  à  moins  qu'elle  ne  soit  rendue  sensible 
par  des  exemples ,  trouve  grâce  aux  yeux  des  hommes. 
C'est  l'Histoire  qui  nous  fournit  ces  exemples  qui  ex- 
altent le  cœur,  qui  commandent  l'amour  et  le  respect  ; 
c'est  elle  qui  convertit  un  système  aride  de  morale  en 
un  tableau  vivant  de  personnages  en  action.  Qui- 
conque parcourt  cette  galerie  de  grands-hommes  de 
tous  les  siècles,  se  ^ent  pénétré  de  la  dignité  de  la 
nature  hiunaine  ;  le  sentiment  de  sa  propre  dignité 
se  réveille,  celui  de  l'émulation  l'enflamme.  Quoique 
ces  modèles  soient  peu  nombreux ,  ils  n'en  inspirent 
pas  moins  l'enthousiasme;  l'influence  qu'ils  exercent 
devient  «icore  plus  puissante  par  le  contraste  qu'ils 
forment  avec  les  vices  de  la  pluralité ,  et  plus  le 
nombre  des  méchants  est  grand ,  plus  ils  inspirent 
d'horreur. 

Parmi  les  sentiments  généreux  que  l'Histoire  fait 
naître  et  qu'elle  nourrit  nous  en  signalerons  deux , 
naturellement  inséparables  ,  et  qui  renferment  le 
germe  de  presque  toutes  les  autres  vertus  :  le  Patrio- 
tisme et  l'Amour  de  la  Liberté.  Car  non  seulement 
les  fastes  de  l'Histoire  sont  plus  abondants  en  ex- 
emples de  ces  vertue,  parcequ'elles  influent  d'avantage 
sur  la  vie  publique  et  qu'elles  produisent  plus  fré- 
quemment des  actions  sublimes ,   mais  encore   ces 
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sentimens  sont  nécessairement  présupposés  par  lUis- 
toire  ou  du  moins  c'est  elle  qui  les  perfectionne  et 
les  fortifie.  Quiconque  ignore  l'Histoire  ne  peut  aimer 
sa  patrie  que  par  instinct  ;-  car  il  ne  connaît  pas 
cette  patrie ,  et  ce  n'est  que  dans  l'Histoire  que  nous 
pouvons  puiser  l'amour  et  le  courage  de  la  I^iberté , 
puisqu'elle  nous  en  démontre  Fa  possibilité  et  les  mo- 
yens. Combien  d'exploits  n'a  pas  déjà  produits  l'ex- 
emple des  Léonidas ,  des  Décius ,  des  Arnold  de  Win- 
kelried  ?  Combien  de  fois  l'image  de  Caton  n'a-t-elle  ' 
pas  ranimé  le  courage  défaillant  de  maint  défen- 
seur de  la  liberté  ?  L'ombre  irritée  de  Herrmann 
n'a-t-elle  pas  rendu  invincible  maint  jeune  guerrier 
allemand  ? 

L'Histoire  est  non  seulement  une  source  de  leçons 
de  vertu,  nous  trouvons  aussi  en  elle  un  juge  sévère, 
un  rémunérateur  impartial ,  et  c'est  en  cela  qu'elle 
répare  plus  d'une  injustice  des  hommes  et  du  sort. 
Trop  souvent,  à  la  vérité,  l'homme  de  bien  méconnu 
devient  victime  de  la  calomnie  ;  trop  souvent  le  mé- 
chant artificieux  et  puissant ,  abusant  ses  contempo- 
rains ,  parvient  à  gagner  ou  à  extorquer  leurs  éloges , 
et  à  désarmer  la  censure.  Mais  qu'importe  que  quelques 
Historiens,  que  même  tous  les  Contemporains  se  \ 
laissent  éblouir ,  intimider  ,  ou  corrompre  ?  la  Po.sté- 
rité  ne  se  laissera  ni  tromper,  ni  gagner.  Inaccessible 
à  la  partialité  ,  aux  passions  ,  à  la  crainte  et  à  l'espé- 
rance elle  pèsera  les  allégations,  jugera  les  faits  et 
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saura  faire  à  chacun ,  selon  son  mérite ,  sa  part  de 
gloire  et  d'opprobre.  Il  est  vrai  que  par  l'insuffisance 
on  la  perte  de  quelques  documens,  plus  d'un  fait 
pourra  être  altéré  ;  il  est  possible ,  quoique  difficile , 
que  la  postérité  soit  quelquefois  induite  en  erreur  : 
mais  l'Histoire  scrutera  toujours  avec  sévérité;  elle 
examinera  avec  calme  et  dignité  et  ses  arrêts  seront 
libres  etpermanens.  Tant  que  le  monde  existera,  les 
noms  de  Kritias,  de  Cromwell  seront  en  exécration, 
et  l'on  prononcera  avec  amour  et  vénération  ceux  de 
Socrate  et  de  Sidney.  Cn  coup  d'œil  sur  l'Histoire , 
sur  cette  puissance  rémunératrice  et  inexorable,  a 
déjà  plus  d'une  fois  (car  tout  homme  aspire  à  la  re- 
nommée comme  à  l'immortalité)  troublé  les  jouis- 
sances du  scélérat  dans  son  apparente  prospérité  ,^  l'a 
porté ,  malgré  lui ,  à  faire,  au  moins  ostensiblement 
quelque  bonne  action  ,   et  a  relevé  le  courage  de 

rhomme  de  bien  lésé  dans  ses  droits  et  de  l'innocent 
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persécuté. 


Méthode  de  VHUtoire  du  monde. 

La  tâche  difficile  que  nous  avons  à  remplir  ici 
consiste  à  former  de  l'immense  Histoire  du  monde 
un  ensemble  cohérent  dans  toutes  ses  parties. 

Cette  connexion  intérieure ,  naturelle ,  par  laquelle 
les  événemens.de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  lieux, 
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de  toutes  les  espèces  sont  liés  ensemble  comme  cause 
et  effet,  fbndemens  et  édifice,  ensemble  général  et 
détails  caractéristiques,  en  un  mot,  comme  destination 
variante  de  la  même  unité ,  de  l'espèce  humaine  et 
de  la  terre ,  existe  réellement ,  ainsi  que  la  Philosophie 
nous  l'enseigne  déjà  en  général  ,  et  que  l'examen 
attentif  du  cours  des  choses  humaines  nous  le  dé- 
montre évidemment  par  des  exemples  sans  nombre , 
et  analogiquement  au  moins  par  d'autres. 

Mais  il  est  très-difficile  de  faire  remarquer  aussi 
cette  connexion  dans  le  récit ,  et  même  de  manière 
que  la  mémoire  puisse ,  sans  effort  ni  confusion ,  re- 
tenir les  divers  événemens,  que  l'imagination  puisse 
se  les  représenter  sous  tous  les  pointe  de  vue  chro- 
nologiquement et  dans  leur  enchaînement  ,  que 
l'esprit  puisse  les  saisir  d#ns  leur  ensemble  et  les  en- 
visager de  ce  coup  d'oeil  qui  sait  discerner  l'assem- 
blage de  l'amas.  Car  la  multitude  des  faits  est  in- 
nombrable, leur  similitude  ou  leur  variété  jette  la 
confusion  dans  Tesprit ,  le  fil  des  récits  s'entortille , 
et  Fensen^ble  est  immense. 

Le  premier  objet  que  la  Méthode  ait  à  remplir, 
c'est  la  division  convenable  de  toute  l'Histoire  du 
monde  en  plusieurs  chapitres  principaux. 

De  même  que  celui  qui  veut  saisir  les  objets  d'un 
espace  étendu ,  doit  les  partager  en  masses  princi- 
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pales ,  suivant  lëtenduê  de  Tesplace ,  pour  les  observer 
plus  Cacilement  et  les  lier  ensuite  l'une  à  l'autre 
pQur  en  formel"  iin  plus  grand  tout  ;  de  même  que 
l'Astronome  partage  le  nombre  immense  des  étoiles 
en  zones  et  en  constellations ,  et  que  le  Géographe 
divise  la  terre  en  parties  principales  et  en  pays ,  de 
même  l'Histoire ,  dont  les  objets  sont  temporaires  et 
se  suivent  dans  Tordre  du  temps,  doit  partager  ce 
temps  en  è  r  e  s  et  en  périodes,  dont  chacune 
forme  un  ensemble  particulier ,  lequel  fait  en  même 
temps  partie  du  grand  tout.  Ces  parties  doivent 
,  être  séparées  entr  elles  par  des  démarcations  natu- 
relles, saillantes  ;  en  géographie  ce  sont  les  mers, 
les  fleuv.es ,  les  chaînes  de  montagnes  ;  en  histoire  ce 
sont  des  changemens  ou  des  révolutions  considé- 
rables ,  d'un  grand  résultat.  Le  but  de  cette  division 
exige  que  ces  périodes  nef  soient  ni  trop ,  ni  trop 
peu  nombreuses  ;  il  est  aussi  à  désirer  qu'elles  soient 
d'une  étendue  à-peu-près  égale ,  c'est-à-dire ,  que  la 
symétrie  ne  soit  point  dérangée  par  des  dispropor- 
tions frappantes. 

La  première  division  ,  la  plus  sensible'^  à  la  vue , 
et  adoptée  pour  celte  raison,  par. la  plupart  des  His- 
toriens ,    partage  l'Histoire,    en  Premier-âge, 

« 

Moyen-âge,  et  Histoire  moderne.  Ces  trois 
grandes  ères  ,  quoique  jointes  par  divers  liens ,  ont 
cependant  un  caractère  distinçtif,  si  différent  et  offrent 
des  particularités  si   frappantes  et  des  contrastes  si 
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marquans  que  chacune  d'elles  parait  former  un  tout 
séparé.  Par  rapport  à  leur  caractère  particulier  et  à. 
leurs  périodes  subordonnées  on  les  a  divisées  en 
Monde  ancien,  Barbarie  du  moy engage, 
et  en  n^ouveau  Système  des  États.  Car  ce 
qui  distingue  le  plus  THistoire  ancienne,  c'est  préci- 
sément son  antiquité ,  d'après  laquelle  elle  remonte 
jusqu'au  commencement ,  jusqu'au  premier  crépuscule 
de  la  science  historique  ;  c'est  son  éloignement  de 
tout  ce  qui  a  immédiatement  rapport  à  nos  expé  • 
riences  ,  à  nos  coutumes  ,  à  nos  moeurs  ;  ce  sont 
ces  nuances  amorties  sous  lesquelles  les  images  af- 
faiblies semblent  disparaître  de  plus  en  plus,  et  le 
cercle  clos  de  ces  "révolutions  qui  la  représente  réel- 
lement comme  un  monde  passé,  sur  le  tombeau 
duquel  nous  marchons.  L'Histoire  du  Moyen-âge 
est  le  tableau  de  la  barbarie  qui  dévora  tout  le  bien 
qu'avait  produit  l'ancienne  civilisation,  et  d'où  le 
genre  humain  ne  put  sortir  une  seconde  fois,  qu'avec 
de  pénibles  efforts.  L'histoire  moderne  enfin 
présente  les  affaires  publiques  de  presque  tous  les 
peuples  de  la  terre,  traitées  conforméltent  au  sy- 
stème des  états  de  l'Europe,  et  rejette  dans  l'obscu- 
rité ,  comme  peu  importantes ,  toutes  celles  qui  sont 
étrangères  à  l'Europe ,  à  nioins  qu'elles  n'y  aient  quelque 
rapport ,  ou  qu'il  ne  faille  en  rechercher  les  causes 
dans  cette  partie  du  monde. 

Mais  de  même  que  chaque  vie  isolée ,   et  chacitu 


des  quatres  âges  de  rhomnie ,  comme  aussi  toute 
chose  dans  la  nature  se  divise  en  trois  points  diffé- 
rents —  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin,  et  en  trois  périodes  naturellement  distinctes  — 
la  nais-sauce,  la  durée  et  le  dépérissement; 
de  même  les  trois  grandes  ères  de  Hlistoire  se  sul> 
divisent  chacune  en  trois  périodes  qui  indiquent  et 
caractérisent  :  I.  Pour  THistoire  ancienne  :  i**  l'en- 
fance du  Monde  ancien  ;  i^  Tépoquede  sa  vigueur; 
3**  son  dép^risseiiient.  IL  Pour  1«  barbarie  du 
moyien-âge:  i°  son  irruption  ;  a**  son  joug;  3**  sa 
destruction.     III.  Pour  le  noiiveau  Système  des 
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Etats:  I**  son  établissement  ;  a*>  sa  continua- 
tion; 3^  sa  dissolution. 

» 

D'après  cela  nous  aurions  dans  l'Histoire  du  monde, 
neuf  périodes  dont  la  d  u  r  é  e  et  les  bornes  peu- 
vent être  indiquées  ainsi  : 

I.  Histoire  ancienne:  Depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  grande  migration  des  peuples  ; 
c'est-à-dire,  depuis  Tan  premier  du  monde  jusqu'au 
cinquième  siècle  après  la  naissance  de  J.  C.  (J\l\oo 
ans,  compte  rond.) 

Première  période:  depuis  Adam  jusqu'à  Cy  rus, 
fondateur  du  premier  empire  connu  du  n^onde.  De- 
puis l'an  I  jusqu'à  34^5. 

Seconde  période  :    depuis  Cyrùs  jusqu'à  Au- 
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g  u  S  t  e ,  ou  jusqu'au  reaversement  de  la  République 
romaine.    Depuis  34^5  jusqu'à  SgS}.   (5a8  aus.) 

Troisième  période:  depuis  Auguste  jusqu'à 
Théodose  le  grand  ou  depuis  la  bataille  d'Âc- 
tium  jusqu'à  fa  grande  migration  des  peuples.  Depuis 
39^3  jusqu'à  395  après  J.  C.  (4^5  ans.) 

IL  Histoire  du  Moyen-âge.  Depuis  la  grande 
migration  des  peuples  jusqu'à  la  découverte  des 
deux -Indes.  Depuis  l'an  4oo  jiprès  la  naissance  de 
J.  C.  jusqu'à  iSoo.  (iioo  ans,  compte  rond.) 

Quatrième  période:  depuis  Théodosè  jus- 
qu'à Charlemagne,  restaurateur  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Depuis  395  jusqu'à  800.  (4oo  ans,  compte 
rond.) 

Cinquième  période:  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  la  fin  des  croisades. et  la  renaissance  de  la  civi- 
lisation en  Europe.  Depuis  800  jusqu'à  i3oo.  (5oo 
ans ,  compte  rond.) 

Sixième  période  :  depuis  la  fin  des  croisades 
jusqu'à  Colomb.  Depuis  i3oo  jusqu'à  1492-  (^oo 
ans ,  compte  rond.) 

III.  Histoire  moderne.  Depuis  la  découverte  de 
l'Amérique  jusqu'à  nos  jours.  (Un  peu  plus  de  trois 
siècles.) 

Septième  période:  depuis  Colomb  jusqu'à  la 
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paix  de  Westphalie  et  rétablissement  du  nouveau 
Système  des  états.  Depuis  149^  jusqu'à  1648.  (i56 
ans.) 

Huitième  période:  depuis  la  paix  de  West- 
phalie jusqu'à  la  révolution  française.  Depuis 
1648  jusqu'à  1789.  (i4i  ans.) 

Neuvième  période:  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  française  et  du  nouvel  ordre  de 
choses  jusqu'à  ce  jour.  Depuis  1789  jusqu'à  • . . . 

Il  est  évident  que  les  âges  du  monde  ainsi  que  la 
durée  des  périodes  diminue  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochent de  nous  et  que  dans  les  temps  plus  récens 
'  l'Histoire  du  monde  devient  de  préférence  celle  de 
l'Europe.  La  raison  en  est  dans  la  nature  de  la 
chose  même.  Ce  qui  est^plus  rapproché  de  nous, 
nous  paraît  plus  grand ,  plus  intelligible ,  plus  im- 
portant ;  et  l'on  aura  beau  vanter ,  sous  le  rapport 
de  l'érudition ,  la  généralité  de  l'Histoire ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  jamais  une  Histoire  du  monde 
écrite  particulièrement  pour  les  Allemands ,  ne  plaira 
à  des  Chinois  ou  à  des  Péruvicôis.  Il  en  est  de  inéme 
des  époques.  Ce  qui  se  rapproche  de  noB  expé- 
riences, ce  qui  nous  touche  de  plus  près  ou  immé- 
diatement ,  doit  être  pour  nous  d'un  intérêt  plus  vif 
''ue  ce  que  nous  avons  perdu  de  vue  depuis  long- 
puis  '  ^  op  Of**  ^iii  s'efface  dans  l'éloignement  sous  des 
Seconde  péri  Les  souvenirs  deviennent  plus  dou- 
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teux  j  à  mesure  que  les  générations  se  succèdent ,  la 
Toix  de  la  tradition  se  perd ,  les  monumens  dis- 
paraissent et  l'on  n*en  distingue  plus  que  les  plus 
hauts  sommets  qui  dépassent  la  superficie  de  Tocéan 
des  temps. 

Une  difficulté  plus  grande  que  la  fixation  des  pé- 
riodes c'est  de  placer  les  événemens  dans  chacune 
d'elles»  Car  les  diverses  situations  de  la  vie  peuvent 
être  considérées  sous  beaucoup  de  points  de  vue  di- 
vers, les  causes  des  destinées  humaines  sont  com- 
pliquées,  et  les  réunions  d'hommes  dont  chacime 
parcourt  séparément  son  cercle  de  vie  active  et  pas- 
sive ,  sont  en  grand  nombre.  L'Histoire  du  monde 
ayant  pour  but  d'annoncer  le  cours  des  événemens 
du  monde ,  devrait  suivre  d'un  oeil  attentif  chacun 
de  ces  cercles  et  publier  de  ses  cent  voix  dans  chaque 
'  sphère  et  partout  les  changemens  de  situation  et 
faire  connaître  comment  l'un  est  cause  et  l'autre 
effet. 

Il  faut  ici  que  la  méthode  reste  de  beaucoup  au- 
dessous  de  l'idéal ,  et  la  représentation  au  dessous 
dvi  sujet  à  représenter.  Car  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  range  la  série  des  faits  et  l'ordre  des  sé- 
ries ,  toujours  ce  qui  Csicilite  le  coup  d*oeil  d'une 
manière  ,  •  le  contrariera  de  l'autre.  En  suivant  sans 
interruption  l'Histoire  de  quelques  peuples,  d^uis 
leur  origine  jusqu'à  leur  extinction,  la  liaison  in  té- 
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rieufe  de  leurs  destinées  paraîtra  dans  toute  sa 
clarté  ;  mais  par  là  je  perdrai  de  vue  des  causes  ex- 
térieiires  non  moins  importantes,  qui  agissent  sou- 
vent de  loin  ;  je  perdrai  aussi  de  vue  la  marche  gé- 
nérale des  événemens  du  monde  ,  et  le  tableau  de 
l'ensemble  de  1  état  du  genre  humain  à  chaque  époque. 
Mais  si  je  présente  successivement  une  suite  de  ta- 
bleaux  de  cet  état ,  en  courtes  périodes ,  je  couperai 
de  cette  manière  le  fil  intéressant  des  Histoires  des 
peuples  et  ce  ne  sera  plus  qu'avec  bien  des  peines 
que  je  pourrai  en  rassembler  les  dates.  Si  je  consi- 
dère à  la  file,  les  divers  rapports  de  l'état  du  genre 
humain,  d'après  les  titres  principaux  des  décou- 
vertes ou  des  relations  physiques  et  morales,  na- 
turelles et  sociales  de  l'homme  ,  et  que  je  présehte 
ensemble  les  changemens  de  ces  relations  comme 
autant  d'unités,  il  faut  que  ma  vue  erre  sans  re- 
lâche de  tel  à  tel  peuple ,  de  tel  à  tel  pays  ;  et  si 
dans  l'Histoire  de  chaque  pays,  pris  séparément,  je 
rapporte  dans  l'ordre  de  tous  les  chapitres ,  tous  les 
faits  mémorables ,  les  notions  locales  me  feront  perdre 
les  points  de  vue  vraiment  historiques  et  purement 
humains. 

Il  resuite  de  là,  que  ce  n'est  liï  la  méthode  eth- 
nographique, ni  la  chronographique,  ni  celle 
improprement  appelée  par  Schlôzer,  teciinogra- 
phique,  ni  enfin  la  géographique,  prises  sépa- 
rément ,  qui  répondent  au  but  de  l'Histoire ,   mais 
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que  ce  n'est  que  par  la  réunion  et  l'emploi  conve- 
nablement diversifié  de  toutes  ces  méthodes  qu'on 
en  corrigera  les  défauts  et  que  la  véritable  liaison 
générale  de  tous  les  événemens  deviendra  intelligible. 
On  sera  souvent  dans  le  cas  de  n'employer  que  Tordre 
symétrique  pour  rapporter  succinctement  un  grand 
nombre  de  faits  ;  d'autres  fois  aussi  pour  venir 
au  secours  de  la  mémoire ,  de  l'imagination  ou  de  la 
réflexion ,  on  recourra  aux  tables  pour  l'ordre  chro- 
nologique des  évéjiemens  simultanés,  aux  récapitu- 
lations ,  aux  sommaires ,  et  l'on  sera  parfois  obligé , 
de  revenir  sur  des  récits  épai's,  pour  les  ramener 
sous  un  même  point  de  vue. 

On  a  observé  l'ordre  ethnographique  pour  la  dis- 
position des  faits  dans  chaque  période  particulière. 
Car  les  scènes  les  plus  frappantes  du  grand  drame 
historique  du  monde  sont  celles  qui  représentent  les 
peuples  dans  l'état  de  la^vie  active  et  passive  ;  elles 
peuvent  aussi  avoir  pour  acteurs  des  individus  qui 
ont  influé  en  bien  ou  en  mal  sur  la  force  nationale 
ou  sur  la  destinée  des  peuples.  On  fera  également 
entrer  de  la  manière  la  plus  naturelle  dans  THistoirç 
d'une  nation  ^  ce  qui  n'en  concerne  qu'une  partie  ou 
un  individu.  La  plupart  des  peuples  sont  néanmoins 
trop  peu  importants,  pour  figurer  isolément  .dans 
l'Histoire  du  monde.  On  les  classera  selon  leur  situa» 
tion  géographique ,  et  même  les  Histoires  des  peuples 
plus  marquants  seront,  à 'moins  que  des  considéra- 


f 


tions  d'un  plus  haut  intérêt  ne  Texigent  autrement^ 
rangés  en  ordre  géographique.  Mais  il  y  a  beaucoup 
d'événemens  auxquels  plusieurs  peuples  ont  participé 
à  la  fois  ,  des  révolutions  dans  la«  narration  des- 
quelles le  fleuve  des  Histoires  particulières  de  cer- 
tains peuples  va  se  perdre  dans  locean  des  temps. 
Quant  à  ces  événemens  ou  à  ces  époques  le  récit 
synchrone  suppléera  à  ce  que  la  méthode  ethnogra- 
phique a  de  défectueux ,  et  il  y  a  des  périodes  en- 
tières sur  tout  dans  les  temps  modernes  ,  où  la 
méthode  synchrone  devra  obtenir  la  préférence  par 
rapport  à  liaison  des  événemens  simultanés  chez  di- 
vers peuples. 

Ces  histoires  des  peuples  racontées ,  tantôt  séparé- 
ment ,  tantôt  en  forme  isynchrone ,  restreintes  pour 
la  plupart  dans  le  domaine  de  la  politique,  n'^uisent 
cependant  pas  encore  la  matière  de  l'Histoire  du  monde. 
Celle-ci  a  bien  des  faits  à  raconter ,  où  non  seule- 
ment certains  peuples  ou  plusieurs  peuples,  mais 
bien  plutôt  le  genre  humain  entier ,  ou  une  grande 
classe  d'hommes ,  ou  bien  en  général  la  raison  et  le 
cœur  humain  paraissent  dans  leur  force  agissante  ou 
dans  un  état  passif.  Tels  sont  d'abord  les  grands  ré- 
sultats des  événemens  politiques ,  parceque  leur  in- 
fluence s*étend  toujours  au  delà  du  lieu  et  du  temps 
de  l'action  des  personnages  agissans ,  et  que  les  rap- 
ports de  puissance  des  nations ,  abstraction  faite  df 
ce  qu'ils  sont  pour  des  peuples  pris  séparément ,  n'ac- 
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quièrent  un  plus  haut  degré  d'intérêt  général  histo- 
rique que  par  leurs  rapprochemens ,  comme  causes  de 
l'état  général  du  gçnre  humain ,  lesquelles  influent  de 
diverses  manières  sur  ses  progrès  et  sur  sa  marche 
rétrograde.  Telles  sont  aussi  toutes  les  sphères  où 
l'esprit  et  le  vouloir  de  l'homme  se  montrent  dans 
leur  force  active,  productrice  et  susceptible  de  per- 
fectionnement. Telles  sont  les  idées  et  les  sensations 
humaines ,  tantôt  simplement  inhérentes  au  caractère 
de  l*homTïie,  tantôt  et  plus  souvent  déterminant  toutes 
les  chances  de  la  vie  extérieure  et  déterminées  à  leur 
tour  par  ces  dernières.  Les  matériaux  de  l'Histoire 
du  monde  sont  par  conséquent  l'Art  et  la  Science, 
la  Religion  et  la  Politique,  la  Morale  et  la 
Philosophie. 

L'exposition  de  ces  sujets  en  chapitres  séparément 
disposés  d'après  Tordre  appelé  technographique  exi- 
gerait ,  pour  remplir  complètement,  son  objet ,  un 
espace  plus  étendu ,  que  ne  le  permettent  les  bornes 
d'un  ouvrage  dont  le  but  n'est  que  de  faciliter  l'aperçu 
général.  Les  séparer  du  récit  principal  ce  serait  éga- 
lement nuire  à  l'intelligence  de  l'ensemble.  Il  y  a 
d'ailleurs  bien  des  choses  du  ressort  d'une  pareille 
histoire  de  la  civilisation  générale  et  si  naturellement 
liées  aux  histoires  des  peuples  et  des  gouvernemens , 
qu'il  est  utile  et  même  indispensable  de  leur  y  as- 
signer leur  place.  Les  autres  considérations  géné- 
rales qui  restent  encore  à  présenter  peuvent  être  ra- 
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menées  à  qiielqiies  point*  dont  Tekpo^  ne  eoticUi# 
guère  avec  la  division  en  période*  choisie  principa-** 
lement  pour  l'Histoire  politique,  mais  e&ig# 
en  majeilre  partie  d^iutreè  paragraphes  ou  points  da 
Vue.  -Le  but  du  présent  ouvrage  est  d'offrir,  propor^ 
tiorniellement  à  soto  étendue,  un  ensemble  com- 
plet et  Tt^servance  constamment  uniforme  du 
même  principe  quant  ati  choiiL ,  '^ns  s'assujettir  i 
l'uniformité  quant  à  l'arrangeidient  extérieur. 


^««'«/^  %  %^^  %.'**/^*^/»/*^/«^»^/V»^*!% 


LIVRE  PREMIER. 


£li0n^e  ancien. 


Histoire  du  Monde  depuis  l'origine  du  genre  humain , 

ou  depuis  le  commencement  des  notions  historiques 

jusqu'à  la  grande  migration  des  peuples. 

Depuis  l'an  premier  du  monde  ou  l'an  8983  avant  Jcsn^-ChrUt 
jusqu'à  Tau  400  de  l'ère  chrétienne. 


introduction. 


Chronologie, 

Xj'orioine  de  la  Terre  et  du  Genre  humain  étant 
réqulée  au  delà  des  bornes  de  la  mémoire  humaine 
n'est  sans  doute  pas  un  fait  historique.  On  peut 
néanmoins  la  prendre  pour  point  initial  de  lUistoire 
générale  dont  la  tâche  est  de  pousser  ses  recherches, 
autant  que  possible ,  jusqu'à  la  naissance  du  Genre 
humain  et  à  l'origine  de  sa  demeure*  Nous  pouvons 
aussi  admettre  avec  quelque  certitude-,  que  cette 
origine  remonte  au  moins  à  quatre  mille  ans  avant 
J.  C.  parceque  l'existence  de  plusieurs  états  puis- 
sants et  civilisés  dans  diverses  parties  du  monde  , 
.  comme  en  Egypte ,  dans  l'Asie  moyenne  et  l'Asie 
orientale  ,  existence  entrevue  à  travers  les  ténèbres 
des  plus  anciennes  traditions,  remontant^  dans  toutes 
les  hypothèses ,  à  deux  mille  ans  avant  I.  G ,  et 
jointe  à  la  lenteur  des  progrès  humains  et  du  pas- 
sage de  l'état  de  barbarie  à  celui  de  la  civilisation , 
prouvée  par  l'anthropologie  et  l'expérience  ne  permej: 
pas  de  supposer  un  âge  moindre  pour  le  genre  hu- 
main. Il  paraît  donc  convenable  d'admettre,  du 
moins   en    hypothèse ,   comme    base  de   Tancienne 
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chronologie,  un  espace  de  temps  à-peu-près  pareil^ 
appuyé  sur  l'autorité  de  documens  révérés  parmi 
nous,  comme  sacrés ,  et  qui  pour  cette  raison  a  été 
adopté  dans  presqite  tous  les  ouvrages  historiques 
anciens  (à  compter  du  moyen-âge)  et  dans  la  plupart 
des  modernes  ;  nous  ne  prétendons  cependant  pas 
donner  cette  assertion  comme  positive ,  encore  moins 
y  reconnaître  un  moyen  infaillible  de  classer  les 
divers  jêvénemens  du  Monde  ancien  selon  leur  coi^ 
temporanéité  ou  la  série  des  temps.  Nous  reconnai»' 
'  sons  au  contraire  que  la  plus  ancienne  chronologie 
est  plongée  dans  des  ténèbres  impénétrables  et  dam 
un  abîme  de  confusion ,  car  : 

i^  Les  auteurs  profanes  diffèrent  prodigieusement 
des  livres  saints  quant  à  la  supputation  des  temps , 
et  surtout  quant  à  Fâge  du  monde  *).  C'est  trancher 
la  difficulté  et  non  pas  la  résoudre  que  de  rejeter 
tout  net  les  assertions  des  premiers^  Cependant  l'on 
ne  s'en  trouve  guère  plus  avancé  >  car  : 

a°  Les  désignations  des  époques  même  dans  nos 
livres  saints  sont  obscures ,  incertaines  et  même  ne 
s'accordent  pas  entr'ellçs,  surtout  dan^  le  Penta* 
teuque,  puisque  Moïse  compte  d'après  lés  années 


«  *)  Hérodote  donne  plus  de  i3,opo  ans  au  royaume  d'Egypte, 
Diodor»  23,000^  et  une  chronique  anonyme  lui  donne  même 
3 6,000  ans.  Les  Babyloniens  faisaient  afcc  ostentation,  re- 
monter leur  existence  à  des  milliers  4e  siècles  et  les  Chinoise 
des  millions  d'années  ! 
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'4^  Patriarcb^s,  ce  qui  e&t  fujet  à  diverses  iiiler-» 
prétatiops. 

'3^  Il  y  n  en  outre  plusieurs  testes  de  TËcriture- 
sainte  ;  le  teicte  hëbreu ,  le  samaritain  et  le  texte 
l^rec  des  Septante<  Tous  les  trois  dilTèrent  considé- 
rablement entr'eux  ;  et  surtout  l'original  hébreu 
dan»,  lequel  on  cherche  inutilement  le  patriarche 
Caînan,  que  la  version  des  Septante  place  après  '^ 
4k4*phaxad.  On  ajoute  à  ces  trois  textes  la  chror 
lAplogie  de  Joseph  Flavius ,  par  rapport  à  son  anti- 
quité et  à  son  authenticité  ;  ce  qur  £iit  quatre  sources  ^ 
principales  ou  bases  différentes  de  la  chronologie 
ancienne. 

4^  Ces  différences  ont  toutes  été  soigneusement 
recherchées,  examinées,  approfondies,  commentées 
et  comparées  ;  on  a  même  eu  recours  aux  écrivains 
profanes  pour  obtenir  quelque  lueur  au  sein  de  ces 
ténèbres*  Tout  fut  en  vain  !  Elles  n'en  sont  deve» 
nues  que  plus  épaisses.  Une  foule  de  savans ,  parmi 
lesquels  plusieurs  hommes  de  génie,  tels  que:  Sca- 
liger,Bochart,Marsharm,  Newton,  Jackson, 
Petau,  Uscher,  Perron,  Lenglet  du  Fres- 
noy,  e|  dans  les  temps  les  plus  récents  Batsch, 
Frank,  Ideler  etc.  ont  prodigué  à  ce  travail  in-  > 
grat  leurs  *talens  et  leurs  efforts ,  et  il  en  résulte ,  que 
nous  possédons  plus  de  cent  systèmes  divers  qui  dif- 
férent entr  eux  de  plus  de  quatorze  cents  ans ,  mais 
qui    lun   comme    l'autre ,    d'après  Fexpression  pi- 
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quante  de  Bolingbrock,  ressemblent  à  des  châteaux 
enchantés  qui  s'évanouissent  quand  le  charme  est 
rompu  ou  qu'on  les  considère  de  plus  près. 

Ce  peu  d'observations  prouvant  suffisamment  l'im- 
possibilité  morale  de  découvrir  jamais  la  vérité^ 
quant  à  la  chronologie  ancienne  ,  il  ne  nous  reste 
d'autre  parti  que  de  venir ,  par  une  fixation  de 
temps  conventionnelle  ,  au  secours  de  la  mémoire 
et  de  l'imagination  pour  les  faits  rangés  selon  les 
époques  dont  la  recherche  a  été  faite  avec  autant  de 
soin  que  possible.  On  fera  donc  bien  de  s  en  tenir 
généralement  à  un  système  quelconque ,  peu  importe 
à-peu-près  lequel  ;  de  chercher  à  se  graver  dans  la 
mémoire  quelques  dates  pour  les  principaux  événe- 
mens,  et  plutôt  en  nombre  rond,  ou  facile  à  garder, 
surtout  un  nombre  court ,  (il  y  a  plusieurs  méthodes 
d'y  parvenir);  et  afin  de  retenir  la  liaison  des  temps 
ou  les  intervalles  quant  au^  autres  événemens,  on 
viendra  au  secours  de  la  mémoire  en  faisant  usage 
de  tables  synoptiques ,  en  méditant  sur  les  rapprôche- 
mens  des  faits  ou  des  personnages ,  ou  en  se  servant 
d'autres  associations  d'idées  ou  ressources  de  la  mné- 
monique (voir  l'Histoire  du  monde  par  Schlozer: 
Introduction).  Nous  adoptons  la  chronologie  hé- 
braïque corrigée  par  Denys  Petau  et  nous  nous  y 
tiendrons ,  souvent  même  dans  les  cas  où  nous  serions 
fondés  à  l'accuser  d'erreur  ,  parcequ'îl  nous  semble 
moins  nuisible  de  passer  sur  de  pai  eilles  fautes  légères, 
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que  de  vouloir  ,  par  de  prétendues  corrections  qui 
au  surplus  ne  plairaient  également  pas  à  tout  le 
monde ,  augmenter  la  quantité  effrayante  des  systèmes 
chronologiques.  C'est  aussi  pourquoi  nous  avons 
conservé  ,  comme  mesure  chronologique  du  monde 
antédiluvien  les  années  des  patriarches  d'après  Moïse, 
quoique  nous  ne  prétendions  nidlement  défendre 
cette  supputation.  Mais  quoiqu'il  en  soit  de  cette 
manière  de  compter,  il  existe,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  plusieurs  autres  motifs  de  présumer 
que  la  durée  du  monde,  c'est-à-dire  ,  du  genre 
humain  répond  approximativement  à  ce  calcul.  Ce 
serait  en  outre  surcharger  de  difficultés  l'étude  de 
l'Histoire,  que  d'indiquer  différentes  dates  pour  les 


mêmes  événemens. 


Nous  indiquons  ordinairement  les  dates  simplement 
à  compter  de  Tannée  de  la  création  du  monde, 
parceque  ,  pour  le  même  système  ,  celle  de  la 
naissance  de  Jesus-Christ  se  trouve  également  indiquée 
en  sens  rétrograde.  Qu'on  soustraie  par  exemple, 
de  nombre  SgSS  celui  de  l'année  courante  et  l'on 
aura  le  nombre  cherché.  Il  y  aurait  peu  d'avantage 
à  compter  du  déluge,  puisque  les  nombres  s'élèveraient 
pourtant  à  des  milliers.  En  remontant  en  arrière  à 
dater  de  la  naissance  de  J.  C.  le  domaine  plus  distinct 
'  et  plus  fertile  de  l'Histoire  ne  s'étend  pas  tout-à-fait 
à  mille  ans.  Le  soulagement  qui  en  résulta  pour  la 
mémoire   s'obtient    également  avec    la   manière  de 
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compter  d'après  la  création ,  lorsqu'on  défalque  en 
idée  les  premiers  trois  mille  ans  ou  lorsqu'on  reposa 
son  attention  ou  ses  souvenirs  de  préférence  ou 
presque  exclusivement  sur  les  événemens  ou  les 
noiT\bres  postérieurs  au  troisième  millénaire,  c'est** 
à-dire  y  depuis  l'an  3ooo  jusqu'à  l'an  SgSS  ,  et  quQ 
par  conséquent  il  ne  s'agit  que  de  se  familiariser 
avec  le  court  espace  de  983  ans  ^).  On  évitera  aussi 
de  cette  manière  la  fatigue  et  la  confusion  de  cett^ 
méthode  peu  naturelle  de  compter  à  rebours ,  et  d^ 
marquer  les  dates  des  événemens  antérieurs  avec  d^ 
grands  chiffres,  et  avec  de  petits  celles  des  événenleus 
postérieurs.  On  a  placé  à  la  fin  de  ce  volume  une  tablç 
chronologique  pour  faciliter  le  coup  d'œil  général 
par  aperçu. 


Caractère  de  V Histoire  du  Monde  ancien  et  de  ses  périodes. 

Afin  de  saisir  plus  facilement  le  long  espace  de 
quatre  mille  cinq  cents  années  à  admettre  pour  THis- 
toire  ancienne ,  nous  le  partagerons  en  trois  périodes 
que  nous  distinguerons  de  la  manière  suivante  : 

La  première  période  du  Monde  ancien  ,  qui  coni- 
mence  depuis  Adam  ,  c  est-à-dire  depuis  l'origine  du 
genre  humain  jusqis'à  Cyrus  fondateur  du  grand  em- 
pire Medo-perse  (d'après  notre  supputation   depuis 

r 

*)  JeaA  de  Millier  ^œuvres  complètes.  XL  partie)  rejette  aussi 
!•  calcul  d'annéef  rétrograde  à  compter  de  la  naissance  de  I.  C. 
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Tan  I  jusqu*à  la  342S"^]dnnée) ,  se  perd  dans  Tob» 
scurité.  Les  deux  premiers  millénaires  sont  entière» 
meot  nuls  poiir  l'Histoire.  Le  peu  de  traditions  trè^ 
différentes  les  unes  des  autres  et  dont  on  ne  se  sou* 
vient  qu'à  peine  sont  si  loin  de  nous  et  ensevelies 
dans  de  si  épaisses  ténèbres  que  Ton  ne  saurait  re- 
connaître si  elles  ont  quelque  fondement  ou  si  elles 
ne  sont  que  des  rêves  de  l'imagination.  Ces  ténèbres 
s'étendent  encore  sur  le  troisième  millier  d'années  et 
jusque  vers  la  fin  de  la  période  et  ne  se  dissipent  que 
ça  et  là  par  des  lueurs  incertaines  qui  vers  la  première 
moitié  du  quatrième  millénaire  amènent  enfin  l'au- 
rore. Il  est  vrai  qu'on  aperçoit  alors  une  plus  grande 
quantité  d'objets,  mais  sous  des  formes  vagues  et  • 
étranges  y  semblables  à  celles  qui  vers  la  crépuscule 
du  matin  passent  comme  un  songe  devant  nos  yeux 
encore  appesantis  par  le  sommeil.  Presque  tout  ce 
que  nous  possédons  des  histoires  des  peuples  pen- 
dant ce  long  intervalle  ne  sont  que  des  traditions  ou 
des  fables,  ou  du  moins  les  détails  proprement  bisto» 
riquea  en  sont  entremêlés  et  rjipportés  dans  un  style 
plein  d'images  et  symbolique  qui  les  rend  inintelli- 
gibles. Cependant  le  peu  qu  on  entrevoit  à  travei*s  co 
voile  nous  montre  les  peuples  et  tout  le  genre  bu-  - 
main  alors  dans  l'enfance  ou  dans  l'âge  de  minorité.  , 
Nous  le  voyons ,  dans  un  lointain  à  perte  de  vue , 
nattre  et  se  multiplier  successivement  sur  la  surface 
de  la  tense  ,  mais  tout  décèle  encore  ime  existence 
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toute  neuve.  Nous  apercevons  déjà  distinctement  en 
lui  la  disposition  au  bien  et  au  mal ,  mais  le  dévelop- 
pement n'est  point  encore  achevé!  Plein  de  santé  et 
de  vigueur ,  au  moral  comme  au  physique ,  l'homme 
se  réveille  dans  le  sentiment  de  sa  force  et  la  mani- 
feste sans  retenue  et  avec  le  feu  de  la  jeunesse  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie.  Il  manque  encore  d'ex- 
périence ,  c'est  encore  l'enfant  de  la  nature ,  il  n'est 
ni  formé  par  l'éducation  ,  ni  gâté  ;  son  état  tient  le 
milieu  entre  la  civilisation  et  la  dépravation.  Cepen- 
dant son  éducation  a  commencé  ;  les  soucis  et  les 
maux  qu'il  s'est  attirés  lui-même  l'ont  fait  réfléchir 
et  il  a  reconnu  son  mal  héréditaire ,  les  deux  sources 
de  ses  peines,  l'égoïsme  et  la  sensualité.  Aussi 
a-t-il  recherché  les  moyens  d'en  guérir  ;  il  a  renoncé 
à  l'isolement  du  misanthrope  ;  il  s'e^t  soumis  à  Tem- 
pire  des  lois  ,  il  est  devenu  citoyen  ,  et  il  a  cherché 
à  élever  son  ame  en  portant  ses. regards  vers  un  monde 
métaphysique  :  mais  il  s'est  préparé  par  là  d'autres 
maïut  ;  il  est  devenu  tour-à-tour  victime  de  l'anarchie 
et  du  despotisme ,  et  il  a  échangé  ses  pressentimens 
les  plus  sacrés  contre  les  erreurs  de  l'illusion;  Les 
prêtres  ont  comprimé  l'essor  de  son  esprit ,  et  les 
princes  ont  traité  les  peuples  comme  des  troupeaux. 
Les  oppresseurs  des  peuples ,  les  conquérants.,  les  fon- 
dateurs des  empires  se  sont  montrés  et  la  perversité 
hiunaine  les  a  encensés.  Un  seul  petit  peuple.,  les 
Juifs,  conserve  avec  de  pénibles  efforts  le  précieux 
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trésor  du  culte  divin  dans  sa  pureté  ,  et  un  autre 
peuple,  les  Phéniciens  préfèrent  les  arts  de  la  paix 
à  la  gloire  des  artiies.  On  remarque  aussi  dans  l'Oc- 
cident diverses  tentatives,  quoique  peu  habiles, 
pour  parvenir  à  une  organisation  libre ,  et  légale ,  et 
Ton  reconnait  déjà  de  plusieurs  manières  Finfluence 
du  climat  qui  rend  les  Orientaux  indolents  et  patients 
tandis  que  les  Occidentaux  sont  agiles  et  actifs.  Dans 
les  contrées  chaudes  et  fertiles  de  l'Orient  Thomme 
est  enclin  aux  jouissances  et  ali  repos  ;  le  loisir  le 
porte  de  bonne  heure  à  une  demi-civilisation  ;  les 
arts  et  les  sciences  embellissent  son  existence  :  mais 
il  s'endort  à  moitié  chemin  ou  s'abandonne  à  la  mol- 
lesse et  à  la  sensualité  ;  dans  les  régions  plus  froides 
de  l'occident,  l'empire  du  besoin  éveille  et  anime  les 
facultés  de  l'homme  et  le  sentiment  de  sa  propre 
force  donne  de  la  consistance  et  de  la  dignité  à  son 
car;ictère.  Il  est  vrai  cependant  que  l'on  verra  plu- 
sieurs races  qui  commencent  a  dégénérer ,  mais  elles 
ne  perdent  rien  de  leur  force  et  restent  susceptibles 
de  bonnes  impressions.  D'autres  peuples  marchent 
avec  succès  dans  la  carrière  d'une  civilisation  plus 
perfectionnée  ,  et  dans  les  régions  fortunées  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  se  préparent  les  champs  qui  en- 
semencés de  germes  étrangers  porteront  les  plus  beaux  , 
fruits  de  la  culture  de  l'esprit  et  de  la  civilisation. 

La  seconde  période  commençant  par  Cyrus  s'étend 
jusqu'à  Auguste  ou  jusqu'au  renverswnent  de  la  Ré- 
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faut  saisir  les  traits  principaux  dans  l'ébauche  d'un 
tableau  général. 

L'âge  de  l'adolescence  et  de  la  virilité  est  celui 
de  la  force ,  et  celle-ci  se  manifeste  aussi  dans  tout 
ce  qui  se  passe  «ur  la  scène  du  monde  dans  cette  , 
période.  De  grands  empires  s'élèvent ,  les  uns, 
subitement  par  des  efforts  gigantesques,  d'autres, 
petit-à-petit  par  la  sagesse  et  la  persévérance  du 
courage.  De  petits  états  se  défendent  avec  succès 
contre  les  puissances  les  plus  redoutables,  ou  suc- 
ccHnbent  avec  gloire  dans  une  lutte  inégale.  Aucun 
âge  du  monde  n'est  aussi  fertile  en  prodiges  de 
patriotisme  et  d'amour  de  la  liberté  ;  aucun  n'a 
produit  tant  de  sages  et  de  héros  ;  mais  aussi  ce  qui ,  * 
dans  cette  période,  inspire  la  terreur  ou  W pitié, 
ce  sont  les  suites  funestes  d'une  fausse  direction 
donnée  à  la  force,  et  celles  de  Tégoïsme  né  de 
l'orgueil  national  ou  du  fanatisme  républicain.  On 
y  découvre  plus  de  crimes  que  de  belles  actions, 
plus  de  coupables  que  de  héros.  A  peine  reste- t-il 
encore  quelqufe  vestige  des  uns  et  des  autres,  ou  de 
leut*s  actions  :  ils  ne  vivent  plus  que  dans  les  sou- 
venirs pour  «ervir  d'exemple  ou  de  leçon.  Mais 
l'influence  de  ce  que  l'esprit  humain  a  enfanté  ^ .  de 
ce  qu'il  a  produit  en  fait  d'arts  et  de  sciences  con^ 
tinue  toujours  d'agir  immédiatement,  même  dans 
les  temps  les  plus  modernes.  C'est  là  ce  qui  fait 
proprement  la  gloire  de  cette  période  de  l'Histoire 


66 

du  inonde  ancien.  Bien  que  le  destin  ne  nous  ait 
laissé  que  peu  de  monument  d'arts  de  cette  époque, 
ils  sufiEisent  à  maintenir,  comme  modèles  sublimes^ 
les  lois  éternelles  du  vrai  beau  ^  dans  les  temps  led 
plus  récents  :  et  malgré  la  perte  d'une  infinité 
d'ouvrages  savants  écrits  dans  tous  les  genres  de 
sciences  et  d'art ,  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  est 
encore  un  trésor  d'un  prix  immense.  U.  est  vrai  que 
nos  progrès  sont  plus  grands  ;  mais  en  réfléchissant 
combien  les  Anciens  avaient  peu  de  ressources  en 
comparaison  des  nôtres ,  et  combien  chez  eux  Tin- 
fluence  de  l'activité  moi'ale  devait  être  entravée  sur 
un  si  petit  nombre  de  peuples  ^  nous  admirerons 
avec  raison  la  force  de.géni#  qui  avec  si  peu  de 
moyens  a  produit  de  si  grandes  choses*  £t  elle  en 
aurait  produit  de  plus  grandes  encore,  si  la  liberté 
et  la  moralité,  ces  deux  principes  nourriciers  de 
tout  ce  qui  est  bon  et  beau  n'eussent  succombé  de 
bonne  heure  à  l'action  destructrice  de  la  tyrannie  et 
de  la  corruption.  Les  progrès  de  cette  corruption 
se  propagèrent  dans  la  même  direction  que  ceux  de 
hk  civilisation  précédente ,  c'est-à-dire ,  d'Orient  en 
Ck^cident ,  et  à  la  fin  de  la  période  le  moAde  historique 
se  trouve  partagé  entre  la  barbarie  et  la  dégéné- 
ration. 

Cependant,  malgré  la  perversité  morale  toujours 
croissante  jusque  vers  la  fin  de  la  seconde  période , 
le  résultat  principal  de  son  histoire  parut  faire  pres- 
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sentir  une  tendance  au  bien.  Pas*  une  progression 
rapide  les  peuples  s'étaient  élevés  de  Tétat  sauvage  à 
la  civilisation,  de  la  faiblesse  à  la  force,,  de  Tinex- 
périence  à  la  sagesse.  Les  états  s'étaient  organisés 
promptement  et  avec  succès ,  les  uns  sur  les  bases 
de  la  liberté,  les  autres  sur  celles  du  pouvoir  mo- 
narchique. L'esprit,  en  mûrissant,  avait  recueilli 
dans  4es  choses  divines  et  humaines  un  trésor  de 
connaissances  dont  la  pratique  s'était  répandue  dans 
la  vie  privée  et  dans  la  société.  L'industrie,  les  arts, 
les  sciences  et  le  commerce  entre  les  hommes  et  les 
peuples  avaient  multiplié  progressivement  les  agré- 
mens  et  les  jouissances  de  la  vie ,  et  finalement  les 
nations  les  plus  con^érables  de  la  terre  s'étaient 
céunies  en  un  grand  ensemble  et  étaient  entrées  par 
là  dans  un  système  de  communauté  pour  l'emploi 
de  leurs  forces  jadis  séparées  ou  opposées. 

D'après  des  progrès  si  importants  et  une  si  abon^ 
dante  récolte  d'expériences  n'était-on  pas  fondé  à 
attendre  de  plus  grands  résultats  pour  la  suite  ?  Mais 
malgré  ces  espérances^  —  si  jamais  on  les  conçut, 
—  nous  apercevons  dans  la  troisième  période ,  depuis 
Auguste  jus(jti'à  Théodose  le  grand,  ou  depuis  la 
bataille  d'Âctium  jusqu'à  la  grande  migration  des 
peuples ,  (de  SgSS  avant  J.  C.  jusqu'à  396  après  sa 
naissance,  ^nS  ans)  une  triste  interruption,  même 
un  mouvement  rétrograde  dans  le  cours  des  destinées 
humaines.   Comme  Sii  l'on  fût  parvenu  au  point  le 
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plus  élevé  qu  il  fut  possible  d^atteindre  dans  les 
circonstances  dé  ces  temps-là  et  d'après  les  progrès 
de  la  civilisation  d*alors ,  la  marche  rétrogradé  corn- 
menra  inévitablement ,  de  même  qu'à  la  vigueur  de 
VsLge  viril  succède  la  débilité  de  la  vieillesse.  I^^es 
ressorts  des  anciennes  institutions  qui  devaient  sou* 
tenir  la  liberté  étaient  usés,  et  le  génie  ou  la  force 
nécessaire  pour  les  réparer  ou  en  construire  d^utres 
n'existait  plus.  Epuisés  par  une  trop  longue  durée 
d'efforts,  les  citoyens  du  plus  grand  empire  qui  jamais 
eut  existé  et  qui  renfermait  la  plus  noble  portion  de 
l'humanité  s'abandonnèrent  ali  pouvoir  illimité  d'un 
seul  ,  avec  la  même  apathie  que  les  peuples  sup- 
portèrent dans  la  suite  l'anéantissement  de  leur 
nationalité  qu'ils  avaient  défendue  avec  tant  de  per- 
sévérance»  On  semblait  ne  plus  «essentir  d'autre 
besoin  que  celui  du  repos,  et  des  douceurs  de  la  vie  ; 
et  l'attrait  de  toutes  les  jouissances  croissait  en  raison 
'  inverse  -de  la  susceptibilité.  Les  traces  du  génie 
avaient  presque  totalement  disparu  ;  les  forces  di- 
minuaient au  physique  comme  au  moral  ;  on  suivait 
avec  tiédeur  et  l'on  finit  par  abandonner  entièrement 
les  inventions  et  les  découvertes  antérieures  ;  on  se 
traînait  nonchalamment  sur  les  rout^  déjà  frayées, 
mais  lés  arts  et  les  sciences  ne  faisaient  plus  de 
nouveaux  progrès  ;  aux  opinions  religieuses  vinrent 
se  mêler   les .  superstitions  puériles  ,   et  même  les 
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erreurs  de  Imcrédulité }  et  de  ce  relâchement  général, 
secondé  encore  par  des  orages  extérieurs ,  résulta  la 
chute  totale  de  Fempire. 

Ti  est  vrai  que  ces  traits  ne  caractérisent    que 
Tempire  romain  ;  mais  c'était  précisément  cet  empire 
qui  embrassait   la  plus  grande  portion  du  genre 
humain ,  du  moins  la  plus  remarquable  et  presque 
la  seule  connue  dans  Fhistoire.     D'après  cela    on 
serait  tenté   de  croire  qu'il  ne  faut  rechercher  la 
cause  de  ces  tristes  résultats  que  dans  la  fomie  de 
ce  grand  empire  y  laquelle  liait  aux  destinées  de  Rome 
seule  celles  de  tous  les  peuples ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
l'attribuer  au  déclin  de  Tâge  du  genre  humain.    Mais 
jamais  ce  grand  empire  n'eût  pris  naissance  au  sein 
des  peuples  les  plus  généreux ,    ni   la  monarchie 
despotique  ne  s'y  fut  établie  ,   si  la  force  morale  et 
le  génie  ne  se  fussent  relâchés  auparavant.  Ce  n'était 
que  sur  des  états  affaiblis  par  l'âge  que  Rome  put 
avec  si  peu  d'efforts  étendre  son  sceptre ,  et  si  les 
grands  états  dont  les  ruines  servirent  de  base  à  son 
élévation    eussent    possédé    la    jeune   vigueur   des 
Espagnols ,  Rome  aurait  succombé  au  lieu,  de  vaincre* 
Et  Rome  elle-même,  si  elle  ne  ^e  fut  ressentie  du 
déclin  de  l'âge ,  eût  été  par  la  vertu  des  Gâtons 
et  le  courage  des  Brutus,  préservée  des  Césars 
et  des  Augustes. 

Quelque  vraie  et  quelque  juste  que.  soit  d'ailleurs 
Fidée  de  la  gradation  de  Fâge  des  peuples  et  du 
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genre  humain  en  général,  elle  ne  doit  cependant 
servir  ici  qu'à  rendre  plus  sensible  la  forme  principale 
des  grandes  périodes  ,  à  en  faciliter  Tintelligenca 
pour  le  coup  d'œil  général ,  à  les  caractériser  par 
les  traits  les  plus  saillants.  Les  détails  ultérieurs  sont 
du  ressort  de  la  philosophie  de  Thistoire  du 
genre  humain.  L'histoire  du  monde,  consi- 
dérée comme  science  resserrée  dans  des  bornes  plus 
étroites ,  ne  doit  pas  aller  se  perdre  dans  la  région 
des  idées,  mais  se  borner  à  la  liaison  des  événe<^ 
mens  et  des  faits  racontés  d'une  manière  positive. 

Dans  ce  sens ,  le  caractère  distinctif  de  la  troisième 
période  consiste  dans  le  tableau  imposant  d'une 
monarchie  universelle  et  de  ses  effets  prospères  ou 
funestes.  Car ,  l'empire  de  Rome  excepté ,  l'histoire 
de  cette  période  ne  nous  of&e  presque  rien ,  parce  que 
le  destin  semble  avoir  préparé  et  rassemblé  toutes 
les  circonstances  relatives  à  cet  empire ,  uniquement 
exprès  pour  nous  faire  voir  clairement  et  jusqu'à 
l'évidence,  dans  toutes  les  hypothèses,  toutes  kt 
suites  d'un  pareil  pouvoir. 


Thétitre  des  événemens. 


Dans  la  première  période  le  théâtre  des  événemens 
comprend  tous  les  pays  depuis  le  midi  de  la  chaîne 
des  montagnes  de  la  Haute- Asie  et  depuis  la 
Mer'-noire    et  la   Mer-caspienne  ,  jusqu'à  la 
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Méditerranée  et  la  Mer  des  Indes,  même 
jusqu'à  la  Mer  de  la  Chine,  de  manière  cependant 
que  dans  le  détail  des  événemens  il  n'est  que  peu 
question  de  l'Inde  et  pas  du  tout  de  la  Chine; 
que  la  partie  septentrionale  de  l'Arabie  y  figure 
seule  et  qu'on  ne  fait  qu'entrevoir ,  comme  à  travers 
un  brouillard ,  quelques  contrées  de  l'Asie  intérieure; 
il  comprend  en  outre  une  grande  étendue  des  côtes 
du  nord  de  l'Afrique  et  surtout  la  fertile  vallée 
d u  N i  1  :  enfin ,  presque  toutes  les  côtes  de  l'E u  r  o p e 
et  les  îles  de  la  Méditerranée ,  nommément  la  Grèce 
et  l'Italie  et  dans  le  fond  du  tableau  les  déserts  de 
la  Scythie  et  les  sables, de  l'Ethiopie  et  de  la 
Lybie.  Telle  est  l'étendue  des  pays  dont  cette 
période  fait  mention  plus  ou  moins  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence  dans  la  part  que  prennent  à  la 
marche  générale  des  événemens  les  peuples  qui 
habitent  ces  contrées.  Les  uns ,  tels  que  les  C  h  i  n  o  i  s 
sont  entièrement  isolés  des  autres  peuples.  L'existence 
des  Indiens,  des  Éthiopiens,  des  Celtes  et 
des  Scythes  est  à  peine  indiquée  par  quelques 
vestiges  épars  et  légers.  Les  peuplades  de  T  A  r  a  b  i  é , 
de  l'Asie^mineure,  des  côtes  de  la  Syrie,  de 
l'Italie  sont  faibles  et  peu  nombreuses  ;  plusieurs 
d'entr'elles  cependant  se  sont  acquis  de  la  célébrité 
par  les  sciences,  leur  religion,  ou  le  commerce;  tels 
sont  les  habitans  de  l'Ionie,  les  Hébreux,  lés 
Phéniciens.    Quelques-uns  ne  font  que  de  naître 
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ou  tiavaillent  encore  à  poser  les  fondemens  de  leur 
grandeur  future.  ;  ce  sont  les  Carthaginois,  les 
Romains,  les  Grecs  ;  d autres  se  sont  déjà  élevés 
jvisqu'à  la  domination,  et  cessent  même  déjà  de 
briller  sur  le  théâtre  du  monde;  nous  rangerons 
dans  cette  classe  les  Égyptiens,  les  Babylo- 
niens, les  Assyriens  et  finalement  les  Médes  et 
les  Perses  (Mé.do- perses)  lesquels  ne  paraissent 
sur  la  scène  que  vers  la  fin  de  la  période. 

A  la  seeonde  période  la-scène  des  événemens  s'étend 
dans  toutes  les  directions  beaucoup  plus  loin  qu'à 
la  première.  Le  flambeau  de  l'histoire  jette  son 
éclat  sur  maint  pays  que  Von  n'entrevoyait  qu'à  la 
faible  lueur  du  crépuscule.  Mais  c*est  surtout  dans 
rOccident  que  s'agrandit  la  scène,  où  Tltalie, 
l'Espagne,  les  Gaules  et  une  grande  partie  de 
l'Afrique  septentrionale  deviennent  le  théâtre 
des  plus  importantes  révolutions,  auxquelles  les 
Celtes  bretons  et^les  Teutons  prennent  une  part 
importante.  Le  commerce  et  la  guerre  font  aussi 
connaître  plus  particulièrement  les  S  c  y  t  h  e  s  et  les 
Indiens;  et  les  pays  situés  entre  le  Tigris  et 
r  I  n  du  s  attirent  constamment  notre  attention  comme 
le  siège  de  grands  empires  qui  se  sont  succédé. 

Dans  la  foule  des  peuples  qui  couvrent  cet  espace 
immense  il  en  est  qui  prédominent  si  éminemment 
qu'ils  éclipsent  tous  les  autres.  Ce  sont  les  Perses, 
les  Grecs,   les  Macédonie^ns   et  les  Romains 
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qui  règlent  la  marche  des  destinées  humaines ,  et 
dans  l'histoire  desquels  celles  de  tous  les  autres 
peuples,  sans  même  en  excepter  les  Par  thés  et 
les  Carthaginois,  se  trouvent  mêlées  si  naturelle- 
ment ,  ou  soutiennent  si  peu  la  comparaison ,  qu'elles 
ne  méritent  guère  d  être  traitées  séparément,  et  qu'elles 
servent  plutôt  d'épisode  ou  de  supplément  aux  his* 
toires  de  ces  quatre  principaux  peuples. 

Â  la  troisième  période  l'histoire  du  monde  est 
circonscrite  à  peu  près  dans  les  boriies  de  l'empire 
romain ,  théâtre  sans  contredit  assez  vaste ,  qui  ren- 
fermait les  plus  belles  contrées  des  trois  grandes 
parties  du  monde  et  sur  lequel  se  mouvaient  naguère 
nombre  de  peuples  de  langage  différent.  Ce  théâtre 
est  maintenant ,  à  l'exception  de  quelques  scènes 
sanglantes ,  silencieux  et  désert ,  le  mouvement  et  la 
vie  ont  cessé,  et  ce  que  l'histoire  peut  nous  en  dire 
se  borne  aux  révolutions  de  la  capitale  ou  à  la  cbro* 
nique  de  la  cour  du  monarque.  Les  noms  même  de 
la  plupart  des  nations  se  perdent  comme  leur 
caractère  primitif  et  la  plus  noble  portion  du  genre 
hmnain  se  change  en  un  troupeau  arbitrairement 
isolé  qui ,  en  comparaison  du  maître ,  ne  mérite 
aucune  attention.  Si ,  détournant  nos  regards  de  cet 
affligeant  spectacle ,  nous  les  portons  au  delà  des 
bornes  de  l'empirç  romain ,  nous  apercevons  du  coté 
de  Torient ,  à  la  faible  lueur  du  crépuscule ,  un  pareil 
9pect«cle  dans  la  Par^hie,  (qui  plus  tard  fut  com- 
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prise  danâ  la  Perse)  et  en  Chine;  le  sud  n offre 
qu'un  désert  sans  aucun  indice  de  ^te  ;  mais  au  nord 
et  au  nord-est ,  dans  lés  contrées  les  plus  sauvages , 
le  génie  du  courage  et  de  la  liberté  prend  son  élan. 
Les  forets  de  la  Germanie  et  les  vastes  landes  de  la 
Scythie,  jadis  ensevelies  dans  d'impénétrables  ténèbres^ 
se  découvrent  à  nos  yeux,  et  nous  contemplons  avec 
une  nouvelle  chaleur  d'intérêt  ces  sauvages  et  robustes 
enfans  de  la  lïature,  dont  la  destinée  est  de  régénérei 
les  mœurs  abâtardies  ^ar  le  commerce  des  Romains 
et  de  donner  imë  nouvelle  vie  à  T^pèce  humaine 
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dépérissante. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  l'histoire  de  ces 
peuples ,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d*oeil ,  au 
moins  par  aperçu,  sur  les  pays  les  |rius  importants 
compris  dans  les  limites  dont  nous  avons  fait  mention. 

Le  flambeau  de  l'histoire  n*éclaire  que  la  partie 
occidentale  du  midi  de  l'Asie,  demeure  primitive 
de  Tespècé  humaine  ou  du  moins  de  la  civilisation. 
La  C  h  i  n  e  est  encpre  pour  nous  une  terre  absolument 
inconnue;  et  quant  à  l'Inde,  ce  pa^s  si  favorisé  de 
la  nature  et  si  florissant  par  le  commerce ,  nous  n'en 
connaissons  guère  plus  que  la  division  en  deçà  et  au 
delà  du  Gange  et,  par  l'expédition  d'Alexandre  le 
Orand,  lès  environs  du  fleuve  de  Tïndus  et  de  ses 
affluents. 

L'espace  entre  l'Indus  et  l'Euphrate  est  le 
théâtre  mieux  connu  de  nombreuses  et  diverses  ré* 
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volutions  y  ainsi  que  le  siège  cVeropires  très-éteiuliis. 
C'e«l  là  que  se  porteront  nos  premiers  regards. 

Au  milieu  et  près  des  deux  fleuves  deTEuphrate 
et  duTigre,  depuis  leur  sortie  des  montagnes  de  l'Ar- 
ménie jusqu'à  leur  confluent  et  de  là  jusqu'à  leur  embou- 
chure commune  dans  le  Oolfe  Persique ,  sont  situés  la 
Mésopotamie,  l'Assyrie  et  Babylone,  trois  pays  dont  les 
imposants  souvenirs  forment  un  contraste  frappant 
avec  leur  misère  actuelle.  Aux  environs  du  Bas- 
Euphrate  et  depuis  la  Susiane  (Kousistan)  jusqu'au 
désart  de  l'Arabie  sétend  le  pays  de  Babylone  (Irak- 
Babeli),  riche  en  pâturages  et  en  moissons  dans  toute 
rétendue  des  submersions  du  fleuve  qui ,  jadis 
presquaussi  bienfaisant  que  le  Nil  et  comme  ce 
dernier  dirigé  par  de  nombreux  canaux,  fertilisait  ces 
landes  sablonneuses.  La  plupart  .de  ces  canaux^) 
sont  maintenant  détruits  et  la  moitié  du  pays  n'est 
plus  qu'un  désert.  Babylone  noffre  d'autres  monu- 
mens  de  son  ancienne  magnificence  que  des  restes 
calcinés  de  constructions  en  briques ,  qui  n'indiquent 
que  confusément  l'ancien  emplacement  de  villes ,  de 
temples  et  de  palais  superbes.  Ce  pays ,  manquant  de 
pierres  et  de  bois,  ne  fournissait  pas  d'autres  ma- 
tériaux de  construction ,  et  nombre  d'édifices  se  sont 
at&issés  dans  ce  terrain  amolli  par  les  eaux. 

La   Mésopotamie    (Aram    Naharaïm  ,     Al 

*)   Le  grand  cnnAl-roy«il,  Nahar-malta,  peut  être  compart 
M^  «m  lac  Moeris.  • 
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Dshesira,  ce  qui  veut  dire  à  peuprès  ile  des 
fleuves,  étant  enfermée  entre  les  deux  fleuves)  au 
nord  de  Babylone,  et  liée  par  sa  position  à  la 
destinée  de  cette  ville  ou  de  l'Assyrie,  présente 
une  variété  remarquable  de  montagnes  et  de  landes , 
de  déserts  et  de  plaines  fertiles,  et  sa  surface,  jadis 
le  théâtre  de  batailles  mémorables ,  est  couverte  de 
villes  et  de  ruines  de  cités. 

Au-delà  du  Tigre  (ce  mot  signifie  flèche  et  fut 
donné  à  ce  fleuve  par  analogie  à  la  rapidité  de  son 
cours)  est  située  l'A  ssy  r  ie(aujourd*huiKu  r  di  st  a  n\ 
patrie  de  plusieurs  peuples  belliqueux  et  le  foyer 
primitif  de  cette  ardeur  féroce  de  conquêtes  plus 
funestie  que  lesam  (samum),  souffle  destructeur 
exhalé  par  les  montagnes  sulfureuses  du  Kurdistan , 
qui  dessèebe  toute  végétation  et  porte  la  mort  jusque 
dans  les  contrées  lointaines. 

La  Médie  (aussi  appelée  Aderbeidschan , 
Chirwah  et,  dans  un  sens  plus  étendu ,  Gilan, 
Masanderan  etirak  Adshémi),  soumise  pendant 
long-temps  à  la  domination  des  Assyriens,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  fut  élevée  elle-même  au  rang  des  empires, 
s'étend  du  côté  du  nord  et  du  nord-est  jusqu'aux 
rivages  de  la  mer  Caspienne  et  à  la  Bactérie.  Plusieurs 
chaînes  de  montagnes  parcourant  cette  contrée 
ceignent  des  vallées  fertiles;  mais  le  pays  élevé, 
s'abaissant  par  une  chute  soudaine,  se  termine  par 
une  étendue  basse  de  terrain  abondant  en  sources 
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de  rinde.  Malgré  toute  la  diversité  des  climats  et 
de$  produits,  que  fait  supposer  une  aussi  grande 
étendue  de  pays ,  ses  contrées  ont  néanmoins  jpour  la 
plupart ,  à  l'exception  des  côtes  de  la  mer ,  la  même 
élévation ,  le  même  air  sec ,  et  la  même  disette  d'eau. 
L'espace  entre  l'Euphrate  et  la  Méditerranée  depuis 
les  gorges  des  montagnes  de  TÂroanus  et  la  cime  du 
Taurus jusqu'à  l'Arabie  déserte,  ou  dans  un  sens 
^  plus  resserré  jusqu'à  TAntiliban,  est  la  Syrie 
(appelée  dans  la  bible  Aram,  du  fils  de  Se  m,  et  par 
Içs  Arabes  Sham,  pays  à  gauche,  aujourd'hui 
Soristan),  quoique  plusieurs  pays  au-delà  de  l'Eu- 
phrate, principalement  la  Mésopotamie  (Aram 
Naharaïm^ ,  soient  souvent  regardés  comme  faisant 
partie  de  la  Syrie,  et  que  même  l'Assyrie  ait  été 
quelquefois  comprise  sous  cette  dénomination.  Nous 
ne  parlons  ici  que  de  la  Syrie  proprement  dite, 
jusqu'à  l'Antilihan  (par  conséquent  à  rexehmoA 
de  la  Palestine,  mais  en  y  comprenant  laPhénicie 
qui  n'est  qu'une  partie  des  côtes  de  la  Syrie). 

Aux  deux  chaînes  de  montagnes  qui  depuis  la 
Gilicie  traversent  la  Syrie  et  dont  celle  de  Test, 
côtoyant  la  mer  est  riche  en  forêts  et  en  sources, 
tandis  que  celle  qui  parcourt  Fintérieur  est  aride  et 
sans  végétation ,  se  joignent  diverses  vallées  «t  éten- 
dues de  terrain,  qui  par  la  même  raison  offrent  lès 
contrastes  les  plus  frappants  de  sécheresse  et  dé 
fertilité.   Le  majestueux  Liban,  autrefois  sd>ondant 
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en  cèdres  et  tlont  la  cîhm;  est  le  plus  souvent  couverte 
de  neige ,  et  TÂntiliban,  Mtué  plus  au  midi,  avec 
leurs  vallées  sinueuses  augmentent  la  variété  des 
points  de  vue  et  des  productions.  I^  vallée  qui 
s'ouvre  vers  le  nord-est  et  se  prolonge  resserrée  entre 
les  deux  Libans,  appelée  Coelesyria,  Syrie  creuse, 
abonde  en  beautés  naturelles ,  et  %i  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie  humaine.  C'est  là  que  brille  encore  de 
nos  jours  l'antique  cité  de  Damas  au  sein  d'un 
paradis  terrestre,  et  qu'on  admire  les  ruines  impo- 
santes, qui  constatent  ràncienné  magnificence  de 
B  a  a  1  b  e  k  (Heliopolis).  Beaucoup  d'autres  villes  sont 
ou  étaient  éparses  sur  cette  étendue  de  terre  et  dans 
toute  la  Syrie  ;  les  unes  sur  les  cotes  de  la  mer  où , 
surtout  aùsud,  les  villes  phéniciennes  em-* 
bellissaient  un  rivage  presque  entièrement  stérile; 
d'autres  le  long  de  l'Oronte  qui,  dirigeant  son 
cours  tortueux  vers  le  nor4-ouest,  va  porter  ses 
eaux  dans  la  Méditerranée;  d'autres  encore  dans 
l'intérieur  du  pays ,  arrosé  ça  et  là  par  des  ri- 
vières qui  vont  se  perdre  isolément  dans  les 
sables.  Le  sol  perd  visiblement  de  sa  fertilité  aux 
environs  de  l'Euphrate:  il  est  arrosé  ça  et  là  par 
des  canaux  d'irrigation  ou  des  sources  naturelles  ; 
mais  il  est  en  majeure  partie  aride  jusqu'à  ce  qu'enfin 
au  midi  dePalmyre,  dont  les  ruines  sont  encore 
débout  au  milieu  d'une  solitude  silencieuse,  la  vie 
^organique  se  perd  dans  les:^astes  plaines  de  sabte. 
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La  Palestine  appaVtient  aussi  k  la  Syrie  dans 
tme  acception  vague.  Depuis  le  revers  de  TA  n  t  i  1  i  l>a  n , 
auquel  s'appuie  le  Hermon  avec  sa  dme  de  neige^ 
se  prolongent  vers  le  sud  plusieurs  chaînes  de  mon* 
tagnes,  jusqu'au-delà  de  la  Mer-morte  où  elles  com^ 
roencent  à  se  rehausser  et  à  former  un  amoncèkment 
que  Ptolemée  ncAme  les  Monts-brûlés  et  dont  le 
majestueux  Sinaî  est  le  point  central.  Â  l'est  ces 
chaînes  s'applatissent  vers  le  Désert  de  Syrie  et  à 
Touest  vers  la  Méditerranée. 

Cest  dans  ces  limites  naturelles  qu'est  renfermée  la 
Palestine,  considérée  dans  im  sens  plus  étendu, 
c'est-à-dire  en  y  comprenant  la  Phi  listée  au  sud* 
ouest ,  £d  o  m  au  sud  et  à  l'est  le  pays  des  Moabites, 
des  Ammonites  etc.  Dans  l'acception  étroite  de 
cette  dénomination ,  l'on  ne  désigne  que  l'espace 
entre  le  Jourdain  et  la  Méditerrannée,  com- 
prenant une  sur&ce  d'environ  5oo  milles  carré.  Ce 
fleuve  prend  sa  source  à  l'extrémité  septentrionale 
du  pays,  forme  dans  ^  course  vers  le  midi  plusieurs 
lacs,  entr'autres  celui  de  Génézareth,  et  se  dé- 
charge dans  la  Mer-morte  autour  de  laquelle  la 
nature  ainsi  que  les  traditions  ont  accumidé  les 
terreurs.  Dans  la  basse-marée  elle  met  à  découvert 
des  ruines  sinistres  ;  la  tradition  prétend  que  ce  sont 
celles  de  S  o  do  me.  Car  à  cette  place  exista  jadis  un 
pays  prospère  couvert  de  villes  florissantes.  Ije  sol 
fertile ,  quoique  imprégné  de  naphte ,  miné  par  les 
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écoulemens  du  Jourdain,  s'enflamma,  s'abima  et 
Sodome  ainsi  que  Gomorrhe  disparurent  de  sa 
surface.  Au  demeurant  la  Palestine  présente  aux 
yeux  une  variété  successive  de  sites  montagneux  et  * 
de  plaines,  d'espaces  arides  et  de  champs  fertiles. 
En  général  la  partie  septentrionale  (nommée  dans 
la  suite  Galilée)  est  bien  plus  productive  que  la 
méridionale.  C'est  là  que  dominait  le  superbe  Mont- 
Carmel  entouré  de  ses  collines  couvertes  de  vignes  ; 
et  du  milieu  des  riantes  plaines  de  Jesreel  s'élevait 
avec  moinsd'orgueil  le  modeste  Thabo  r.  G  a  r  i  z  i  m ,  le 
mont  des  moissonneurs ,  décorait  la  terre  d'Ephraïm. 
Aulon  (les  terrains  bas  auprès  du  Jourdain)  et  la 
côte  de  Saron  (à  la  Méditerranée)  offraient  de  gras 
patiu*ages.  La  partie  méridionale  était  célèbre  par  les 
jardins  balsamiques  et  les  bois  de  palmiers  de  Je  r  i  c  ho, 
la  Vallée  de  bénédictions  et  d'autres  contrées 
fortunées,  et  Findustrie  active  des  Hébreux  cor- 
rigeait  les  tort/»  de  la  nature  en  arrosant  les  landes 
arides  ou  en  couvrant  de  terre  la  nudité  des  rochers. 
Au  nord  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie, 
au  milieu  des  montagnes  où  TEuphrate  et  le  Tigre 
et  plus  loin  le  Lycus^  le  Phase,  le  Cyrus  et 
l'Araxes  prennent  leur  source,  et  où  le  grand  lac 
de  Wan  (lelaçMatiànique)  reçoit  les  eaux  dupe 
quantité  de  rivières ,  est  située  l'Arménie. ( au- 
jourd'hui Tùrcomanie  et  Érivan),  depuis  la 
Cappadoce   jusqu'aux    frontières    de   la    Médie. 

I.  6   . 


82 

L'Euphrate  la  divise  en  deux  parties  inégales  ;  celle 
du  côté  de  Toccident  s'appelle  la  Petite- Arménie ,  et 
celle  à  Forient  la  Grande* Arménie.  Nous  reconnaissons 
ici,  quant  au  climat  et  aux  productions  du  pays ,  quant 

au  caractère  et  aux  mœurs  des  habitans,  les  qualités 
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ordinaires  aux  pays  montagneux  et  aux  peuples  mon- 
tagnards. 

A  Toccident  de  l'Arménie  se  présente  à  nos 
regards  enchantés  l'Asie  mineure,  grande  et 
délicieuse  presqu'île  (appelée  en  Europe  le  Levant, 
ou  l'Orient).  Quelques-uns  prétendent  que  cette 
presqu'île ,  4^jk  très  populeuse  et  parsemée  de  villes 
florissantes  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  a  pour 
limite  orientale  le  Halys  (aujourd'hui  Kizil  Irmak), 
fleuve  qui  a  son  cours  entre  la  Paphlagonie  et  le 
Pont  et  son  embouchure  dans  la  Mer-noire;  mais 
d'autres  lui  assignent  l'Euphrate  avec  plus  de 
raison.  Les  trois  autres  côtés  sont  baignés  par  la 
mer.  Un  grand  amas  de  montagnes ,  appelé  T  a  u  r  u  s , 
(peut-être  de  Tur  qui  en  Syriaque  signifie  générale- 
ment m9ntagne)  qui  à  l'est  communique  aux  mon- 
tagnes de  l'Arménie,  et  au  nord  avec  le  Caucase 
par  la  chaîne  de  montagnes  deMoschis?  couvre  le 
pays  qu'il  parcourt  en  diverses  ramifications  de 
hauteurs  ûiégales  (les  sommets  de  quelques-unes  de 
ces  montagnes  sont  perpétuellement  couverts  de 
neige ,  ceux  de  quelques  autres  vomissent  du  feu  )  et 
se  lie ,  au  moyen  de  plusieurs  iles  et  groupes  d*iles , 


à  travers  les  mers  et  les  détroits  qui  séparent  l'Asie 
mineure  de  l'Europe,  au  mont  H  ému  s  hérissé  de 
forets ,  et  à  ses  diverses  ramifications  qui  projettent 
lin  nombre  égal  de  promontoires.  Du  sommet  ver- 
doyant de  rida,  au  pied  duquel  fut  située  la  mal- 
heureuse T  r  o  i  e ,  on  découvre  les  cimes  des  montagnes 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  ainsi  que 
l'aspect  enchanteur  de  l'archipel  de  la  mer  Egée., 
Beaucoup  d'autres  montagnes  de  l'Asie  mineure  ont 
été  célébrées  par  les  poètes  et  les  historiens  ;  les 
unes  sont  couvertes  d  une  riche  végétation ,  d'autres 
renferment  des  métaux  dans  leur  sein  ;  Vlautres  sont 
arides  et  nues.  De  la  chaîne  principale  du  Taurus , 
vers  le  point  où  l'Asie  mineure  se  rapproche  de  la 
grande  Asie,  s  étendent  deux  branches,  l'une  au  nord, 
l'autre  au  midi,  TAntitaurus  et  l'Amanus  ;  c'est 
à  travers  ces  montagnes  que  conduisent  les  célèbres 
gorges  ou  défilés  de  Cilicie  et  de  Syrie. 

Il  est  évident  que  (dans  ce. vaste  pays,  traversé  en 
divers  sens  par  des  chaînes  de  montagnes,  arrqsé 
par  plusieurs  fleuves  (qui  à  la  vérité  ne  sont  que  des 
rivières  de  côtes) ,  et  borné  par  trois  mers  différentes, 
le  climat  et  les  productions  doivent  présenter  néces 
sairement  la  plus  grande  variété.  Vers  le  nord  la 
pente  du  terrain  et  les  vapeurs  de  la  mer  noire 
rendent  humide  et  frais  le  climat  de  la  Bythyniei 
de  la  Paphlagonie  et  du  Pont;  par  contre  -^n^ 
de  la  Lycie,    de  la  Paraphilie  et  de 
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tagneuse  Cil  ici  e  (y  compris  Tl  sali  rie),  situées  à 
la  mer  de  Syrie,  est  ordinairement  chaud  et  sec.  La 
Phrygie  (avec  la  Pisidieet  la  Lycaonie),  la 
Galatie  et  la  Cappadoce  (y  compris  la  Petite- 
Arménie),  dans  l'intérieur  du  pays,  présentent  une 
variété  continuelle  de  montagnes ,  de  landes ,  de  pâ- 
turages ,  et  de  champs  ;  mais  la  plus  belle  contrée  c'est 
la  côte  occidentale,  la  Mysie  (avec  Tro  a  s  ou  la 
Petite-Phrygie) ,  la  Lydie  et  la  Carie.  C'est  là  que 
se  forma  la  célèbre  alliance  des  colonies  grecqnes; 
TAeolienne,  l'Ionienne,  et  la  Dorique;  et 
l'expression  cield'Ionie,qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nous,  désigne  suffisamment  la  douceur  du  climat  et 
la  richesse  de  la  nature  dans  cette  contrée. 

L'isthme  de  Suez  joint  la  Palestine  à  l'Egypte, 
le  pays  historique  le  plus  important  du  continent  de 
l'Afrique. 

Sous  le  tropique  du  cancer ,  à  la  pointe  nord-est 
de  l'Afrique,  le  Nil,  après  avoir  parcouru  l'Ab- 
byssinie  d'où  il  tire  ses  sources  principales,  et  la 
haute  Nubie,  se  précipite  en  mugissant  par  dessus 
des  masses  énormes  de  rochers ,  dans  une  vallée 
profonde  qui,  formant  divers  détours  et  n'ayant  le 
plus  souvent  que  deux  à  trois  milles  de  largeiu", 
s'étend  au  loin  vers  le  nord ,  jusqu'à  ce  que  les 
'^parois  de  rochers  s'écartant  peu-à-peu  des  deux  côtés, 
'^^^^'^^ngent  en  une  vaste  plaine  à  travers  laquelle 

^^  '  *"  irtagé  en  plusieurs  branches,  va  se  jeter  dans 
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la  Méditerranée.  I^es  bouches  de  ce  fleuve  sont 
distantes  entr elles  de  cinquante  milles;  de  la  mer 
jusqu'aux  cataractes  on  compte  vingt  journées  de 
marche,  et  tout  le  terrain  que  parcourt  le  Nil  en 
Egypte  n'a  pas  800  milles  carrés.  Le  pays  aride  et 
des  deux  côtés  couvert  de  montagnes  et  de  landes, 
dont  Textréraité  droite  touche  au  golfe  Arabique, 
et  dont  la  gauche  se  perd  dans  les  déserts  sablonneux 
de  la  Libye,  est  d'une  bien  plus  grande  étendue. 
Quelques  espaces  de  terrain  couverts  de  végétation , 
épars  ça  et  là,  ressemblent  à  de  petites  îles  au  milieu: 
de  cette  mer  de  sable  ;  on  les  appelle  des  Oasis; 
l'une  de  celles-ci ,  à  gauche  des  montagnes  de  basalte 
du  Harutsch,  servit  un  jour  d'asile  à  Jupiter 
Vmmon  dans  une  de  ses  courses  mystérieuses. 
Li'Égypte  serait  restée  un  désert  sinistre,  pareil  k 
celui  de  Sahara  situé  à-peu-près  sous  le  même 
degré  de  latitude,  elle  ne  serait  que  faiblement 
peuplée  d*autruches  et  de  gazelles ,  si  le  Nil  par  sa 
puissance  créatrice  n'avait  répandu  sur  sa  surface  les 
trésqrs  d'une  vie  d'abondance  et  ne  lui  eût  donné , 
selon  l'heureuse  expression  de  Volney ,  sa  propre 
existence  physique  et  morale. 

Car  non  seidement  une  partie  du  Delta  (ainsi 
s'appelle,  k  cause  de  sa  conformation,'  la  partie  de  la 
basserÉgypte  resserrée,  entre  les  bras  du  Nil)  s'est 
formé  des  amoncèlemens  amenés  par  le  Nil ,  lesquels, 
s'accuraulant  devant  ses  bouches ,  se  sont  élevés  au 
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dessus  de  la  mer;  mais  encore  ce  fleuve  a  étendu 
sur  la  terre  calcaire  couverte  d*un  sable  rougeâtre, 
formant  la  base  du  sol  égyptien ,  une  coucbe  de 
terre  fertile  qui  s*est  élevée  graduellement  et  Êiit 
germer  une  végétation  vigoureuse.  Presque  tous  les 
fleuves  de  la  zone  torride  sortent  de  leur  lit  dans  la 
saison  des  pluies;  mais  les  débordemens  annuels  du 
Nil,  bien  plus  abondants  et  accompagnés  de  diverses 
circonstances  heureuses,  se  répandent  dans  toute 
l'Egypte.  Elle  parait  alors  comme  une  mer ,  du  sein 
de  laquelle ,  semblables  à  des  îles  y  s'élèvent  les  villes 
et  les  villages.  Mais  quand  les  eaux  rentrent  dans 
leur  lit ,  on  voit  prospérer  dans  cette  marne  vaseuse 
la  plus  riche  végétation,  et  TÉgypte  est  devenue  un 
immense  et  superbe  jardin.  Parmi  les  plantes  pré- 
cieuses et  indigènes  croissent  les  fruits  du  midi ,  les 
blés ,  et  les  légumes  les  plus  savoureux  ;  les  champs 
rapportent  plus  d'une  récolte,  et  nous  serions  tentés 
d'en  croire  Hérodote,  qui  assure  que  l'Egypte  (devenue 
par  la  suite  le  grenier  de  Rome  et  de  Gonstan- 
tinople)  comptait  vingt  mille  villes  et  bourgs.  Il 
est  vrai  cependant  que  c'est  de  ces  contrées  prospères 
que  vient  la  peste;  soit  que  la  vase  croupissante  du 
Nil  produise  des  miasmes  venimeux  ,  soit  que  le 
redoutable  Sirbon  (golfe  de  la  Méditerranée  aux 
confins  de  l'Asie ,  lequel  entrait  autrefois  fort  avant 
dans  les  terres)  les  ait  exhalés ,    peu  importe  :    il 
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suffît  qae  la  peste ,  ,qui  a  souvent  exercé  ses  ravages 
dans  lorient  et  dans  l'occident,  soit  venue  d'Egypte. 
Tout  le  nord  de  l'Afrique,  à  l'exception  de  TÉgypte , 
eut  pour  aborigènes  les  peuples  libyens,  d'après 
lesquels  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Libye  à 
toute  cette  partie  du  monde  et  dont  les  descendans, 
connus  sous  le  nom  de  Berbers*),  habitent  encore 
aujourd'hui  le  pays  situé  entre  le  Tibbos  et  le 
Tuarik,  au  midi  de  celui  qu'occupèrent  plus  tard 
les  Maures,  jusqu'à  la  Nigritie.  La  plupart  de 
ces  peuples,  depuis  laCyrénaïque,  à  travers  le 
pays  des  Syrtes,  le  territoire  de  Carthage,  la 
Numidie  et  la  Mauritanie  jusqu'à  la  mer  atlan- 
tique, vivaient  en  nomades;  ils  ne  connurent  l'agri- 
culture que  dans  les  terres  voisines ,  sous  la  Ambî- 
uation  de  Carthage.  Toute  l'extrémité  s^tentribnale 
de  l'Afrique  forme,  d'après  Hérodote,  fe  Libye, 
aujourd'hui  Barbarie;  le  même  auteur  appelle^ 
Libye  abondante  en  animiaux,  l'étendue  de 
paysla  plus  voisine  au  midi,  et  Libye  sablanneusé 
ou  sables  de  la  Libye>  une  troisième  contrée 
rituée  encore  plus  au  midi»  La  première  de  ces  deux 
régions,  appelée  postérieurement  Gétulie  et  au- 
jourd'hui Biledulgerid  (Belad  al  lerid,  pays  des 
dattes),  est  formée  en  majeure  partie  par  là  langue 
chaîne  de  montagnes  qui,  traversant  le   nord  de 

*)  Aussi  Berbres  au  Bèbres:  voir  le  Dictionnaire  géo|^*a- 
pbique  universeL 
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TAfrique  presque  en  ligue  parallèle  avec  les  cotes 
de  la  Méditerranée,  s'appelle  à  l'ouest  Mont-Atlas 
et  H 1 43st  M  o  n  t- H  a  r  u  d  s  c  h  (mons  ater ,  mons  aurasius j 
et  finit  par  se  perdre  dans  Je  grand  désert.  Elle 
gbonde  encore  aujourd'hui  en  gazelles,  autruches, 
singes ,  lions  et  panthères  ;  les  hommes  y  sont  en 
moindre  nombre ,  le  pays  n'offrant  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  produit  de  quelque  bétail  et 
le  fruit  du  palmier.  Les  peuples  de  la  Gétulie ,  au 
nombre  desquels  on  classe  les  Garamantes  dans 
le  -pays  que  nous  appelons  actuelleraent  Fez,  et  les 
!^[  as  a  mons,  leurs  voisins  au  nord,  faisaient  partie 
de  la  race  libyenne.  Entre  la  Gétulie  et  la  Nigritie 
est  située  la  Libye  sablonneuse.  Cette  dernière 
région  présente  un  aspect  effrayant.  Sur  une  surface 
à-peu-près  triple  de  celle  de  la  Méditei^ranée  s'étend 
une  mer  de  sable  brûlant  des  deux  côtés  du  tropique, 
et  par  conséquent  dans  la  plus  grande  largeur  de 
l'Afrique,  depuis  l'extrémité  occidentale  jusqu'à  Te»- 
trémité  orientale  de  ce  continent,  et  même,  comme 
le  remarque ' avec  justesse  le  savant  Hérodote,  elle 
se  prolonge  encore  plus  loin  que  las  golfes  arabique 
çt  persique,  au  delà  de  Yeraen,  de  Kerman  et 
de  Mekran  jusqu'à  Mu  1  tan  dans  les  Indes-» 
septentrionales.  Néanmoins,  au  milieu  de  cet 
immense  empire  de  la  mort,  (il  varie  dans  sa  largeur, 
mais  en  général  il  est  plus  affreux  à  Touest  qu'à 
Test),  on  voit  couverts  de  végétation  quelques  points 


pliis  ou  moins  étendus,  semblables  à  des  iles  au 
milieu  de  la  mer,  et  ces  points  se  nomment  oasis 
en  langue  égyptienne.  Ils  sont  arrosés  de  quelques 
sources  isolées  et  ce  n'est  qu'au  moyen  de  ces  oasis, 
conséquemmeiit  au  moyen  des  voies  immuablement 
indiquées  par  la  nature  ell«-méme ,  qu'il  est  possible 
d'entretenir  une  communication  entre  le  nord  et 
l'intérieur  de  l'Afrique* 

Il  nous  reste  encore  quelque  chose  de  particulier 
à  faire  observer  relativement  au  territoire  de  Car- 
thage  dans  TAfrique  septentrionale. 

I¥esque  au  milieu  entre  la  frontière  de  TËgypte 
et  les  colonnes  d'Hercule ,  au  point  où  la  cote  saillante 
d'Afriqui^  rentre  subitement  vers  le  midi,  est  ime 
baie  profonde  (aujourd'hui  le  golfe  de  Tunis)  du 
fond  de  laquelle  se  projette  une  presqu'île.  C'est 
sur  cette  presqu'île  fortifiée  par  la  nature  que  fut 
construite  Garthage.  La  citadelle  de  Byrsa  défen- 
dait la  ville  du  coté  de  la  terre ,  et  une  langue  étroite 
de  terre,  s'avançant  dans  la  baie,  formait  un  double 
port.  Cette  baie,  maintenant  comblée  par  les  ensable» 
mens  successifs ,  n'est  plus  reconnaissabfe ,  mais  l'on 
sait  encore  que  Tunis  et  Utiqiie  étaient  aux  deux 
cotés  de  cette  cité ,  la  première  à  un  mille ,  l'autre 
à  un  mille  et  demi  de  distance. 

ÏjB  pays  voisin  partagé  en  deux  provinces,  Tune* 
au  nord,  appelée  Zeugis,  l'autre  Bysanzium 
(ainsi  nommée  des  Bysantins)  au  midi ,  ressemblait 
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ait  eu  le  projet  de  n'y  point  laisser  s'établir  une 
domination  étendue,  mais  d'y  faire  prospérer  libres, 
et  indépendantes  Tune  de  Tautre ,  plusieurs  tribus , 
jouissant  chacune  des  avantages  d'un  climat  particulier 
et  de  la  multiplicité  des  moyens  de  développement 
quant  à  la  civilisatiop. 

T^a  conformation  de  ce  pays  dans  la  proximité  des 
mers  exerce,  encore  plus  que  la  variété  du  sol,  une 
influence  puissante  sur  la  marche  et  le  perfectionne- 
ment de  la  civilisation.  Il  est  d'une  notoriété  presque 
g^érale ,  que  les  habitans  de  l'intérieur  d'un  pays 
se  civilisent  plus  tard  que  ceux  des  côtes,  et  que 
le  génie  et  l'industrie  se  développent  en  raison  des 
relations  comnfierciales  par  eau,  surtout  par  mer. 
Comparons  par  exemple  l'Afrique  avec  l'Europe! 
Or  les  côtes  diversement  échancrées  et  découpées  du 
Péloponnèse  donnent  à  ce  pays  les  contours  de  la 
feuille  du  pampre  ;  l'Hellas  et  la  Thessalie  présentent 
aussi  une  variété  infinie  de  pointes  de  terre  saillantes 
et  d*anses ,  de  promontoires  et  de  haies  ;  en  un  mot, 
toute  la  Grèce  est  tellement  entourée  d'îles  qui  en 
font  naturellement  partie  ,  qu'on  peut  dire  avec 
vérité ,  que ,  sur  tout  le  globe  ,  il  n'existe  aucun 
autre  pays ,  qui  dans  une  surface  aussi  resserrée 
possède  une  ligne  de  côtes  plus  étendue  ,  autant  de 
communications  avec  la  mer ,  autant  de  ports  et  de 
points  d'abordage.  Cette  Grèce  ainsi  conformée ,  si- 
tuée entre  trois  parties  du  monde,  n'est-elle  donc 
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pas  destinée  par  la  nature  à  favoriser  les  relations 
commerciales  les  plus  multipliées,  l'industrie  la  plus 
active ,  par  conséquent  à  seconder  l'adoption  et  la 
circulation  des  idées  et  des  découvertes,  de  même 
que  celle  des  marchandises,  et  à  servir  de  centre  de 
réunion  aux  peuples,  comme  aux  connaissances 
humaines  ? 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  forme  multi- 
anguleuse  des  cotes  de  la  Grèce  et  sur  cette  quantité 
d'îles  dispersées  sans  symétrie  jusque  vers  l'Asie 
mineure,  on  ne  saurait  presqiic- douter  de  la  vérité 
des  assertions  de  plusieurs  anciens  auteurs,  et  des 
traditions  très-importantes  que  Diodore  a  conser- 
vées sur  la  Samothrace  ,  et  d'après  lesquelles 
l'espace  maintenant  couvert  des  eaux  de  la  Mer-Égée, 
aurait  jadis  été  un  continent  qui  depuis  fut  sul> 
mergé,  englouti, et  brisé  par  quelque  grande  révolution 
de  la  nature.  Des  masses  de  rocher  isolées,  —  au- 
jourd'hui les  îles  de  l'Archipel ,  —  et  des  chaînes  de 
montagnes ,  bases  du  sol  de  la  Grèce ,  après  avoir 
bravé  l'effort  des  vagues  dont  elles  dépassent  la  sur- 
face ,  montrent  aujourd'hui  leurs  flancs  entr'ouverts 
comme  pour  attester  cette  désastreuse  csjtastrophe , 
probablement  la  même  qui  ouvrit  à  la  Mer-noire  un 
passage  à  travers  le  Bosphore  de  Thrace  et 
l'Hellespont  et  qui,  peut-être,  joignit  l'Atlantique  a 
la  Méditerranée  en  lui  frayant  un  chemin  à  travers 
les  colonnes  d'Hercule. 
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Le  climat  de  la  Grèce  et  de  toute  la  presquile 
d'Hémus  n'est  pas  si  doux  qu'on  le  présume  en 
général  et  que  le  fait  supposer  son  degré  de  latitude. 
D'un  côté  la  situation  du  pays  vers  Test,  qui  dans 
notre  continent  est  généralement  plus  froid ,  de 
l'autre  les  cimes  des  hautes  montagnes  souvent  cou- 
vertes de  neige ,  produisent ,  à  l'exception  de  quelques 
bas -fonds  et  des  vallées  dont  l'exposition  est  au 
midi ,  une  fraîcheur  qui  ,  dans  les  temps  anciens 
où  les  bois  sacrés  décoraient  les  sommets  des  monts, 
dégénérait  souvent  en  froid  excessif.  L'histoire  nous 
apprend  que  les  peuples  de  la  Gaule  sous  Brennus 
purent  à  peine  supporter  le  froid  au  pied  du  Par- 
nasse(sous  le  même  degré  de  latitude  que  Valence), 
et  que  le  fleuve  Hé  du  s  (en  Th  race),  dont  l'embou- 
chure est  plus  au  midi  que  Rome ,  gela  souvent  ;  et 
les  expressions  dont  se  sert  Hésiode  pour  décrire 
l'hiver  (à  Asera  en  Béatie  sous  le  même  degré  de 
latitude  que  Naples  )  ^urraient ,  d'après  la  remarque 
frappante  de  Pauw,  s'appliquer  à  la  description  d'un 
hiver  en  Pologne. 

D'après  cela  les  peuples  de  la  Grèce ,  selon  Hip- 
pocrate,  jouissaient  du  plus  heureux  climat ,  également 
favorable  au  corps  et  à  l'esprit,  car  ils  ne  se  ressentaient 
ni  du  relâchement  des  peuples  méridionaux,  ni,  les 
étés  étant  du  moins  fort  chauds ,  de  la  stupidité  des 
habitans  du  nord. 

Quelques  particularités  relatives  à  certairres<x>ntrées 
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de  la  Grèce  seront  rapportées  dans  le  cours  de 
l'histoire. 

Après  la  Grèce  nos  regards  se  portent  sur  Htalie, 
berceau  de  l'einpii'e  romain. 

Les  ipajestueuses  Alpes ,  qui  dessinent  une  ligne 
circulaire  de  i88  milles  géographiques  et  dont  les 
cimes  principales  surpassent  en  hauteur  toutes  les 
montagnes  du  continent ,  bornent  au  nord  la  célèbre 
Italie  —  jadis  nommée  OEnotrie,  Ausonie, 
Saturnie  et  par  les  Grecs  Hespéride.  A  propre- 
ment parler,  ce  pays  est  formé  par  la  chaîne  des 
Apennins  qui,  commençant  à  l'extrémité  de  celle 
des  Alpes  au  sud-ouest  près  de  la  mer,  se  prolonge 
d'abord  vers  le  nord-est  et  de  là  dans  une  direction 
siid-est  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
presqu'île.  C'est  des  atterrissemens  au  pied  et  autour 
de  ces  masses  brutes  que  s'est  formé  le  sol  de  Tltalie, 
qui,  semblable  à  celui  de  la  Grèce,  laisse  voir  diffé- 
rents indices  de  la  force  des  eaux  et  offre ,  par  cette 
raison ,  de  fréquents  contrastes  entre  la  nudité  des 
rochers  et  la  plus  riche  fertilité.  La  longue  étendue 
de  la  chaîne  des  Apennins  formant  une  ligne  de 
partage  de  température  et  des  eaux,  opère  une  éton- 
nante variété  de  climat  et  de  productions  dans  les 
contrées  les  plus  rapprochées ,  et  présente  aux  tac- 
ticiens un  terrain  très  favorable  à  l'étude  des  opéra- 
tions militaires.  Nombre  de  rivières  s'échappent  des 
deux  versans  de  ces  montagnes,   mais,  vu  la  con- 


formation  de  la  presqu'île,  elles  atteignent  trop  tôt 
la  mer,  et  pour  cette  raison  il  n'y  en  a  que  fort 
peu  de  navigables.  Ce  n'est  que  dans  l'Italie 
supérieure  que,  l'afTlirence  des  eaux  jaillissant  de 
la  pente  méridionale  des  Alpes ,  se  forme  le  Po,  fleuve 
majestueux  qui ,  après  avoir  recueilli  dans  son  cours 
au  nord  les  eaux  du  Tessin,  de  l'Oglio,  de 
l'Adda  et  du  Mincio,  lesquels  traversent  tous  de 
grands  lacs,  et  au  midi  celles  de  la  Trebbia  et  de 
plusieurs  autres  rivières  des  Alpes  et  des  Apennins, 
va  par  sept  embouchures  (il  n'y  en  avait  jadis  que 
deux)  se  jeter  dans  la  mer  Adriatique. 

Les  autres?  pays  de  l'Europe  dont  il  est  fait  mention 
dans  rhistoire  ancienne ,  de  même  que  ceux  où  se 
parlait  la  langue  celtique,  sont  généralement  connus 
quant  à  leur  situation  et  à  leurs  propriétés  naturelles, 
et  le  détail  des  choses  et  des  événemens  remarquables 
de  l'antiquité  qui  s'y  rapportent  ne  peut  être  séparé 
de  l'histoire  même.  Il  en  est  de  même  des  vastes 
régions  deTTksie  ou  de  l'Afrique  que  nous  n'entre- 
voyons dans  les  temps  les  plus  recidés  qu'à  travers 
un  brouillard  vague ,  et  dont  nous  ne  ferons  mention 
que  sous  le  titre  général  d'histoire  des  peuples 
qui  ont  existé  dans  les  temps  les  plus  reculés 
et  au  commencement  des  notions  de  la  géo- 
graphie ancienne.  Nous  en  parlerons  aussi  en 
partie  plus  particulièrement  dans  Fhistoire  du  moyen- 
âge  et  l'histoire  moderne. 
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PREMIÈRE    PÉRIODE. 

Depuis  Adam  jusqu'à  Cyrus. 

A  compter  de  Van   i   du  monde  jnsqu*iî  Taq   34 a5,  oa  depuis  Tan  S^S) 

jnsqa^à  Tan  553  avant  Jcsas  Christ. 


I. 

2lpcrçu  général. 


Pnris  des  événemens  politiques. 

Nous  n'ayons  aucune  connaissance  d'états,  dans 
la  propre  signification  de  ce  ternite  ,  existants  avant 
l'époque  à  laquelle  Moïse  place  la  construction  de  la 
tour  de  Babylone.  Gir  ce  législateur  n'indique 
qu'obscurément  l'existence  de  réunions  sociales  avant 
le  déluge,  et  il  paraît  qu'après  cette  époque  les  dcs- 
cendans  de  Noé  ne  vécurent  jusqu'à  leur  dispersion 
que  sous  un  gouvernement  patriarchaK  Les  ren- 
seignemens  des  écrivains  profanes  les  plus  clairs  et 
les  plus  dignes  de  foi  ne  remontent  pas  non  plus  au 
delà  ,  et  les  "premiers  états  qu'on  aperçoit  à  travers 
les  faibles  lueurs  de  l'antiquité  sont  ceux  qui  se  for- 
*  mèrent  aux  bords  de  l'Euphrate  ,  du  Tigre  et 
du  Nil.  Parmi  ceux-ci  il  est  probable  que  lïgypte 
fut  le  premier  état  qui  fleurit  et  prospéra  ;  cependant  . 
le  peuple  égyptien  ,    malgré  quelques  orages  tant 
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intérieurs  qu'extérieurs  et  l'avidité  de  conquêtes  de 
quelques-uns  de  ses  souverains,  s'est  plus  particu- 
lièrement tenu  resserré  dans  ses  limites  et  ce  ne  fut 
que  sous  la  dernière  dynastie  des  Saïtes  qu'il  eut 
plus  de  relations  de  guerrç  ou  de  commerce  avec  les 
peuples  étrangers.  Mais  alors  l'Egypte  était  déjà 
déchue  de  son  ancienne  grandeur  et  finit  ,  sous 
Nechao  et  Psammenitus  (ce  dernier  dans  la  pé- 
riode suivante) ,  par  succomber  dans  une  lutte  inégale 
contre  les  monarchies  naissantes  de  l'Asie  mo- 

yenne.  • 

Là  s'était  déjà  manifesté  plus  anciennement  l'esprit 
belliqueux.  Les  traditions  sur  Kemrod  le  chasseur, 
et  sur  les  conquérans  du  monde  Ni  nus  et  Semi- 
ramis  etc.  indiquent ,  (et  le  cours  de  l'histoire  le 
constate,)  que  la  violence  et  la  terreur  contraignirent 
les  hommes  à  se  réumr  en  société  policée ,  et  que  des 
hordes  peu  nombreuses  sont  devenues  puissantes  et 
formidables  par  la  guerre  et  les  usurpations  succes- 
sives Il  est  vrai  que  les  contradictions  qui  se  ren- 
contrent dans  les  sources  chronologiques  et  histo^^ 
riques ,  ne  permettent  pas  de  déterminer  d'une  nfia- 
nière  fixe  le  sort  et  les  vicissitudes  que  ^ubit  la  puis- 
sance de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie  et  de  la 
M  é  d  i  e  ;  mais  il  a  quelque  apparence  que  la  domi- 
nation des  Assyriens  s'étendit  d'abord  fort  loin 
—  jusqu'à  la  Bactrie,  peut-être  même  jusqu'à 
l'Inde.    Une  révolution  sous  SardanapaJe  peut 
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avoir  amené  la  fondation  successive  de  ces  trois  ro- 
yaumes séparés,  parmi  lesquels  le  plus  puissant  fut 
d'abord  celui  de  la  nouvelle  Assyrie ,  qui  cepen- 
dant tomba  sous  les  efforts  unis  de  la  Mé die  nais- 
santé  etdeBabyione  dont  la  puissance  avait  repris 
ses  forces  sous  le  gouvernement  de  princes  Chaldéens. 
Après  quoi  ,  par  une  nouvelle  révolution  ,  ces  pays 
réunis  se  transformèrent  en  un  grand  empire ,  celui 
des  Médo -Perses. 

Les  Perses ,  maîtres  alors  de  la  Nouvelle-Assyrie  et  de 
la  Nouvelle  -  Babylone  ^  étendirent  aussi  leur  domina- 
tion siu-  la  Syriejfta  Phénicie,  la  Palestine  et 
au  delà  des  frontières  de  l'Arabie.  La  chute  des 
principautés  de  la  Syrie  de  même  que  des  rOyautnes 
de  Juda  et  d'Israël,  auxquels  se  trouvaient  réduits 
les  états  du  peuple  hébreu  après  n'avoir  fleuri  qu'un 
court  espace  de  temps  ,  peut  être  attribuée  à  la  dé- 
moralisation des  peuples  et  à  leurs  hostilités  réci- 
proques et  continuelles  ,  causes  dé  leur  affaiblisse- 
ment  ;  la  Phénicie,  qui  néanmoins  se  releva  plus  tard, 
avait  succombé,  parce  que  le  bon  droit  et  une  gloire 
justement  acquise  ,  l'amour  de  la  paix  et  une  utile 
industrie  ne  prévalent  pas  contre  les  armés  d'un 
conquérant  redoutable.  Tel  fut  aussi  le  sort  que 
subirent  les  nations  moins  puissantes  de  la  grande 
et  belle  presqu'île  de  l'Asie- mineure  ,  et  parmi 
elles  les  florissantes  villes  coloniales  grecques  qui 
dévinrent  toutes  la  proie  de  la  rapacité  guerrière  du 
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peuple  Lydien,  lequel  à  son  tour  succomba  avec 
elles  sous  la  supériorité  de  l'empire  des  Perses. 
La  mer  arrêta  les  conquêtes  de  cet  empire  qui 
.vraisemblablement  eût  aussi  dévoré  la  Grèce ,  livrée 
à  deç  dissensions  intestines;  car  les  faibles  hordes 
grecques  ne  faisaient  que  de  sortir  de  l'état  de  bar- 
barie et  n'avaient  encore  donné  d'autre  preuve  de 
force  nationale  que  la  ruine.de  Troie;  mais  elles 
avaient  déjà  naontré  de  la  valeur  et  de  Taudace; 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  les  enflanimait  ' 
déjà  ;  des  associations  partielles  et  passagères  leur 
avaient  donné  le  pressentimen^de  ce  que  tout  le 
peuple  grec  réuni  pourrait  devenir  un  jour  ,  et 
3parte,  amsi  qu'Athènes,  avaient  déjà  jeté  les 
fondemens  de  leur  grandeur  ftiture. 

Le  rôle  politique  que  jouèrent  ,  dans  cet  espace 
de  temps ,  les  peuples  de  l'occident ,  tels  que  ceux  de 
l'Italie  ,  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique,  est  moins 
important.  A  peine  est  -  il ,  question  de  Rome,  et 
Garthage,  quoique  alors  déjà  puissante,  est  soustraite 
à  nos  regards  par  les  téiièbres  dont  son  histoire  est 
enveloppée. 

Des  ténèbres  encore  plus  épaisses  couvrent  le  com- 
mencement de  l'histoire  des  Celtes,  des  Scythes, 
des Ethybpiens  et  des  Indiens,  peuples  répandus 
au  loin  et  dont  la  dénomination  générique  et  très 
vague  s'applique  ,  faute  de  notions  géographiques 
assez  précises ,  aux  peuples  qui  habitaient  les  quatre 


.  extrémités  dvi  monde  ;  et  la  Chine,  quoique  sou  exis- 
tence remonte  évidemment  à  la  plus  haute  antiquité , 
semble  être  nulle  pour  le  système  de  l'histoire  an- 
cienne du  monde. 

Ce  n'est  pas  dans  l'âge  de  l'enfance  du  geiîre  hu- 
main et  des  états  ,  que  nous  devons  chercher  la 
science  perfectionnée  des  gouvernemens ,  les  combi- 
naisons d'une  politique  sage  et  prévoyante ,  et  l'action 
multipliée  des  relations  nationales. 

Chaque  peuple  suivait  à  peu  près  sa  marché  par- 
ticulière, sans  s'embarrasser  de  ceux  avec  qui  il  n'avait 
point  de  rapports  particuliers  et  intimes.  C'est  pour- 
quoi il  y  eut  alorà  quelques  actes  ou  quelques  traités 
particuhers  d'une  politique  bien  ^combinée  ,  même 
très  subtile,  mais  il  n'existait  pas  encore  de  système 
de  politique;  et  quoique  le  commerce  multiplie 
les  points  de  contact  ,  peu  de  nations  faisaient  le 
commerce  en  grand  ;  pour  la  plupart  les  grands 
intérêts  de  l'état  n'étaient  que  leurs  passions  ,  et 
toute  leur  politique  ne  consistait  que  dans  leur  force. 


Civilisation. 

Nous  apercevons  déjà  dans  cette  période  lés  prin- 
cipaux degrés  de  la  civilisation  ,  quoique  la  grande 
majorité  de  la  surface  du  globe  soit  encore  habitée 
par  des  peuples  chasseurs  et  nomades.,  et  par  con- 
séquent sauvages  ou   à  demi  barbares.   On  conçoit 
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bien ,  que  l'influence  du  climat  et  d'autres  causes  pro- 
duisent une  différence  sensible  dans  Fétat  de  civili- 
sation des  peuples  septentrionaux  ou  méridionaux, 
des  peuples  dont  les  relations  commerciales  sont  plus 
ou  moins  étendues..  Nous  voyons  aussi  prospérer , 
sous  le  rapport  du  perfectionnement  des  mœurs, 
plusieurs  villes  dans  les  colonies  deTAsie-mineure, 
de  la  Grèce  ,  de  la  Phénicie ,  de  Carthage  et 
même  dans  le  pays  des  Scythes,  des  Celtes  et 
des  Libyens.  Les  premiers  états  où  s'introduisit 
la  civilisation ,  mais  aussi  en  même  temps  le  luxe  et 
la  mollesse,  furent  l'Inde,  l'Egypte  et  les  pays 
voisins  de  l'Euphrate.  Sur  les  cotes  de  Syrie 
ce  fut  principalement  en  Phénicie  et  dans  une 
grande  partie  de  TAsie-mineure,  queles  mœurs 
se  civilisèrent  de  bonne  heure  par  le  commerce; 
mais  c'est  de  ces  contrées  que  fut  transplanté ,  quoique  * 
plus  tard ,  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  le 
germe  d'une  plus  haute  perfection. 

L'histoire  particulière  de  certains  pays  rapportera 
en  détail  les  causes  immédiates  de  l'origine  et  des 
progrès  de  leur  culture  morale.  Voici  quelques  ré- 
flexions sur  les  bases  primitives  et  les  plus  généirales 
de  cette  civilisation. 

C'est  par  des  causes  extrinsèques  ,  surtout  par  les 
besoins  de  la  vie ,  que  se  développe  la  force  de  l'esprit 
hiunain*  La  liaison  des  circonstances ,  les  rapports 
entre  la  vie  animale  et  la  vie  sociale ,  agissent  con- 
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stamment  sur  lui ,  le  guident ,  le  forment ,  le  font 
avancer  ou  rétrograder.  Ce  qu'un  homme  seul  a 
Inventé ,  devient  aisément  la  propriété  commune  de 
beaucoup  d'autres  ,  et  la  génération  suivante  élève 
Fédifice  dont  la  génération  précédente  a  jeté  les 
fondemens.  C'est  ainsi  que  la  tradition  s'enrichit 
et-  se  répand  parnii  les  peuples.de  la  terre,  sem- 
blable à  un  torrent  qui  se  déborde  en  plusieurs 
bras.  Il  y  a  bien  des  canaux  qu'il  n'a  pas  encore 
atteint ,  d'autres  qu'il  n'arrose  que  faiblement  ;  aou- 
vent  il  rencontre  dans  son  cours  des  obstacles  qui 
le  détournent  du  terrain  qu'il  fertilisait  auparavant , 
ou  bien  l'aridité  du  sol  le  fait  tarir;  Quelque  na- 
turel que  soit  cet  exposé  général  et  quelque  satis- 
faisante que  ^paraisse  aux  savans  l'explication  que , 
d'après  ces  renseignemens ,  ils  donnent  sur  l'origine , 
les  progrès,  le  caractère  de  la  civilisation  et  sur  la 
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culture  de  l'esprit  humain  diez  quelques  nations , 
il  y  a  néanmoins  en  outre  deux  autres  causes  effi- 
cientes sans  lesquelles  notre  esprit  serait  peut-être 
encore  dans  l'âge  de  l'enfanoi  :  le  hasard  et  l'étioî- 
celie  divine  du  génie.  Beaucoup  d^inventions  (telles 
que  celle  de  la  fabrication  du  verre)  auxqueHes  se 
lient  des  séries  entières  d'autres  inventions  et  le  per- 
fectionnement des  branches  les  j^Ius  importantes  du 
savoir -humain  (telles  que  l'optique,  l'astro- 
nomie etc.) ,  n'ont  pas  été  le  résultat  du  concours 
général  des  circonstances  locales  ,    temporaires  et 
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sociales  ,    mais   d'une    cause    accidentelle   détachée 
(c'est-à-dire  :   pour  notre  vue)  ;    et  renchaînement 
favoraWe  des  circonstances  n'aurait  produit  qu'une 
civilisation  tardive  et  imparfaite  ,  sans  l'intervention 
de  quelques  hommes  d'un  génie  supérieur,  lesquels, 
comme  chargés  immédiatement   par  le   ciel    de   la 
mission  d'éclairer  les  hommes  ,  et  doués  de  facultés 
extraordinaires,  ont  coopéré  à  l'instruction  et  au  per- 
fectionnement de  leur  espèce.    Il  est  vrai  que  maint 
récit  sur  le  compte  de  ces  apôtres  des  nations  tient 
de  la  fable  ou  du  moins  de  l'exagération  du  fanatisme; 
mais  quand  même  il  n'aurait  jamais  existé  un  Oian- 
pès  chez  les  Babyloniens,*  un  Hermès  chez  les 
Égyptiens,  im  Thoth  ouïheyth  en  Phénicie, 
un  Sommona-Kodom  dans  l'Asie-orientale, 
du  moins  est- il  certain  que  déjà  dans  les  temps  an- 
térieurs aux  notions  historiques  ,  parurent  des  géiiies 
extraordinaires  qui ,  de  même  qu'Orphée  chez  les 
Grecs  et  plus   tard  Mango-Kapac  au  Pérou, 
déployèrent  une.  force  supérieure  innée, ^   initièreiit 
les  peuples  sauvages  à  ]^  connaissance  du  bien  et  du 
mal ,  et  leur  frayèrent  le  chemin  de  la  vérité  ;   et 
depuis  eux  se  sont  montrés  successivement  dans  la 
même  carrière  quelques  génies  sublimes  qui  ont  servi 
de  flambeau  à  leurs  semblables. 

Les  inventions  ,  les  sciences  et  les  art^  n'appar- 
tiennent^ à  l'humanité  qu'autant  qu'ils  passent  de 
l'individu  au  général  soit  conime  résultats ,  soit  comme 
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propriété ,  et  qu'ils  font  partie  de  la  tradition.  Il  y 
a  deux  moyens  principaux  d'atteindre  ce  but  :  la 
parole  et  l'écriture;  le  premier  peut  être  ap-» 
pelé  le  chef-d'œuvre  immédiat  de  la  création  divine  ; 
le  secon<l  moyen  est  une  invention  de  l'esprit  humain 
dont  elle  fait  la  gloire. 


La  parole  et  récriture, 

La  parole  est  aussi  ancienne  que  la  société,  ou 
pour  mieux  dire  aussi  ancienne  que  le  genre  hu 
main,  puisque  l'homme  ,  à  quelques  tristes  excep* 
lions  près,  vit  de  tout  temps  et  partout  en  société. 
C'est  à  la  parole  que  nous  devons  tous  les  heureux 
'  effets  de  la  vie  sociale ,  de  l'humanité ,  de  la  morale, 
et  c'est  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit  que 
Herder  dit;  Ce  n'est  pas  la  lyre  d'Amphion  qui 
a  construit  des  villes  ,  ce  n'est  pas  une  baguette 
magique  qui  a  transformé  les  déserts  en  jardins; 
c'est  la  p  ar  oie ,  source  de  la  vie  sociale  ,  qui  a  opéré 
ces  prodiges.  -  '    . 

Mais  comment  cette  parole  ,  ce  merveilleux  et  in- 
appréciable don  du  ciel ,  est-elle  née  ?  est-elle  innée 
dans  l'homme  ,  ou  est-elle  son  ouvrage  ?  Plusieurs 
ont  prétendu  que  l'homme  l'apporte  en  naissant,  ce 
qui  est  contradictoire  à  toute  l'analogie  de  la  nature. 
Nul  doute  que  la  faculté  de  parler  ne  soit  innée  à 
l'homme ,   maïs  elle  floit ,  comme  toutes  les  autres 
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Êicultés  et  dispositions  naturelles ,  être  développée  et 
cultivée.  Plusieurs  écrivains  distingués  ont  fait  voir 
la  longue  série  de  degrés  qu'il  a  fallu  parcourir  pour 
former  une  langue  et  en  fixer  les  règles.  Nous  nous 
abstenons  de  cette  recherche  qui  nous  écarterait  de 
notre  but. 

Mais  quelle  fut  la  première  langue  ?  cette  question 
nous  parait  insoluble.  Il  suffit  de  savoir  que  la  pre- 
mière ne  resta  pas  la  seule ,  mais  que  plusieurs 
langues  diverses  se  formèrent,  et  comme' dit  Moïse 
par  la  confusion  des  langues ,  opérée  par  un  prodige 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babylone  ;  cette 
diversité  de.  langues  s'explique  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  raison  ,  par  le  résultat  naturel  et  iné- 
vitable de  la  dispersion  (arrivée  dans  ces  temps-là 
ou  n'importe  quand)  des  hommes  dans  toutes  les 
régions  du  monde.  Car  dès  lors  la  conformation  des 
organes  de  la  parole  chez  les  différents  peuples 
subit  des  modifications  par  les  effets  de  l'influence 
du  climat ,  des  alimens ,  du  genre  de  vie  etc. ,  les 
idées  et  les  sensations  furent  déterminées  en  mille 
manières  diverses  par  les  circonstances  et  les  rap- 
ports y  et  par  conséquent  la  parole  ,  ou  l'expression 
de  ces  idées  et  de  ces  sensations  eut  autant  de  pro- 
priétés particulières  ou  de  caractères  distincts. 

Les  langues  étant  donc  le  résultat  de  la  manière 
de  penser  et  de  sentir  des  peuples ,  produite  par  le 
climat ,   les  occupations  habituelles  ,  l'organisation  , 
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la  religion  ,  les  coutumes  et  les  causes  accidentelles , 
offrent  aux  recherches  des  savans  une  source  de 
notions  assez  certaines  sur  cette  manière  de  penser 
et  de  sentir  y  mesure  normale  d'après  laquelle  on 
peut  fixer  et  comparer  le  degré  de  lumièrea  et  de 
culture  des  nations ,  ainsi  que  leur  caractère. 

Les  langues  sont  non  seulement  une  source  de 
notions ,  mais^  encore  une  cause  coopérante  de  la 
civilisation  et  du  caractère  des  peuples.  Elles  réagis» 
sent  sur  l'esprit  dont  elles  émanent.  Enfantées  et 
déterminées  par  les  idées  et  les  sensations  du  peuple, 
elles  deviennent  le  moyen  et  la  cause  de  son  ex- 
tension et  leur  influence  est  progressive  ou  ré- 
trograde. 

Mais  chaque  langue  n'est  immédiatement  intelli- 
gible qu'à  une  petite  portion  d'hommes  ;  les  sons 
se  perdent  dans  les  pays  et  les  tempi  éloignés ,  et  ce 
qui  s'en  conserve  par  la  tradition  devient  méconnais- 
sable. L'écriture  a  porté  remède  à  cet  inconvénient 
et  donné  une  base  solide  à  l'édifice  jusqu'alors  chance- 
lant de  la  culture  de  l'homme.  „Le  mortel  —  dit 
Herder  —  qui  imagina  ce  moyen  de  fixer  la  pensée 
fugitive  non  seulement  par  des  mots  ,  mais  encore 
par  des  caractères  tracés  ,  s'est  montré  aux  hommes 
comme  un  dieu  bienfaisant." 

Beaucoup  d'inventions  importantes  sont  dues  au 
hasard  ou  à  une  idée  heureuse.  L'écriture  a  été  le 
perfectionnement  tardif  d'une  idée  lentement  et  pro- 
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gi'essivement  suivie ,  dont  nous  pouvons  faire  coiinaitre 
l'histoire  avec  assez  de  précision.  L'homme,  qui  aime 
tant  à  s'ériger  des  monumens  à  lui-même  et  aux 
autres ,  pour  qui  la  conservation  de  maint  souvenir 
est  une  jouissance  et  un  besoin  ,  n'a  pu  sans  doute 
trouver  de  moyen  phis  simple  et  plus  facile  de  gra- 
ver d'une  manière  durable  et  fidèle  ces  souvenirs 
dans  sa  mémoire  ,  que  de  dessiner  ou  de  peindre  la 
personne ,  la  chose  ou  le  fait  qu'il  voulait  garder 
dans  sa  pensée.  Nous  ne  saurions  douter,  que  même 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée  de  pareils  raoyens 
n'aient  été  mis  en  usage  et  que ,  par  exemple  ,  les 
Égyptiens  et  les  Chinois  ne  se  soient  servis  de  carac- 
tères peints,  long-temps  avant  l'invention  de  l'écriture 
en  hiéroglyphes  et  en  mots.  L'extension  de  l'usage 
des  caractères  peints  a,  en  raison  des  progrès  de  la 
civilisation  nationale  ,  amené  par  degrés  et  d'une 
manière  toute  naturelle  le  perfectionnement  de  cette 
méthode  et  sa  métamorphose  en  ce  que  nous  appe- 
lons proprement  l'écriture. 

La  peinture  des  caractères  était  fatiguante  et  en- 
nuyeuse ,  et  ne  pouvait  servir  qu'à  la  représentation 
d'objets  qui  tombent  sous  les  sens.  On  abrégea  donc 
la  méthode  en  ne  traçant  qu'une  partie  de  la  chose 
ou  une  circonstance  du  fait  ,  et  l'on  se  servit 
d'images  analogues  pour  les  objets  que  l'œil  ne  peut 
saisir. 

C'est   clans    la   représentation  d'nn   objet  par    im 
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autre ,  qui  par  un  rapport  quelconque  est  propre  a 
rappeler  l'idée  du  premier ,  que  consiste  Tessence 
des  hiéroglyphes ,  dont  l'usage  chez  aucun  peuple 
n'a  été  si  perfectionné  ,  si  multiplié  >  ni  si  constant 
que  chez  les  Égyptiens.  Les  hiéroglyphes  tiennent 
Je  milieu  entrç  la  peinture  et  l'écriture  et  participent 
de  Fune  et  de  l'autre. 

.  On  conçoit,  que  plus  l'usage  des  hiéroglyphes  se 
multiplia  et  servit  ^représenter  des  analogies  éloignées, 
plus  leur  signification  devint  difficile  à  saisir  ,  et 
pour  les  comprendre  il  fallut  bientôt  le  secours  de 
la  mémoire  plutôt  que  celui  de  l'imagination.'  Cet 
inconvénient  augmenta  lorsque,  pour  la  commodité 
de  l'écrivain,  on  abrégea  encore  plus  les  hiéroglyphes , 
en  se  contentant  des  contours  extérieurs  des  figures, 
(ce  que  quelques  uns  appellent  écrit  u  recourante 
h  i  é  r  o g  1  y  p  h  i  q  u  e)  et  qu'ainsi ,  de  ces  images  d'abord 
naturelles  ou  tout  au  moins  symboliques,  on 
fit  peu- à- peu  des  signes  arbitraires.  Dès  loi^s 
on  n'eut  plus  besoin  de  connaître  les  propriétés  de 
l'objet  qui  servait  de  symbole',  mais  simplement  de 
combiner  adroitement  ses  rapports  avec  l'objet  in- 
diqué et  de  replacer  ce  dernier  dans  sa  mémoire ,  et 
telle  fut ,  dit  Gondillac ,  la  transition  imperceptible 
de  cette  écriture  à  l'écriture  par  mots  chinoise.  Il 
assiste  néanmoins  dans  l'idée  une  grande  différence 
entre  l'une  et  l'autre  de  cfes  écritures,  parcequé 
l'écriture  par  mots  des  Chinois  n'est  plus  la  désigna- 
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tion  des  objets  dont  on  parle  ,  mais  Tindication  dés 
sons  par  lesquels  on  les  exprime. 

L'écriture  par  mots  est  plus  positive  et  plus  riche 
que  celle  par  hiéroglyphes  ;  mais  avec  la  prodigieuse 
quantité  de  signes  qu'elle  exige  ,  elle  est  toujours  ou 
défectueuse ,  si  elle  n'a  pas  suffisamment  de  signes , 
ou  trop  difficile  à  apprendre ,  si  elle  les  a. 

Il  faut  toute  la  stupidité  des  Chinois  pour  persister 
dans  l'usage  de  cette  écriture ,  et  pour  ne  pas  passer 
de  celle-ci  à  l'écriture  par  syllabes  et  finale- 
ment à  l'écriture  en  lettres  dont  l'invention  a 
été  si  difficile  à  la  vérité ,  mais  dont  l'imitation  est 
si  facile. 

C'est  dans  cette  décomposition  des  mots  en 
lettres  et  dans  la  caractéristique  de  ces  dernières 
que  consiste ,  à  proprement  parler ,  la  grande  inven- 
tion qui  forme  l'époque  la  plus  importante  de  l'his- 
toire du  genre  humain  ,  et  dont  la  participation 
produit  une  différence  si  essentielle  entre  les  peuples 
et  entre  les  classes  du  peuple. 

>Rien  de  plus  naturel  que  le  désir  de  savoir  quel 
est  l'inventeur  de  l'art  d'écrire  ;  mais  cette  question 
reste  insoluble  ;  les  traditions  les  plus  anciennes  en 
attribuent  l'honneur  au  miraculeux  PUénicien 
Thauth,  Thot  ou  Theyth.  Cependant  il  est  pro- 
bable, que  ce  Thauth  n'a  jamais  existé  et  qu'il 
n'est  autre  que  le  fabuleux  Hermès  des  É  gy  p  t  i  e n^s. 
Mais  quel  que  soit  le  nom  de  l'inventeur,   il  est 
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toujours  vraisemblable  que  ce  fut  un  Phénicien. 
C'est  de  lui  que  viennent  non  seulement  les  lettres 
hébraïques,  mais  aussi  les  lettres  grecques  {que 
la  tradition  prétend  avoir  été  apportées  à  Thèbes 
par  Cadmus) ,  comme  le  prouvent  le  nom ,  la  forme 
et  Tordre  des  principaux  signes  alphabétiques ,  et 
par  conséquent  tous  les  alphabets  de  l'occident. 
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f^iBtoxvt  iétaiHét  ie  la  pvmihe  pévioit. 


Monde  antédiluvien^ 

On  ne  saurait  nier  que  la  terre  n'existe  depuis 
infiniment  plus  long -temps  que  l'espèce  humaine. 
Elle  porte  dans  son  sein  et  sur  sa  superficie  des 
vestiges  indubitables  de  divers  changemens  de  forme , 
et  il  est  incontestable  que  plusieurs  mondes  ou  séries 
d'êtres  animés  se  sont  éteints  sur  sa  surface ,  avant 
que  l'homme  y  prît  naissance.  D'après  les  diverses 
couches  internes  dont  se  compose  son  enveloppe  et 
où  se  montrent ,  dans  une  admirable  variété  ,  tantôt 
des  indices  de  feu  ou  d'eau  ,  tantôt  des  pétrifications 
de  plantes  et  d'animaux  dont  l'espèce  originale  ne  se 
retrouve  plus  en  vie  ;  d'après  les  masses  d'animaux 
marins  et  de  plantes  marines  pétrifiées  qu'on  dé- 
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t*ouvre  sur  les  cimes  des  monts  les  plus  élevés  ; 
tl'après  les  morcelleiDcns  de  mont.'igne3 ,  d'iles  et  de 
côtes  maritimes  ,  et  plusieurs  autres  phénomènes 
géognostiques ,  les  physiciens  ont  démontré  jusqu'à 

I  évidence  ces  thèses  importantes  et  prouvé  que  notre 
globe  fut  jadis,  et  peut-être  immédiatement  avant 
i»a  dernière  grande  révolution ,  un  océan  universel 
qui  couvi^ait  toute  la  terre!  Mais  le  naturaliste  le 
plus  pénétrant  ne  peut  établir  que  des  conjectures 
sur  l'écoulement  des  eaux  de  cet  océan  universel , 
sur  la  manière  dont  la  terre  s'est  élevée  du  fond  des 
abîmes  et  a  produit  une  nature  végétale  et  animale. 
Moïse  nous  a  raconté  ces  merveilles  exactement  et 
en  détail  ,  avec  l'assurarjce  de  l'observateur  clairvo- 
yant, et  nous  reconnaissons  que  son  récit,  d'ailleurs 
à  la  portée  du  peuple  quant  au  style  et  aux  images, 
renferme,  à  la  faveur  de  la  latitude  des  interpréta- 
tions ,  un  sens  profond  et  des  vérités  philosophiques; 
mais  l'historien  abandonne  ces  explications  aux  na- 
turalistes et  aux  géologues. 

Il  décrit  aussi  avec  un  sens  profond  l'origine 
de  l'homme,  chef-d'œuvre  et  but  de  la  création 
terrestre  ;  —  l'homme  est  formé  de  la  terre  ,  car  la 
matière  première  de  son  corps  est  la  terre  ;  mais 
son  ame  raisonnable ,  qui  habite  ce  corps  ,  est  d'ex- 
traction divine  ,  telle  qu'une  émanation  de  l'esprit 
céleste ,  à   la  ressemblance  duquel  elle  est  formée. 

II  lui  a  été  donné  une  compagne  qui  est  la  chairdc  , 
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sa  chair ,  et  le  sang  de  son  sang ,  pour  en  être  insé- 
parable et  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Comment  ne  pas 
reconnaître  que  c'est  de  lui  (Adam ,  l'homme  ter- 
restre) ,  et  d'elle  (Eve ,  mère  des  vivants), -que  nous 
descendons  tous  ,  puisque  nous  avons  tous  le  même 
naturel ,  la  même  essence  et  la  même  destination. 

C'est  avec  la  même  vérité  philosophique  que  Mqïse 
rapporte  l'histoire  du  premier  couple  humain.  Sa 
première  demeure  fut  un  jardin  ;  c'est-à-dire  une 
contrée  agréable ,  fertile ,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
la  sustentation  de  l'homme  qui  vient  de  naître 
exempt  d'artifice  ,  dénué  d'expérience.  La  situation 
géographique  du  Paradis  est  également  décrite, 
de  manière  que  l'historien  philosophique  dégagé  de 
prévention  y  reconnaît  le  siège  primitif  de  notre 
espèce.  Une  contrée  montagneuse  à  l'orient  de  l'As ie- 
antérieure  où  plusieurs  fleuves  considérables  pren- 
nent leur  source  ;  par  conséquent  l'étendue  de  pays 
au  centre  dé  la  Haute- Asie ,  laquelle  d'après  ^  les 
recherches  des  naturalistes ,  produit  les  plantes  et 
les  espèces  d'animaux  les  plus  utiles  à  l'homme. 
Cette  contrée  convenait  donc  particulièrement  à 
rhomme  pour  sa  première  demeure  et  comme  foyer 
de  la  propagation  de  son  espèce. 

Mais  bientôt  se  perdit  l'innocence  d'une  vie  aussi 
délicieuse.  Séduits  par  le  serpent ,  nos  premiers  pa- 
rens  goûtèrent  du  fruit  de  l'arbre  de  science ,  auquel 
il  leur  avait  été  défendu  de  toucher,  et  furent  punis 
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de  leur  désobéissance  par  leur  expulsion  du  jardin 
d'Eden,  par  d'autres  maux  physiques  et  enfin  par 
la  condamnation  à  la  mortalité.  Le  sens  de  cet  apo- 
logue qui,  comnUe  d'autres  essais  d'écrivains  qui 
ont  cherché  à  éclairer  les  peuples ,  a  pour  but  de 
concilier  l'existence  des  maux  sans  nombre  de  la  vie, 
avec  l'idée  d'un  créateur  infiniment  sage ,  infiniment 
bon ,  et  tout-puissant ,  est  facile  à  saisir. 

Cette  fiction  semble  donc  être  une  leçon  philoso^- 
fique,  qui  nous  représente  les  maux  physiques  comme 
la  suite  et  la  punition  du  mal  moral.  Tel  est  le  but 
de  Pallégorie  de  la  boîte  de  Pandore  et  de  plu- 
sieurs autres  fables  accréditées  chez  divers  peuples; 
mais  la  fiction  de  Moïse  se  distingue  de  toutes  par 
des  images  plus  ingénieuses  et  plus  vraies.  „Un  seul 
arbre  est  prohibé  dans  le  paradis  terrestre  —  dit  le 
penseur  Herder  —  et  cet  arbre ,  d'après  le  discours 
séducteur  du  serpent,  porte  le  fruit  de  la  science 
divine,  à  laquelle  l'homme  aspire.  L'homme  pou- 
vait-il ri»  désirer  de  plus  sublime  ?  Pouvait-il  se 
montrer  plus  grand  dans  sa  chute  ?" 

La  continuation  de  l'histoire  primitive  du  genre 
humain  est  affligeante  pour  l'homme.  Ses  premières 
pages  sont  souillées  par  le  récit  d'un  fratricide.  IjC 
vénérable  Moïse  a -t- il  aussi  été  fidèle  à  la*  vérité 
dans  ce  récit?  Caïn  et  Abel  peuvent^ils  être  con- 
sidérés  comme  les  représentans   de    toute   l'espèce 
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binnaine  ,  et  leur  inimitié  comme  le  tableau  de  l'état 
de  la  nature  humaine  en  général?  Pourquoi  faut- 
il  y  hélas  !  que  la  réponse  à  cette  question  ne  puisse 
être  négative  ?  Il  est  philosophrquement  vrai  ,  et 
l'histoire  des  peuples  le  constate ,  que  le  rapport 
naturel  (hors  de  l'état  social)  de  l'homme  à  l'homme 
est  un  état  dliostilité  de  tous,  contre  tous.  Comment 
eût-il  été  possible  de  représenter  cet  état  d'hostilité 
de  la  liberté  souillée  de  sang  d'une  manière  plus 
frappante  et  plus  effrayante  que  par  une  scène  de 
fratricide  ? 

C'est  le  sentiment  des  rapports  pénibles  et  des 
embarras  résultant  de  cet  état  d'hostilité  qui ,  d'après 
les  préceptes  de  la  philosophie ,  a  porté  les  hommes 
à  se  réimir  en  sociétés  civiles.  On  trouve  déjà  dans 
l'histoire  du  monde  antédiluvien  des  traces  de  ces 
sociétés ,  dans  la  séparation  des  diverses  branches 
d'industrie ,  dans  la  fondation  des  villes  et  dans  les 
avantages  dont  jouissaient  les  enfans  de  Dieu  sur  les 
enfans  des  hommes.  Bientôt  aussi  l'on  vit,  par  les 
suites  d'organisations  sociales  mal -conçues  ,  s'élever 
de«  tyrans  qui,  joignant  à  la  force  des  bras  de  leurs 
combattans,  et  au  tranchant  des  armes  nouvellement 
inventées ,  Tautorité  du  maître ,  menacèrent  de  per- 
pétuer l'asservissement  de  l'espèce  humaine. 

Successivement  les  représentations  symboliques 
deviennent  historiques,  et  c'est  ainsi  que  dans  les 
écrits  de  Moïse  l'histoire  du  genre  humain 'devient 
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celle  de  Aâ  nation  et  de  la  tribu  dont  elle  était  issue. 
Il  fait  encore  mention  de  deux  événenien»  généraux, 
le  déluge  et  la  dispersion  des  peuples.  Nous 
allons  en  parler  plus  en  détail. 


Déluge  et  dispersion  des  peuples, 

Ijorsque  l'espèce  humaine  se  fut  détournée  de  U 
bonne  voie  et  que  les  plaisirs  grossiers  des  sens  et 
l'abus  du  pouvoir  la  plongèrent  dans  l'abîme  de  la 
corruption ,  Dieu  résolut  de  l'exterminer  par  une 
submersion  générale.  Par  des  pluies  continues  et  Je 
débordement  des  sources  de  l'océan  ,  les  eaux  gi^os- 
sirent  et  s'élevèrent  jusque  par  dessus  le  sommet 
des  montagnes,  et  tout  ce  qui  avait  vie  fut  submergé; 
il  n'y  eut  d'exception  qu'en  faveur  de  Noé ,  qui  avec 
sa  famille  et  un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux, 
se  sauva  dans  utie  arche  qu'il  avait  construite  par 
ordre  divin. 

,  L'arche  de  Noé  s'arrêta  sur  le  Mont-Araral 
(nous  nous  dispenserons  ,  comme  de  juste  ,  de  re- 
chercher ,  si  cette  montagne  fait  partie  de  la  chaîne 
des  mons  d'Arménie  ou  de  Mésopotamie ,  ou  si  c'est 
le  lointain  Paropamise),  et  la  famille  sauvée  s'y 
établit.  Plus  tard  les  descendans  de  Noé,  ou  du 
moins  ime  partie ,  quittèrent  cette  contrée  et  allèrent 
se  fixer  vers  le  sud-ouest ,  aux  bords  del'Euphrate 
inférieur,   dans  la  Babylonie,   pays  abondant  en 
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pâturages,  ou  dan$  la  plaine  de  Schinear  où,  ii>3 
ans  après  le  déluge ,  ils  entreprirent  la  construction 
de  la  grande^Tour;  entreprise  qui,  portant  ob- 
stacle à  l'extension  du  genre  humain  sur  la  terre, 
déplut  à  Dieu  et  fut  déjouée  par  le  miracle  de  la 
confusion  des  langues. 

Il  est  impossible  de  savoir  avec  certitude,  si  ces  tradi- 
tionsdesHébreuxsontde  pures  fictions,. ou  si  cesontdes 
faits  réels,  c'est-à-dire ,  appartenants  à  l'histoire  véri- 
table de  leur  tribu.  Dans  la  première  hypothèse ,  elles 
paraissent  n'avoir  point  de  but,  et  dans  la  seconde,  elles 
sont  peu  importantes  pour  l'histoire  du  monde.  Nous 
trouvons  chez  plusieurspeuplesdestraditionsdegrandes 
inondations  arrivées  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  et 
l'on  conçoit  que ,  dans  l'enfance  de  la  terre ,  la  lutte  des 
élémens  n'étant  pas  encore  terminée  ,  et  le  lit  des 
fleuves  n'étant  encore  ni  fixé ,  ni  assez  profond ,  il  y 
ait  eu  ça  et  là  de  grandes  inondations  et  que  ces 
inondations  s'étendant  sur  une  grande  surface,  au 
delà  des  bornes  des  notions  géographiques  des  igno- 
rans  habitants ,  aient  paru  à  ces  derniers  une  inon- 
dation générale ,.  puisqu'elle  couvrait  leur  monde. 
Le  naturaliste  instruit  ne  voit  cependant  dans  ces 
inondations  que  des  événemens  partiels  ,  et  ne  les 
confond  pas  non  plus  avec  la  première  submersion 
générale  de  la  terre  entière  sous  l'océan ,  laquelle 
d'après  plusieurs  indices  eut  incontestablement  lieu 
avant  la  création  d'Adam*  Il  n'admet  donc  nullement 
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Noé  comme  une  seconde  souche  du  genre  Uunoain  , 
mais  il  se  contente  de  regarder  comme  telle  notre 
premier  père  Adam ,. si  toutefois  il  est  disposé  à  r^ 
connaître  une  pareille  origine  commune.  Il  n'appro- 
prie pas  non  plus  àThistoire,  mais  il  abandonne 
an  jugement  des  théologiens,  les  détails  accès* 
soires  racontés  par  Moïse  relativement  au  prétendu 
déluge,  considéré  comme  une  punition  divine. 

Il  rejette  nécessairement,  d'après  ce  point  de  vue, 
toute  théorie  de  population  de  la  terre  dont  la  filia- 
tion remonte  aux  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et 
J  a  p  h  e  t  ;  et  il  sait  qu'au  temps  où  le  réeit  de  Moïse 
place  les  enfans  de  Noé  ou  leurs  plus  proches  descen- 
dans,  il  existait  réellement  en  Asie  et  en  Afrique 
des  royaumes  et  des  peuples ,  qui  par  conséquent  ne 
sont  pas  dé  la  race  des  No ach ides.  Ces  derniei-s 
donc  peuvent  bien  avoir  envoyé  des  colonies  parmi 
ces  peuples ,  peut-être  même  avoir  été  cause  de  la 
fondation  de  quelques  nouveaux  états,  mais  ils  n'en 
ont  pas  été  les  seuls  fondateurs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  progrès  de  la  popu* 
lation  terrestre ,  si ,  comme  nous  y  porte  un  intérêt 
pratique  tonde  sur  la  raison ,  nous  la  faisons  descendre 
d'un  premier  père  commun  (supposons  Adam) ,  nous 
ne  pouvons  établir  que  peu  de  thèses  générales ,  qui 
pour  la  plupart  sont  plutôt  des  conjectures  raison- 
nables ,  que  des  faits  réellement  avérés^  Les  voici. 
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a)  La  première  demeure  de  Thomme  (le  Paradis) 
devra  être  supposée  au  pied  du  ooeud  des  montagnes 
dont  la  chaîne ,  se  prolongeant  dans  Finténeur  de 
l'Asie  moyenne,  a  dû  s'élever  la  première  au  dessus 
des  eaux  de  l'océan  général  lors  de  la  formation  de 
la  terre  ,  et  présenter  ainsi  aux  hommes  et  aux  ani* 
maux  la  première  surface  habitable.  Plusieurs  vallées 
s'étendant  au  midi ,  et  exposées»  aux  rayons  bienfai-^ 
sants  du  soleil ,  montrent  la  nature  dans  toute  sa  vi- 
gueur ,  la  végétation  la  phis  abondante  et  des  ani- 
maux à  foison.  Une  de  ces  vallées  (indiqueronsnaous 
d'après  Herder  et  plusieurs  autres  écrivains  la  vallée 
deKashmir,  connue  de  nos  jours  encore  sous  la 
dénomination  de  Paradis  terrestre  ?  )  fut  apparem- 
ment le  lieu  natal ,  le  séjour  primitif  de  l'homiçe  ;  et 
si  nous  examinons  les  traces  multipliées  de  la  pre* 
mière  culture  humaine  dans  l'Indostan,  ainsi  que 
ses  traditions  et  ses  coutumes  remontant  aux  temps 
les  pbis  reculés ,  nous  sommes  réellement  tentés  d'in- 
diquer au  moins  conjecturalement  comme  berceau 
du  genre  humain  la  chaîne  des  montagnes  qui  bordent 
les  Indes  septentrionales. 

b)  Longeant  de  là  le  pied  de  la  ligne  des  mon- 
tagnes qui  s'étexident  vers  l'orient  et  l'occident,  et 
suivant  le  cours  riant  des  fleuves,  les  hommes  peuvent 
être  venus  s'établir  dans  leis  plaines  de  l'Asie  mé- 
ridionale et  occidentale,   en  laissant  quelques 
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intervalles  dont  raridité  ou  Tinaccessibilité  aura  dé- 
tourné leur  marche. 

c)  La  mer  ,  qui  dans  les  commencemens  fut  un 
obstacle  à  la  marche  progressive  de  la  population, 
dut ,  par  le  progrès  des  connaissances ,  devenir  le 
meilleur  moyen  de  la  seconder.  C'est  en-  traversant 
le  golfe-persique  et  plus  loin  le  golfe-ara- 
bique, que  les  peuples  d'Asie  seront  arrivés  de 
bonne  heure  aux  côtes  d'Afrique;  et  ce  n'est 
point  par  l'isthme  de  Suez,  mais  de  l'Ethiopie 
(la  Nubie  et  l'Abyssinie)  que  l'Egypte  a  tiré  la 
plus  ancienne  et  la  majeure  partie  de  sa  population. 

d)  Mais  des  essaims  d'hommes  bien  plus  nom- 
breux traversèrent  la  Méditerranée.  La  plupart 
des  îles ,  et  presque  toutes  les  côtes  de  cette  mer  et  de 
ses  vastes  golfes  ont  été  peuplées  peu  à  peu ,  média- 
tement  ou  immédiatement  par  des  colonies  venues 
des  côtes  occidentales  de  l'Asie.  Chacun  de  ces  éta- 
blissemens  devint  un  nouveau  point  central  de  pro- 
pagation ultérieure ,  et  ces  colonies  sont  devenues 
pour  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe  une  source 
multipliée  et  réciproque  de  richesses. 

e)  Ces  colons  pénétrèrent  successivement  aussi 
dans  l'Afrique  intérieure  et  dans  l'Europe 
intérieure  et  s'y  mêlèrent  aux  races  venues  du 
midi  et  du  septentrion. 

f)  Le  nord  de  l'Asie  fut  traversé  plus  tard  que  le 
sud  ,  mais  néanmoins  dans  des  temps  très-reculés ,  par 
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des  races  humaines.  I^  cx^urs  des  fleuves  qui ,  sor-^ 
tant  du  seiu  des  montagnes ,  coulaient  vers  le  septen- 
trion ,  les  avait  également  guidés  dans  ces  pays  ,  mais 
les  progrès  de  la  population  furent  moins  sensibles 
et  plus  tardifs  dans  ce  climat  inhospitalier.  Des 
races  plus  endurcies ,  après  avoir  erré  dans  les  déserts 
du  côté  de  l'occident ,  finirent  par  arriver,  aux  rivages 
de  la  Baltique.  De  là  elles  se  dirigèrent  pour  la  plu- 
part vers  le  midi  et  se  minirent  dans  l'intérieur  de 
notre  continent  aux  essaims  nombreux  qui  y  étaient 
arrivés  du  nord  et  du  midi. 

On  ne  saurait  affirmer  avec  certitiide ,  que  toutes 
les  contrées  dont  il  vient  d'être  fait  mention  aient 
été  déjà  entièrement  peuplées  dans  la  première  pé- 
riode. Nous  avons  déjà  fait  observer  jusqu'au  re- 
montent les  notions  historiques  de  cette  époque. 
Cependant  quelques  migrations  remarquables  ,  avec 
leurs  indications  géographiques  et  chronologiques, 
trouveront  dans  l'histoire,  particulière  des  peuples , 
pendant  la  seconde  période  et  les  suivantes ,  la  place 
qui  leur  convient. 

Nous  nous  bornerons  seulement  encore  à  remar- 
quer, que  la  supposition  de  l'existence  de  plusieurs 
souches  ou  chefs  de  races  s'appuie  aussi  sur  plusieurs 
raisons  plausibles ,  surtout  sur  la  diversité  frappante 
et  générique  des  races  principales  de  notre  espèce  , 
et  que  l'attention  de  l'observateur  peut  être  réclamée 
à  juste  titre   sur  Thypothèse  de  trois  de  ces  races 
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principales,  savoir:  i*  la  race  européo-arabe  ou 
des  habitans  du  Caucase;  a"^  la  race  mongole;  3®  la 
race  éthiopienne  ou  nègre,  et  par  conséquent  sur 
l'hypothèse  de  trois  sources  différentes  de  la  popu- 
lation ,  nommément  i®  le  versant  méridional  de  la 
chaîne  de  montagnes  depuis  les  monts  Himmalaja 
jusqu'au  caucase  ;  a®  le  plateau  de  la  haute  Asie 
depuis  le  mont  Mous-thag  jusqu'à  l'Altaï  ;  3"^  la 
chaîne  des  montagnes  de  la  lune  en  Afrique. 
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Histoire  ancienne  jusqu* à  Moïse. 

Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  les 
descendans  de  Noé  s'étaient  dispersés  tt  avaient 
abandonné  les  plaines  de  Schinear ,  lorsque  Abram 
[né  l'an  1947]  (nommé  dans  la  suite  Abraham,  et 
issu  de  Sem  par  Peleg)  ,  vint  d'Ur  en  Chaldée 
ou  de  la  Mésopotamie  septentrionale,  s'établir  au 
midi  à  H ar an  et  de  là,  plus  tard,  en  Can  aan  (aoaa). 
Le  pays  de  Canaan  n'étant  alors  encore  que  faible- 
ment peuplé  ,  il  est  probable  que  l'Émir  étranger 
(c'est  la  d'ésignation  qu'on  lui  donnerait  de  nos 
jours)  trouva  le  long  du  Jourdain  ,  et  plus  avant 
dans  le  pays  ,  des  pâturages  en  suffisance  pour  ses 
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nombreux  troupeaux.  Les  babitans  rappelèrent 
£ber,  c'est-à-dire,  venu  d'au-delà  (de  i'Eu- 
pbrate),  d'où  dérive  le  nom  d'Hébreu  que  portent 
ses  descendans«  Mais  non  seulement  les  Hébreux 
—  qu'on  nomme  aussi  Israélites  d'après  un  sur- 
ikom  énigmatique  de  son  petit- fils  Jacob  ,  et  les. 
Juifs  ainsi  nommés  d'après  Juda^fils  de  ce  dernier 
c*  père  d'une  nombreuse  postérité,  mais  encore  plu- 
sieurs tribus  arabes  font  remonter  leur  origine  jusqu'à 
lui.  Ses  vertus,  sa  dignité  partriarcbale  et  ses  ri- 
chesses le  rendirent  célèbre  pendant  sa  vie,  et  même 
de  nos  jours  les  peuples  de  l'orient  ne  le  nomment 
qu'avec  vénération. 

Ses  voyages  et  les  événemens  de  sa  vie ,  ainsi  que 
ceux  de*  son  fils  Isaac  et  de  son  petit-fils  Jacob, 
donnent  à  la  vérité  quelques  détails  sur  lés  mœurs 
patriarchales  ,  mais  ils  sont  d'un  faible  intérêt  pour 
l'histoire  du  monde.  Joseph,  un  des  fils  de  Jacob, 
parvenvi  par  un  enchaînement  d'aventures  roma- 
nesques et  merveilleuses  à  la  dignité  de  grand  -  visir 
du  roi  d'Egypte  et  qui  par  sa  sagesse  et  ses  vertus 
méritait  ime  telle  fortune  ,  fît  venir  son  père  et  ses 
frères  en  Egypte  où ,  sans  se  mêler  avec  les  Egyptiens, 
ils  continuèrent  à  vivre  en  nomades  dans  le  pays  de 
Goseu  qu'on  leur. avait  cédé  (probablement  dans 
les  pacages  et  les  déserts  autour  du  mont  Casius  ^ 
plus  loin  vers  le  midi).  Mais  une  nouvelle  dynastie 
étant  montée  sur  le  trône  et  les  services  de  Joseph 
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étant  successivement  tombés  dans  l'oubli ,  l'ancienne 
haine  des  Egyptiens  contre  les  peuples  pasteurs  se 
réveilla  et  prit  de  nouvelles  forces  par  les  inquié- 
tudes que  faisait  naturellement  naître  Taccroissement 
rapide  des  hordes  israélites.  On  les  contraignit  d'aban- 
donner leur  genre  de  vie  oisive  et  nomade  (peut-être 
aussi  le  brigandage) ,  de  bâtir  des  villes ,  d'exercer 
des  métiers  à  la  manière  des  Egyptiens  ,  et  on  leur 
fit  sentir,  à  eux  qui  ne  se  soumettaient  qu'avec  ré- 
pugnance ,  tout  le  poids  de  la  haine ,  de  l'oppression 
et  de  la  tyr-annie. 

Dans  ces  temps  calamiteuxAmram,  de  la  tribu  de 
Lévi,  devint  père  d'un  fils  (2373)  qui  fut  nommé 
Moïse  (en  cophte  ,  Moudshe  c.  a.  d.  sauvé  des 
eaux),  nom  analogue  au  sort  funeste  qui  hii  avait 
été  réservé  dans  son  enfance.  Condamné  à  périr  dans 
les  eaux  y  il  fut  sauvé  par  la  fille  du  roi ,  reçut  à  la 
cour  une  éducation  soignée  et  fut  initié  dans  les 
sciences  des  prêtres  égyptiens.  Mais  la  nature  ou 
Dieu  l'avait  comblé  de  dons  bien  supérieurs  aux 
avantages  que  Ton  peut  retirer  de  l'éducation  ;  une 
ame  élevée  et  ferme, ^brûlant  de  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté ,  et  douée  de  toutes  les 
dispositions  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Ayant  un 
jour  tué  un  Egyptien  qui  maltraitait  un  Israélite ,  il 
s'eniîiit  à  Midian  où  il  garda  pendant  plusieurs  an- 
nées, dans  la  vallée  de  Si n aï  ,  les  troupeaux  d'un 
seigneitr  arabe. 
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Sa  vocation  divine  pour  la  délivrauce  de  son 
peuple ,  et  la  manière  dont  son  frère  Aaron  et  lui 
remplirent  leur  mission  à  la  cour  de  Pharaon ,  sont 
enveloppées  de  ténèbres  mystérieuses.  Nous  nous 
abstenons  avec  raison  de  parler  de  ces  merveilles  et 
de  plusieurs  autres  racontées  par  Moïse,  et  surtout 
de  celles  que.  le  narrateur  a  puisées  dans  les  tradi- 
tîons  des  Hébreux.  Quant  aux  prodiges  dont  Moïse 
fait  mention  comme  les  ayant  vus  ou  opérés  lui- 
mêràe  ,  on  y  reconnaît  quelquefois  distinctement  que 
le  récit  est  fondé  sur  un  fait  réel  qui ,  tantôt  par 
son  caractère  particulier ,  tantôt  par  Fexaltation  des 
spectateurs ,  tantôt  par  son  sjtyle  poétique  et  figuré , 
peut-être  aussi  par  une  sage  politique  que  le  narra- 
teur sut  approprier  aux  circonstances  ,  peut  facile- 
ment paraître  merveilleux. 

Le  peuple  que  Moïse  a  emmené  hors  de  l'Egypte 
n'était  sous  aucun  rapport  tel  que  l'exigeait  l'accom- 
plissement de  ses  grands  desseins.  Il  voulait  con* 
quérir  un  pays  habité  par  des  peuplades  belliqueuses 
et  faire  des  Israélites  une  nation  libre ,  indépendante 
et  fermement  attachée  au  culte  de  Jehova.  Mais 
leur  long  esclavage  en  Egypte  avait  abruti  leur  es- 
prit; accoutumés  à  la  servitude,  ils  redoutaient  une 
liberté  qu'il  fallait  acheter  par  des  sacrifices  ,  et  la 
moindre  privation  leur  faisait  regretter  les  oignons 
d'Egypte.  Ils  étaient  en  outre  arrogants  ,  effrénés 
comme  l'esclave  qui  croit  avoir  brisé  ses  feiai^  re- 
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belles  à  leur  propre  chef  ,  s'il  né  s'entourait  jour- 
nellemént  des  foudres  menaçantes  '  de  Jehova  ,    et 
plus  propres  à  piller  et  à  dévaster  les  pays,  qu'à 
former  un  état  policé.    Moïse  reconnut  donc  l'im- 
possibilité de  réussir  avec  une  telle  génération  dans 
l'exécution  de  ses  projets  et  fonda  ses  espérances  sur 
la  génération  suivante  qui ,  composée  d'hommes  nés 
libres    dans    le    désert ,    mais   néanmoins  soumis  à 
l'ordre  et  aifîc  lois  et  réunis  étroitement  eft  un  seul 
peuple  par  le  culte  de  Jehova ,  pût  un  jour  ^  dans 
le  pays  reconquis  de  ses  pères  ,    sans  se  mélér  à 
d'autres  peuples  ,   et  sans  dégénérer  ,  soutenir  son 
indépendance  et  sa  dignité.  Tel  était  le  but  ingénieux 
et  sublime  pour  lequel  Moïse  avait  combiné  toutes 
ses  mesiures  et  qui  explique  même  la  dureté  avec  la- 
quelle il  traita  les  Cananéens.    Ce  ne  fut  cependant 
pas  l'esprit  divin  ,  esprit  de  charité  et  de  justice,  qui 
inspira  à  Moïse  les  lois  barbares  qu'il  imposa  aux 
Cananéens;  mais  enthousiasmé  de  son  vaste  projet, 
il  en  poursuivait  l'éxecution  ,  ainsi  que  le  fit  maint 
homme  de  bien  en  pareille  occasion ,  «ans  aucun  égard 
pour  ce  qui  pouvait  blesser  la  justice  et  l'humanilé. 
Cependant ,  îhne  vit  pas  de  ses  propres  yeux  l'achève- 
ment de  ses  travaux  ;  après  avoir  attaqué  sans  succès 
la  terre  de  Canaan  du  côté  du  midi  et  s'avançaiit  de 
l'orient  vers  le  Jourdain,  en  tournant  autour  du 
pays  d'Edom  ,  il  sentit  approcher  sa  fin.  Il  contem- 
pla encore  du  sommet  d'une  montagne  le  beau  pays 
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dont  la  possession  était  promise  à  son  peuple  alors 
devenu  plus  puissant ,  et  alla  rejoindre  ses  pères  (l'an 
2493).  Trente  *  trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque  ,  et  cependant  le  nom  de  ce  législateur 
est  encore  en  vénération  parmi  les  nations ,  plus  que 
celui  d'aucun  autre  mortel. 


Josué  et  les  juges. 

La  mort  de  Moïse  et  la  conquête  de  la  Palestine 
ouvrent  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  des  Hé- 
breux. Car  de  ce  ramas  de  nomades  errants  et  mal- 
imis  entr'eux  s'est  formé  depuis  cette  époque  un 
peuple  sédentaire ,  uni ,  cultivant  l'agriculture ,  et  qui , 
par  la  force  et  la  consistance  que  lui  ont  données  les 
lois  de  Moïse ,  commence  à  jouer  un  rôle  important 
dans  Thistoire  du  monde. 

Moïse  ne  conquit  en  personne  que  le  pays  situé  à 
l'est  du  Jourdain,  et  c'est  là  que  s'établirent  les 
tribus  *)  de  Ruben  ,  de  G  ad  et  la  moitié  de  celle 
deManassé.    La  Palestine  proprement  dite  dans 

*)  CcUe  division  en  tribus. proTÎent  des  douze  fils  de  Jacob: 
(Ruben,  Siniéon,Lcvi,Juda,  Dan,  Nephtali,Gadf 
Asser,Issachar,  Zabnlon,  Joseph  et  Benjamin),  les- 
quels en.  furent  les  souches.  Cependant  on  reconnjTft  comme  pères 
de  la  tribu  de  Joseph  les  deux  (ils  de  ce  dernier,  Ephraïm  et 
M  a  n  a  s  s  é ,.  que  Jacob  avait  adoptés  ;  et  la  tribu  de  L  é  v  i ,  tribu 
des  prêtre^ ,  n'eut  point  de  pays  qui  lui  fût  parliculicreraeut  as- 
signé ,  mais  elle  se  dispersa  parmi  toutes  les  autres  tribus.  , 


laquelle  les  autres  tribus  se  fixèrent  ensuite,  fut 
d'abord  conquise  par  les  armes  de  Josué  ,  qui  ex- 
tennina  la  plus  grande  partie  du  peuple  cananéen 
dans  une  guerre  sanglante  qui  dura  six  ans.  Mais 
enfin  le  courroux  des  vainqueurs  s  appaisa  et  le  peu 
d'habitans  pui  restèrent  furent  tolérés  dans  le  pays, 
a  charge  de  tribut  et  sous  le  poids  de  l'oppression. 
Le  lien  principal  qui  unissait  les  Israélites,  et  qui 
par  conséquent  faisait  leur  force  nationale  ,  était  le 
culte  de  Jehova.  Mais  au  lieu  d'y  rester  fidèles ,  ils 
se  montrèrent  enclins  à  l'abjurer  et  à  rendre  hom- 
mage aux  idoles  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus 
et  des  nations  voisines.  C'est  ainsi  qtie  se  rompit  le 
lien  qui  les  unissait ,  et  ils  se  divisèrent  en  autant  de 
peuples  que  de  tribus,  qui  s^entre-déchirèrent  par  des 
guerres  intestines.  Les  peuples  soumis  et  les  tribus 
ennemies  voisines  profitèrent  de  cet  état  de  désunion 
et  firent  sentir  fréquemment  aux  imprudents  Israélites 
les  effets  de  leur  ressentiment  et  du  retour  de  leurs 
forces.  Ces  derniers  furent  presque  tous ,  tour-à-tour, 
assujettis  par  leurs  voisins  ,  et  ce  fut  avec  raison  que 
leurs  sages  expliquèrent  ces  calamités  comme  un 
juste  châtiment  de  leur  renonciation  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Mais  toutes  les  fois  qu'ils  retournaient  à  lui  et 
qu'ils  rétablissaient  par  là  le  lien  de  leur  union ,  ils 
redevenaient  puissants ,  et  sous  le  commandement 
de  chefs  ou  de  capitaines  particuliers  librenaent 
élu3  (vvdgai rement  appelés  Schopatim  ,  faussement 


interprété  par  le  mot  juge),  ils  usaient  amplement 
de  représailles. 

Le  gouvernement  intérieur  du  peuple  hébreu  pen- 
dant cette  période  fut  entre  les  mains  des  princes 
des  tribus  et  des  anciens  sous  Tinfluence  prédo- 
minante du  grand-prêtre ,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier, 
ambitionnant  la  possession  héréditaire  de  la  supré- 
matie  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  fit  redouter 
au  peuple  le  poids  d'un  despotisme  illimité.  L'arro- 
gance et  les  désordres  des  fils  d'£li  et  de  Samuel 
ouvrirent  les  yeux  au  peuple  qui  demanda  un  roi. 
Ce  fut  en  vain  que  Samuel,  défenseur  sage  mais 
intéressé  de  la  théocratie  ,  lui  représenta  éloquem- 
ment  les  dangers  du  gouvernement  monarchique  ; 
le  peuple  persista  dans  sa  demande  jusqu'à  ce  que 
Samuel,  se  rendant  à  ses  vœux,  sacra,  par  une 
politique  adroite  (l'an 2916),  Benjamin,  issu  d'une 
des  moindres  familles  de  la  moins  puissante  des  tri- 
bus, lequel,  bien  qu'il  se  fût  déjà  distingué  par  son 
esprit  et  «a  valeur ,  ne  faisait  pas  rédouter  au  pon*- 
tife  une  restriction  sensible  d'autorité  de  la  part 
d'un  homme  qui ,  sorti  de  la  poussière ,  lui  devait  son 
élévation. 


Les  rùis. 

Saûl  fut  reconnu  roi ,  et  cet  établissement  de  la 
monarchie  chez  les  Hébçeux  ouvre  la  troisième  pé- 
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riode  historique ,  pendant  laquelle  le  royaume  d'Is- 
raël subit  de  grands  changem^ns  à  l'intérieur  et  à 
Textérieur  ;  car  ce  ne  fut  qu'alors ,  qu'une  plus 
grande  force  de  pouvoir  central  j  donnant  de  la  ré* 
gularité  et  de  la  consistance  à  l'administration ,  put 
seconder  l'accroissement  du  bien-être  public  et  les 
progrès  de  la  civilisation  ;  ce  ne  fut  qu'alors  égale- 
ment ,  que  par  l'accord  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique,  la  puissance  du  peuple  put  agir  avec  succès 
à  l'extérieur.  Cependant  l'un  et  l'autre  de  ces  effet^ 
ne  furent  guère  visibles  sous  le  premier  gouverne- 
ment ,  étant  anéantis  par  la  funeste  scission  qui 
existait  entre  le  pouvoir  monarchique  et  la  dignité 
pontificale.  Car  Samuel  ne  laissait  échapper  qu'avec 
regret  un  pouvoir  dont  il  .avait  joui  long -temps,  et 
Saùl  dédaignait  de  n'être  qu'un  mannequin  royal 
que  le  grand-prétre  fit  mouvoir.  Saiil ,  se  hasardant 
quelquefois  à  ne  pas  obéir  aveuglément  au  pontife 
qui  voulait  que.  ses  ordres  fussent  regardés  •  comme 
<livins ,  et  s'étant  même  permis  un  jour  d'offrir  un 
holocauste  et  de  faire  les  fonctions  de  sacrificateur 
en  l'absence  de  Samuel ,  ce  prêtre  ambitieux  et  im- 
placable le  déclara  rejeté  de  Dieu  et ,  sous  le  prétexte 
d'un  ordre  divfn ,  sacra  roi  d'Israël  David  de  la  tribu 
de  Juda.  C'est  ainsi  que  les  dernières  années  de 
Saûl  furent  trublées  par  des  guerres  intestines,  aux- 
quelles  se  joignèrent  encore  les  maux  des  guerres 
*  extérieures.   L'infortuné  monarque ,  après  avoir  perdu 
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contre  les  Philistins ,  perpétuels  et  vigilants  ennemis 
des  Israélites ,  une  bataille  décisive  dans  laquelle  pé- 
rirent ses  trois  fils ,  eritr'autres  le  magnanime  Jona- 
than, se  donna  la  mort  (l'an  2929).  Cependant, 
quoique  la  parole  du  grand  -  prêtre  ,  la  gloire  de 
plusieurs  exploits  et  le  zèle  des  hommes  de  sa  tribu 
parlassent  en  faveur  de  David,  les  onze  autres 
tribus  se  déclarèrent  pendant  plusieurs  années  pour 
un  fils  de  Saiil,  nommé  Isboseth,  jusqu'à  la  mort 
de  ce  dernier  qui  succomba  avec  Abner,  l'un  de  ses 
généraux ,  sous  le  fer  des  assassins.  Après  cet  événe- 
ment David  fut  reconnu  roi  dans  tout  Israël  (l'an 
2937). 

David  traitait  avec  vénération  le  grand-prêtre  qui 
le  respectait  à  son  tour ,  ^et  cet  accord  affermit  la 
puissance  royale.  Cependant  il  éprouva  — '  par  spite 
de  ses  égaremens  —  bien  des  malheurs  publics 
et  des  chagrins  domestiques.  Ses  en£ans  se  déshono- 
rèrent par  l'inceste  et  le  fratricide  ;  deux  -de  ses  fils 
se  révoltèrent  contre  ce  père  trop  indulgent ,  qui 
dans  sa  fiiite  devant  Absalon  dut  porter  envie  au 
dernier  de  ses  sujets;  et  les  fléaux  du  genre  hu- 
main ,  la  guerre ,  la  peste  et  la  famine  désolèrent 
son  peuple. 

Abstraction  faite  de  l'irrégularité  de  ses  mœurs, 
David  fut  un  prince  sage  et  d'un  caractère  énergique , 
et  son  règne ,  considéré  en  général ,  fut  glorieux.  Il 
vainquit  *et  soumit  tous  les  peuples  voisins  et  enne- 
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Le  royctume  est  partage  entre  Israël  et  Juda.   Chute  de  fun 

et  de  Vautre, 

Cependant ,  après  la  mort  de  Salomon  (l'an  Soog) 
le  feu  de  la  sédition  se  ralluma  par  l'imprudente  du- 
reté de  Roboam,  son  fils.  S'étant  refusé  à  diminuer 
les  impôts  excessifs  ,  il  souleva  contre  lui  dix  tribus 
de  la  race  de  David.  Celles  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin lui  restèrent  fidèles;  Jéroboam  devint  roi 
des  autres.  De  cette  manière  l'empire  resta  long- 
temps divisé  en  deux  royaumes  ennemis  qui  s'appe- 
lèrent Juda  et  Israël. 

L'un  et  l'autre  recelaient  dans  leur  sein  ,  d'après 
leurs  rapports  intérieurs  et  extérieurs ,  le  germe  de  la 
destruction  ;  car ,  la  scission  religieuse  s'étant  jointe 
à  la  politique ,  toute  réconciliation  sincère  devenait 
impossible ,  et  les  forces  des  deux  royaumes  étant 
à  -  peu  -  près  égales  ,  la  continuité  de  leurs  discordes 
devait  les  épuiser  réciproquement.  Outre  cela  le 
caractère  des  deux  peuples  et  celui  des  cours  dégé- 
nérait de  plus  en  plus  ;  le  parjure  et  la  perfidie ,  la 
fureur  et  l'égarement ,  ainsi  que  les  vices  de  toute 
espèce  souillent  maintenant  les  pages  de  l'histoire 
des  Israélites. 

C'est  dans  ces  entrefaites  que  sous  de  féroces  con- 
quérants s'éleva  la  puissance  menaçante  de  la  Nou- 
velle-Assyrie et  de  laNouvelle-Babylone,à 
laquelle  les  rois  d'Egypte ,  alarmés  et  envieux,  oppo- 
sèrent la  leur.    Juda  et  Israël,  par  leur  position 
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entre  ces  deux  états  belligérants  et  par  leur  aSai- 
blissement ,  suite  dé  leur  démoralisation,  durent  né- 
cessairement devenir  là  victime  de  cette  lutte.  Ces 
calamités  furent  prévues  par  'des  hommes  éclairés 
qui,  animés  d'un  enthousiasme  patriotique,  s'élevèrent 
avec  énergie  contre  les  malheurs  et  la  corruption  de 
leur  temps.  Ces  sages  sortaient  des  écoles  des  pro- 
phètes ,  florrissantes  depuis  Samuel ,  où  se  formèrent 
nombre  de  respectables  et  intrépides  défenseurs  des 
droits  du  peuple  et  du  culte  du  vrai  Dieu  ;  mais  il  y 
en  eut  aussi  parmi  eux  ,  qui ,  semblables  aux  prêtres 
du  moyen  -  âge ,  se  laissèrent  entraîner  par  un  fana- 
tisme aveugle  ou  séduire  par  un  vil  intérêt.  Isaïe, 
issu  de  sang  royal ,  fut  un  des  prophètes  qui  se  sig- 
nala le  plus  par  la  richesse  de  ses  idées  et  par  la 
force  de  ses  images. 

Ses  prophéties ,  ainsi  que  celles  des  autres  s^es^ 
ne  furent  accomplies  que  trop  tôt  à  Tégard  d'Israël 
etdeJuda.  Israël  (autrement  nommée  Sam  a  rie, 
du  nom  de  la  ville  bâtie  par  A  m  r  i  ) ,  après  avoir 
gémi  sous  la  tyrannie  de  plusieurs  rois  de  diverses  % 
dynasties  ,  pour  la  plupart  indignes  de  régner  et 
parvenus  au  'trône  par  la  rébellion  et  l'assassinat , 
devint  Ift  proie  des  Assyriens.  Ahas,  roi  de 
Juda,  les  avait  appelés  à  son  secours  contre  Israël, 
et  Tiglath-Pul-Assar  emmena  sou§  Pekah  une 
partie  des  Israélites  en  servitude  (l'an  3a a4)  ,  et 
H  ose  a  h  ayant  tenté  de  les  délivrer  de  ce  honteux 
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asservissement,  Samarie  fiit  conquise  par  Salma- 
nassar,  et  les  autres  Israélites  furent  pris  et  conduits 
en  Médie  (Tan  3263).  Ije  royaume  avait  subsisté 
2  54  «^ns. 

Le  royaume  de  Juda  se  soutint  un  peu  plus  long- 
temps ,  parce  qu'il  ne  fut  pas ,  comme  celui  d'Israël , 
déchiré  par  des  guerres  intestines,  suites  sanglantes 
de  changemens  de  dynastie  ,  et  qu'il  fut  presque 
toujours  gouverné  par  des  rois  de  la  maison  de 
David  qui  se  succédèrent  paisiblement.  Ceux-ci 
cependant  ne  purent  sauver  l'état  chancelant.  Dé- 
vasté tour-à-tour  par  les  Egyptiens,  leslsraélites 
et  les  Assyriens  ,  jouissant  ensuite  de  quelques 
intervalles  de  repos,  et  reprenant  même  ses  forces, 
le  royaume  de  Juda  succomba  sous  le  bras  puissant 
du  héros  babylonien  Nebucadnezar  *)  (Nabo- 
coUasar)  qui,  après  avoir  remporté  une  victoire 
sur  les  Egyptiens  près  de  Karschemisch ,  étendit 
sa  domination  jusqu'à  la  Méditerranée.  Deux  rois, 
Joachini  (l'an  3385)  et  Sédékiah**)  (Tan  3396), 
incités  par  l'Egypte ,  osèrept  tenter  de  secouer  le  joug 
de  Babylone  ;  ils  subirent  l'un  et  l'autre  le  cbâti- 
ment  de  leur  parjure.    Jérusalem  fut  coiv{uise , 


)  Selon  plusieurs  traducteurs  français  Nabuchodonozor 

(^Note  du  tmd.J 

)  D'autres  ont  écrit  Sédécîas.  r 
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le  temple  détruit  et  les  Juifs  conduits  en  captivité  à 
Babylone. 

Ce  précis  de  l'histoire  des  Hébreux  fait  connaître 
là  forme  du  gouvernement  civil  de  ce  peuple; 
dans  tous  les  changemens  de  son  gouvernement  le 
pouvoir  sacerdotal  se  montre,  tantôt  comme 
base  primitive  de  l'union  sociale  de  la  nation  ,  tantôt 
comme  principe  permanent  de  sa  durée  ,  tantôt 
comme  gouvernement  oppresseur  ,  tantôt  comme 
barrière  opposée  au  despotisme,  quoique  despotique 
lui-même  dans  son  essence  sous  cette  dernière 
forme ,  n'étant  pas  émané  du  peuple ,  ni  lié  ^  l'inté- 
rêt de  la  chose  publique. 

Lés  peuples  voisins  des  Hébreux,  tels  que  les 
Philistins,  leslduméens,  les  Ammonites  et 
les  Moabites  (les  A  ma  lécites  avaient  déjà  été 
détruits  par  Saûl),  furent  engloutis  par  le  torrent 
qui  submergea  Israël  et  Juda  ;  et  quoique  leur 
sort  fut  moins  cruel  que  celui  de  ces  derniers ,  leurs 
noms  (à  l'exception  de  celui  des  Iduméens)  cesse 
de  figurer  dans  l'histoire.  Cependant ,  au  nord  de  la 
Palestine-,  où  jadis  avaient  dominé  les  dix  tribus 
d'Israël,  s'était  formé  un  nouveau  peuple ,  les  Sa* 
mari  tain  s.  Il  se  composait  de  colons  étrangers, 
auxquels  s'étaient  joints  le  peu  d'Israélites  qui 
s'étaient  soustraits  au  fer  du  vainqueur  ou  à  la  cap- 

• 

tivité.  Ce  peuple  mélangé  adopta  aussi  un  culte 
mixte,  formé  de  x^èlui  de  Jehova  et  de' celui  des 
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idoles  du  paganisme ,  que  les  sectateurs  du  Judaïsme 
pur  regardèrent  comme  hétérodoxe.  La  population 
croissante  de  Samarie  couvrait  déjà  tout  le  pays 
dlsraël  et  la  Judée  était  encore  déserte  quand, 
soixante  et  dix  ans  après  que  Jechonias  (fils  de 
Joachim,  l'an  3385)  eut  été  emmené  en  captivité, 
Cyrus ,  vainqueur  et  maître  dé  Babylone ,  permit  aux 
Juifs  captifs  de  retourner  au  pays  de  leurs  pères 
(l'an  3455)  et  devint  par  là  le  fondateur  d'un  nouvel 
état  juif. 


f^iiàtmve  ^^6  fta^ptUM. 


Origine  des  Egyptiens  et  de  leur  wilisation. 

Nous  tournerons  maintenant  nos  regards  du  côté 
de  l'Egypte,  pays  remarquable  par  des  signes  dis- 
tinctifs  particuliers,  par  les  merveilles  de  la  nature 
et  de  l'art,  et  qui  fut  le  foyer  des  lumières  et  le  ber- 
ceau de  la  civilisation  dans  le  monde  occidental. 

La  population  et  la  culture  de  l'Egypte  remontent 
au  delà  du  déluge.  Si  cette  calamité  s'était  étendue 
sur  l'Egypte,  Abraham  y  aurait -il  trouvé  un  état 
policé  et  une  cour  brillante  ?  et  surtout  dans  la 
Basse  -  Egypte  qui ,  elle  -  même  moins  ancienne  que 
la  vallée  du  Nil,  n'a  pu  devenir  habitable  qu'après 
des  efforts  de  plusieurs  siècles  ?"  Ainsi  les  premiers 


habitans  de  l'Egypte  ne  furent  pas  des  descendans 
de  Noé ,  bien  que  certaines  colonies  deNoachides 
s'y  fussent -établies  plus  tard  ;  mais  la  masse  de  la 
population  est  originaire  d'Ethiopie,  comme  le 
prouve  la  description  que  fait  Hérodote  de  la  con- 
formation des  naturels  du  pays,  laquelle  approche 
des  formes  distinctives  de  la  race  des  Nègres. 

Cette  opinion  ,  en  admettant  que  des  colonies  sont 
venues  s'établir  postérieurement  en  Egypte ,  peut  se 
concilier  en  quelque  façon  avec  celle  de  Denon  qui , 
d'après  les  contours  plus  nobles  des  figures  hu- 
maines représentées  sur  les  monumens  égyptiens , 
conjecture  que  les  castes  des  prêtres  et  des  guer- 
riers étaient  issues  d'Asie  (peut-être  de  la  race  qui 
habitait  les  Monts-Caucase).  Cependant  il  parait 
impossible  de  découvrir  désormais ,  si  la  population 
éthiopienne  est  venue  de  l'Inde-orientale  ou 
de  l'Arabie  méridionale  en  Afrique  ,  ou  si  elle 
fait  partie  d'une  race  d'hommes»  particulière  de  ce 
continent.  La  prédilection  dont  nous  avons  déjà  fait 
preuve  pour  l'hypothèse  d'un  seul  père  commun, 
nous  fait  pencher  pour  la  première  de  ces  deux 
opinions. 

Ainsi  donc,  côtoyant  le  Nil  et  traversant  la  Nubie 
de  même  que  la  chaîne  de  montagnes  ,  une  horde 
d'Ethiopiens  arriva  dans  la  fertile  vallée ,  et  s'il  est 
vrai  que  parmi  d'autres  végétaux  elle  y  trouva  du 
blé  sauvage ,  nous  concevrons  facilement  qu'elle  s'y 
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De  celte  première  colonie  de  prêtres  s«  déta- 
chèrent peu- à -peu  plusieurs  essaims  qui  allèrent 
s'établir  dans  des  contrées  plus  éloignées ,  et  chaque 
^  temple  qu'ils  élevaient  devenait  un  nouveau  point 
central  d'institutions  religieuses  ou  civiles.  De  là, 
ou  peut-être  aussi  par  d'autres  circonstances  se  for- 
mèrent en  Egypte  plusieurs  royaumes  ,  car  il  existe 
des  preuves  incontestables ,  que  ce  pays  fut  souvent 
et  long  temps  divisé  en  plusieurs  états.  Plusieurs 
de  ces  états,  outre  les  principaux,  tels  queThèbes 
et  Memphis,  ont  laissé  des  traces  visibles  de  leur 
existence,  par  exemple:  Eléphantine,  Héra- 
clée,  This,  et  plus  tard  Tanis,  Bubaste,  Sais, 
Mendes  et  Sebennytus,  ces  quatre  derniers  dans 
la  basse  Egypte.  Il  était  donc  impossible  que 
dans  la  suite  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  n'augmentât 
en  puissance  et  n'envahit  tous  les  autres  pour  plus 
ou  moins  de  temps.  La  magnificence  des  cités  prin- 
cipales, la  grandeur  colossale  de  quelques  édifices 
et  de  quelques  monumens  d'architecture  hydrau- 
lique ,  fait  supposer  un  degré  de  puissance  et  d'opu- 
lence qui  ne  pouvait  être  que  le  partage  du  souve- 
rain, de  toute  l'Egypte  et  certaimement  pas  celui  du 
chef  d'une  petite  principauté  (Nomus).  Quoique 
nous  ne  plussions  indiquer  avec  précision  les  change- 
mens  sans  doute  nombreux  qui  eurent  lieu  parmi 
les  puissances  qui  dominèrent  en  Egypte ,  il  est  né- 
^        anmoins  évident  que  dans  les  commencemens  Thèbes 


^*v^/^/v 


143 

idomina  pendant  un  assez  long  espace  de  temp», 
î  Memphis  s'éleva  ensuite ,  et  que  plus  tard  di- 
ses  villes*  de  la  ^âsse- Egypte  furent  tantôt  tour- 
/7iUr,  tantôt  en  même  temps,  la  rési(îence  des  sou- 
lins.    L'Egypte  devint  aussi  plusieurs,  fois  la  proie  - 
jonquérans  étrangers ,  parmi  lesquels  on  dte  prin- 
alement  les  Hyksos  ,  rois  pasteurs    (peut-être 
îfs  de  hordes  nomades  d'Arabie),  lors  du  séjour 
Israélites  en  Egypte  (lesquels  pour  cette  rai- 
ont  même  été  confondus  avec  eux  par  quelques 
vains),  et  l'Ethiopien  Sabako;  car  l'Egypte, 
t  les  soldats  formaient  une  classe  particulière,  et 
dont  la  population  n'était  guère  belliqueuse  (car  le 
gouvernement  des  prêtres  inspire  la  soumission ,  mais 
non  pas  le  courage),  devait  succomber  après  peu  de 
combats.    Cependant  l'esprit  de  leur  organisation,^ 
celui  d'un  pouvoir  monarchique  tempéré  par  l'auto- 
rité sacerdotale ,  se  maintint ,  à  travers  quelques  orages 
passagers ,  jusqu'à  la  domination  des  Perses. 

La  caste  des  prêtres  ,  sans  se  mêler  avec  les  abori- 
gènes ,  continua  de  se  soutenir  ,  comme  la  plus 
noble  ,  la  seule  versée  dans  les  sciences  et  par  con- 
séquent la  plus  propre  à  diriger  le  peuple.  Cette 
caste  avait  amené  avec  elle  en  Egypte  une  tribu  de 
guerriers ,  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable , 
ces  prêtres,  pour  affermir  leur  puissance  et  défendre 
à  l'extérieur  les  frontières  de  leur  empire  toujours 
croissant ,  avaient ,  d'un  ramas  de  hordes  voisines  o^i 
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indigènes ,  formé  ce  corps  de  guerriers.  Il  était  in- 
dispensable que  la  caste  militaire  ,  en  qui  résidait  la 
force  du  pouvoir ,  acquît  des  ricKfesses  et  de  l'autorité. 
Cependant ,  et  quoique  ce  fut  dans  cette  caste  qu'on 
élût  les  rois  ,  nommés  Pharaons  ,  les  prêtres ,  par  la 
supériorité  naturelle  de  l'esprit  sur  la  force  physique, 
et  par  les  sentimens  religieux  qu'ils  avaient  profon- 
dément inculqués  à  tout  le  peuple ,  se  soutinrent 
constamment  au  premier  rang ,  prescrivirent  au  roi , 
par  une  étiquette  sévère,  Ja  conduite  qu'il  avait  à 
tenir  publiquement  et  en  particulier ,  et  le  jugeaient 
•  publiquement  après  sa  mort. 

La  masse  restante  du  peuple,  également  divisée  en 
plusieurs  castes ,  était  infiniment  au  dessous  de  ces 
deux  castes  dominantes.  Les  relations  contradictoires 
d'Hérodote  et  de  Diodore  né  nous  permettent 
pas  d'indiquer  au  ]usX%  leur  nombre ,  ni  leur  déno- 
mination. D'après  Heeren,  qui  par  rapport  à  la 
vraisemblance  des  détails  semble  mériter  quelque  foi, 
il  y  avait  en  outre  quatre  castes;  les  pasteur  s  ,.  les 
nautonniers,  les  artisans  et  les  interprètes* 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  l'origine  des 
deux  premières  castes  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut ,  et  leur  séparation  d'avec  les  autres ,  n'a  rien 
qui  doive  étonner  ;  nous  trouverons  aussi  dans  les 
circonstances  locales  du  pays ,  et  daijs  quelques  reiip 
sçignemens  historiques  les  causes  de  la  formation 
des   castes  inférieures.     Le  besoin   d'entretenir  les 
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communications' clans  letroite  vallée  du  Nil ,  surtout 
dansjâ  saison  des  débordemens ,  donna  naturdlement 
naissance  à  Fart  de  conduire  les  barques,  et  il  est 
vraisemblable  que  ce  furent  les  portions  du  peuple 
devenues,  |)ar  Texercice  de  la  pèche,  familières  avec 
les  eaux  du  fleuve  qui  formèrent  dans  la  suite  la 
caste  des  nautonniers.  L'origine  de  celle  d^ 
pasteurs  est  encore  plus  naturelle;  car  il  y  a  en 
Egypte  (surtout  dans  la  région  montagneuse  à  l'est 
vers  la  mer-arabique)  plusieurs  étendues  de  terrain , 
et  dans  la  basse  Eg^^pte  plusieurs  contrées  maréca* 
geuses ,  qui ,  peu  propres  à  la  culture ,  ne  peuvent 
être  utilisées  que  comme  pacages.  Les  tribus  indi«* 
gènes  ou.  les  colonies  nomades ,  qui  se  fixèrent  danf 
ces  contrées  sous  la  domination  des  Pfaaraons ,  furent 
les  fondateurs  de  la  caste  des  pasteurs,  dans  kP* 
qudle  on  comprit ,  plus  tar^ ,  les  cultivateurs  dont 
l'occupation  favorite  était  l'entretien  du  bétail.  L'ori* 
gine  de  la  caste  des  artisans  fut  sans  doute  plus 
tardive,  parce  que  l'exerciçp  des  métiers  £iit  sup* 
poser  des  progrès  plus  avancés  dans  la  civilisation. 
Il  ne  paraît  pas  que  cette  caste  ait  été  subdivisée 
selon  les  diverses  branches  d'industrie.  Finalement 
la  caste  des  interprètes  prit  naissance  sous  Psam- 
m  é  t  i  c  11  s  ;  car  ce  prince ,  ami  des  Grecs ,  fît  instruire 
dans  la  langue  et  les  mœurs  de  la  Grèce  un  grand 
nombre  d'enfans  égyptiens ,  qui  plus  tard ,  lors  de 
l'extension  du  commerce  de  l'Egypte  avec  les  autres 
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peuples,  servirent  d'interprètes,  de  courtiers  etc, 
mais  qui  ,  par  suite  de  la  haine  des  Egyptiens  pour 
tout  ce  qui  est  étranger,  ayant  été  repoussés  par 
eux,  formèrent  une  corporation  particulière. 

Cette  hiérarchie  de  castes  et  surtout  la  rigide  ob- 
servance de  l'hérédité  des  castes  (car ,  dans  aucun 

m 

eas,  il  n'était  permis  d'en  changer),  ainsi  que  les 
privilèges  extraordinaires  concédés  aux  prêtres  et 
aux  soldats  et  qui  ne  laissaient  aux  castes  inférieures 
qu'une  part  trop  modique  aux  avantages  de  l'asso- 
ciation civile ,  établirent  le  despotisme  des  deux 
premières  à  l'égard  des  autres ,  et  la  masse  du  peuple 
égyptien  vivait  (à  le  prendre  dans  le  sens  le  j^lus 
ménagé)  sous  une  tutèle  supportable ,  à  la  vérité , 
mais  cependant  telle  qu'il  ne  pouvait  jamais  parvenir 
sE l'émancipation.  Néanmoins,  l'existence  ou  le  con- 
flit de  deux  classes  privilégiées  opposait  au  despo- 
tisme une  digue  qui  sauvait  la  nation  ;  car  sans  la 
caste  des  prêtres ,  celle  des  guerriers ,  le  roi  à  leur 
tête  ,  aurait  traité  les  Egyptiens  encore  plus  dure- 
ment que  les  Mameluks  ne  traitèrent  les  Cophtes, 
et  sans  la  crainte  de  Pharaon,  les  prêtres  seraient 
peut-être  devenus  pires  que  les  Schamans  ^). 

*)  Les  Schamans  sont  des  prêtres  qui*dans  la  Grande- 
Tartàrie,  le  Mogol,  une  partie  de  la  Chine,  en  Sibérie 
et  dans  leKamtschatka  sont  médecins  et  passent  pour  enchan- 
teurs et  nécromanciens. 

(^rfoie  du  traâ,  ) 
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Epoques  principales  de  Thistoire  des  Pharaons, 

Le  premier  roi  d'Egypte  (car  avant  lui  ce  furent 
des  dieux  qui  y  régnèrent  pendant  des  myriades 
d'années)  est  unanimement  appelé  Menés  ou  Min. 
Ce  fut  lui ,  si  l'on  en  croit  Hérodote  ,  qui  bâtit  Mem- 
p  h  i  s ,  mais  cette  assertion  n'est  qu'une  fanfaronnade 
des  prêtres  de  Memphis  ;  il  est  plus  vraisemblable 
selon  Diodore,  que  Thèbes  (Luxor)  fut  bâtie  la 
première  (par  Busiris  H),  et  qu'après  qu'elle  eut 
servi  de  résidence  à  neuf  rois  (panni  lesquels  on 
compte  le  sage  Osyraandias)  ,  Uchoreus  fonda 
la  nouvelle  capitale  ,  Memphié.  Ce  fut  un  coup 
funeste  porté  à  la  splendeur  de  Thèbes  ,  nommée 
Hekatompylos  à  cause  de  ses  cent  portes ,  et  dont 
les  restes  ,  après  tant  de  révolutions  et  après  avoir 
essuyé ,  pendant  plus  de  deux  mille  ans  ,  les  outrages 
des  saisons  et  de  la  barbarie ,  inspirent  encore  au- 
jourd'hui ,  par  leur  imposante  grandeur ,  une  respec- 
tueuse admiration.  11  est  fait  mention  plus  tard, 
dans  Hérodote  ainsi  que  dans  Diodore ,  de  Mœris 
qui  a  donné  son  nom  au  lac  voisin ,  ou  qui  du 
moins  fit  construire  les  écluses  qui  unissent  ce  lac 
au  Nil. 

Après  Mœris ,  qui  d'après  Héi'odote  régna  neuf 
cents  ans  avant  l'arrivée  de  cet  historien  en  Egypte, 
vient  (après  un  intervalle  de  sept  générations,  à  ce 
que  prétend  Diodore)  Sesostris  ou  Sesoosis, 
l'Alexandre  de  l'Egypte.   O»  a  révoqué  son  existence 
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en  doute  ;  mais  il  n'est  guère  vraisembl^le  qne  tant 
d'exploits  qu'on  rapporte  presque  unanimement  sur 
son  compte ,  n'aient  aucun  fondement  historique. 

Peu  importe  à  l'histoire  que  celui  qui  fit  sculpter 
le  premier  obélisque  s'appelât  Rbamsinitus^);  que 
les  trois  grandes  pyramides  près  de  Memphis  aient 
été  construites  par  Chéops,  Céphrénes  ou  My- 
cerinus.  C'est  la  signification  et  l'examen  de  ces 
grands  ouvrages  qui  mérite  notre  attention*  La  ma- 
nière de  voir  les  objets  varie  beaucoup  à  cet  égard; 
mais  quoi  qu'on  puisse  dire  d'un  sens  mystérieux , 
d'intentions  religieuses ,  d'un  but  astronomique , 
on.  ne  pourra  cependant  y  méconnaître  la  dispro- 
portion entre  '  le  but  et  les  moyens  ,  l'imperfection 
de  l'art  et  la  servitude  d'un  peuple  qui  ,  patient 
comme  les  bétes  de  somme  et  obéissant  au  moindre 
signe  du  despote ,  consomma  ces  immenses  travaux  au 
prix  de  ses  èueurs  et  de  celles  de  plusieurs  générations. 

Bochoris  le  Sage  (le  législateur  Asychi$  dans 
Hérodote  ?)  perpétua  bien  plus  glorieusement  sa  mé- 
moire par  une  sage  législation ,  dont  Solon  adopta 
dans  la  suite  les  points  principaux.  Cependant ,  mal- 
gré sa  sagesse ,  il  ne  put  mettre  un  terme  aux  maux 
qpi  accablaient  l'Egypte  par  suite  des  fautes  de  ses 

*)  Aussi  appelé  Rhemphis  et  Rhempsinitus.  Voir  l'his- 
toire universelle ,  traduite  de  l'anglais  par  une  société  de  gens  de 
lettres.  Edit.  d'Amsterdam  174a. 
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prédécesseurs ,  et  de  Taccroissement  de  la  puissance 
de  l'Assyrie.  Des  troubles  intérieurs  (tels  que  la 
dissolution  du  gouvernement  de  Diospolis ,  réta- 
blissement de  nouvelles  dynasties  dans  la  basse 
Egypte)  se  joignirent  aux  orages  extérieurs.  Pour 
résister  aux  Assyriens,  les  Pharaons  eurent  Tim- 
prudence  d'appeler  à  leur  secours  les  Ethiopiens,  dont 
les  princes  régnèrent  ensuite  en  Egypte  pendant 
cinquante  ans.  Ce  fut  en  vain  que  celle-ci  attendit 
son  salut  d'un  changement  de  dynastie.  Se  thon, 
prêtre  de  Phtha*),  d'abord  vassal  d'Ethiopie,  puis 
monarque  ,  offensa  la  caste  militaire  en  la  dépouil- 
lant de  ses  terres  ,  dans  le  temps  même  que  Sen- 
nacherib  menaçait  le  royaume.  Les  soldats  refu- 
sèrent de  combattre  ,  et  «c'en  était  fait  de  l'Egypte 
si  elle  n'eût  été  sauvée  par  un  prodige  ;  vraisemblable- 
ment celui  qui  est  également  cité  comme  miracle  de 
Jehova  dans  l'histoire  des  Hébreux  ;  c'est  -  à  -  dire 
l'épidémie  qui  fit  périr  l'armée  assyrienne  ,  et  à  la- 
quelle  se  joignit  la  crainte  qu'inspira  à  Sennache- 
rib  l'approche  du  roi  d'Ethiopie.  Mais  les  divisions 
intestines  continuèrent  de  déchirer  l'Egypte  qui, 
aprèii  plusieurs  années  d'anarchie ,  Ait  enfin  partagée 
entre ,  douze  prince  au  dessus  desquels  s'éleva ,  par  ^ 
ses  qualités  et  la  faveur  du  destin^  Psamméticus 

'^)  VulcaÎD,  selon  la  traduction  française  de  lliiftoire  uni- 

yersdle  en  anglais. 
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de  Sais  qui,  avec  le  secours  de  soldats  Cari  en  s  el 
JonienSy  se  rendit  maître  de  tout  le  royaume. 

Psamméticus  ayant  ainsi  ouvert  aux  étrangers 
(l'an  33i3)  l'entrée  de  l'Egypte,   ayant  adopté   les 
mœurs  de  ces  peuples,  et  accordant  sa  confiance  à  des 
mercenaires  étrangers  de  préférence   à   ses  compa- 
triotes de  la  caste  militaire  ^   excita  le  mécontente- 
ment général ,  et   200,000  hommes  de  la  tribu  des 
guerriers  quittèrent  le  royaume   à   l'époque  où  ils 
étaient  le  plus  nécessaires ,  puisque  la  prépondérance 
de  l'Assyrie  forçait   l'Egypte  à  s'agrandir  à  son 
tour  ou  à  perdre  son  indépendance.    Necho  ,  suc- 
cesseur de  Psamméticus,  avait  les  principes  de 
son  p^re ,  mais  son  génie  méditait  des  desseins  plus 
vastes ,  plus  audacieux.  Dédaignant  la  politique  ti- 
morée des  anciens  Pharaons  et  cherchant  à  étendre 
ses  relations  commerciales,  il  essaya,   quoique  sans 
succès  ,  de  joindre  les  deux  mers  par  un  canal  ,  çt 
fit  sonder  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  par  des  naviga* 
teurs  phéniciens ,  expédition  jusqu'alors  sans  exemple 
et  tout- à -fait   isolée.      Ses    exploits   guerriers   ne 
furent  guère  moins  éclatants.    Il  disposa  à  son  gré 
du  royaume  de  Juda ,  battit  les  Syriens,   et  con- 
tinua quelque    temps  avec  succès    la   guerre    dans 
l'Asie  -  centrale    contre    la    nouvelle    Baby- 
lonie,  élevée  sur  les  ruines  de  l'Assyrie,  jusqu'à 
Van   3382,  où  il  fut  battu  à  Circésium    par    le 
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féroce  Nébucadnézar,  qui  par  cette  victoire  portci 
le  dernier  coup  à  la  puissance  de  l'Egypte. 


Chute  du  roynume  tt Egypte, 

Après  \m  règne  de  quelques  rois  peu  importants 
pour  l'histoire,  le  trône  d'Egypte  fut  occupé,  (l'an 
341 5)  par  le  rebelle  Amasis  qui  ne  s'en  montrarpas 
indigne.  L'état  parut  refleurir ,  mais  cette  apparence 
de  prospérité  et  de  vigueur  n'était  qa'illusoire.  Le 
peuple  égyptien ,  se  défiant  de  son  gouvernement  et 
de  lui  -  même  ,  désuni  et  découragé ,  ne  pouvait  se 
soustraire  au  joug  d'un  voisin  puissant.  Amasis 
voyait  approcher  l'orage  qiïi  devait  écraser  son  ro- 
yaume. Le  belliqueux  Cyrus  plus  redoutable  encore 
que  Nebucadnézar ,  menaçait  l'Egypte  qui  s'était  alliée 
avec  la  Lydie  pour  pésister  à  sa  puissance.  Cependant 
ce  fut  plus  tard  que  G  a  m  b  y  s  e  vengea  son  père  sur 
l'infortuné  Psamménite,fils  d'Âmasis.  La  superbe 
Memphis  succomba  dès  la  première  année  de  sa  do- 
mination (34%)  9  après  la* perte  d'une  seule  bataille , 
et  le  prince  trahi  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur 
féroce.  Le  trône  des  Pharaons  s'écroula. 
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Caractéristique  générale. 


La  connaissance  des  changemens  multipliés  que 
subirent,  dans  la  haute  antiquité,  les  gowvememens 
des  hordes  belliqueuses  de  F  Asie-centrale  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous  qu'au  moyen  de  traditions  va- 
gues ,  sans  indication  précise  d'époques  et  défigurées 
par  l'orgueil ,  la  passion  et  l'ignorance  de  certaines 
trifius  et  le  manque  de  notions  géographiques  ;  et 
les  écrivains  postérieiurs ,  qui  ont  recueilli  ces  tradi- 
tions ,  n'ont  également  pu  éviter  le  défaut  de  ne  pré- 
senter les  objets  que  sous  le  point  de  vue  partial 
des  premiers  narrateurs.  Le  peu  de  renseignanens 
sûrs  que  nous  avons  acquis  par  cette  voie ,  sont  en 
si  petit  nombre  et  ont  ^  peu  de.cohérence  entr'eux, 
que  Ton  peut  à  peine  admettre  ime  histoire  de  l'Asie-' 
centrale  antérieure  à  C  y  r  u  s.  Cette  perte  est  -  elle  à 
regretter  ?  Il  semble  que  l'on  peut  supposer ,  pour 
les  temps  antérieurs  aux  premières  connaissances 
historiques ,  cette  même  rotation  perpétuelle  qui 
ramène  tour* à-tour  la  force  naissante,  la  splendeur 
et  la  puissance,  la  dégénération,  le  déclin,  et  la 
chute ,  vicissitudes  auxquelles  le  destin  a  condamné 
toutes  les  dynasties  de  l'orient  depuis  le  commence- 
,  ment  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours  ;  et  que  si  l'on 
pouvait  vérifier  les  fastes  des  monarchies  de  Baby- 
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lone  y  d'Assyrie  et  des  Mèdes ,  Thistoire  du  inonde , 
déjà  siabandante  en  dynasties ,  n'en  retirerait  d'autre 
avantage  ,  que  d'en  compter  quelques -*  unes  de  plus. 


Ancienne  Assyrie. 

Parmi  les  pays  que  parcoururent  de  préférence 
les  descendans  de  Noé ,  ceuE  situés  vers  le  Bas*- 
Euphrate  et  le  Tigre  furent  les  premiers  où  se 
formèrent  des  royaumes  proprement  dits ,  soit  que 
la  population  plus  resserrée  rendit  nécessaire  l'éta- 
blissement d'un  ordre  social  plus  rigide ,  soit  que  le 
peupie  y  amolli  par  la  sensualité  j  se  laissât  plus  facile- 
ment dompter  par  des  Nemrod  indigènes,  ou  sub- 
juguer par  des  hordes  étrangères.  On  peut  supposer 
que  de  pareilles  hordes,  sorties  des  montagnes  au 
Bord  de  Sinear ,  vinrent  s'emparer ,  par  la  force  des 
armes ,  des  productions  de  la  terre  sous  le  climat 
tempéré  du  sud  ,  et  de  celles  de  rindu$trie  d'un 
peuple  civilisé.  La  fortime,  la  valeur  et  le  génie  des 
chefs  balança  la  prépondérance  des  diverses  hordes 
lentr'elles  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  englouti  la  plupart 
des  autres ,  l'une  d'elles ,  semblable  à  un  torrent  qui 
se  déborde ,  se  fut  répandue  sur  toute  la  surface  des 
divers  pays.  La  horde  victorieuse  accumula  les  dé- 
pouilles des  nations  dans  un  camp  qu'elle  fit  entourer 
de  fossés  et  de  remparts ,  à  la  construction  desquels 
elle  condamna  les  vaincus.     De  ces  camps  ^  for- 
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mèrent  les  cités  qui,  dans  les  commencemeAs  ren- 
fermant des  champs  et  des  pâturages ,  étaient  d'une 
étendue  immense.  Babylone  (Bab-Bal,  cour 
du  seigneur),  traversée  par  l'Euphrate  ,  formant 
un  carré  régulier,  avait  une  étendue  de  48o^^Ades 
(  1 5  milles  d'allemagne  *)  )  et  cent  portes.  N i  n  i  vé , 
(Nave-Nin,  demeure  de  Nin),  ville  encore  plus 
grande ,  avait  le  long  du  Tigre  une  étendue  de  trois 
journées  de  marche.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  décou- 
vrir, si  Bel,  fondateur  de  Babylone,  fut  le  Xi- 
suthrus  dont  parle  Bérose,  ou  le  Nemrod  de 
Moïse  ;  si  ce  fut  aussi  lui  qui  construisit  Ninivé  ou 
si  ce  fut  son  fils  Asur,  dont  le  nom  vit  encore  en 
Assyrie,  ou  enfin  N  inus'(fils  de  Bélus).  Mais 
on  cite  presque  unanimement  ce  dernier  comme  le 
fondateur  de  l'ancienne  monarchie  assy- 
rienne (l'an  1874),  qu'il  étendit  sur  Babylone, 
la'Médie  et  la  Bactrie,  et  que  ta  grande  Sémi- 
ramis,  son  épouse,  étendit  encore  plus  loin  (19216) 
▼ers  l'est  et  le  sud  jusqu'à  l'Ethibpie. 

La  monarchie  de  la  Grande  -  Assyrie  subsista  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  et  il  est  bien  vraisemblable 
que  pendant  ce  Ipng  espace  de  temps  elle  éprouva 
diverses  secousses,  de  même  que  des  changemens 
^e  dynasties,  quoique  nous  n'ayons  guère  d'autres 
vestige^  de  cet  état  qu'une  série  aride  de  noms  de 

*)   Le  mille  d' Allemagne  fait  à  peu  près  1  V4  lieue  de  poste. 
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rois.  La  vie  voluptueuse  de  N  in  y  as  (Tan  1968) 
et  de  ses  successeurs  qui ,  plongés  dans  les  délices 
du  sérail ,  gouvernaient  par  leurs  visirs  et  leurs  sa- 
trapes ,  est ,  comme  signe  caractéristique  des  gou- 
vememens  asiatiques ,  généralement  avérée ,  de  même 
qu'il  est  constaté  que  Sardanapale  fut  (Fan  3 108) 
du  grand  noipbre  de  ceux  y  qiii  expièrent  les  fautes 
de  leurs  ancêtres. 


Nouvelle  Assyrie ,  nouvelle  Bahylone  ,  Médie: 

B  é  1  é  s  i  S  ,  grand  -  prêtre  de  B  a  b  y  1  o  n  e  ,  et 
Arbacès,  gouverneur  de  la  Médie,  ayant  ter- 
miné heureusement  teur  révolte  par  la  prise  de 
Ninivé,  (Sardanapale  eut  l'âme  assez  élevée 
pour  préférer  à  une  capitulation  honteuse  la  mort 
sous  les  ruines  fumantes  de  son  palais),  la  Grande- 
Assyrie  fut  morcelée  en  autant  de  principautés 
quil  y  avait  de  satrapies,  et  leur  capitale  commune 
devait  être  Ecbatane.  Mais  bientôt  les  désordres 
de  l'anarchie  donnèrent  naissance  à  trois  nouveaux 
royaumes ,  l'Assyrie ,  Babylone  et  la  Médie ,  parmi 
lesquels  celui  de  la  Nouvelle-Assyirie  fut  dere- 
chef le  plus  puissant.  L'histoire  ne  nous  a  conservé 
de  ses  rois  que  les  actions  guerrières  ,  et  encore  les 
versions  varient  -  elles  quant  aux  noms  et  aux  dates. 
Ce  que  nous  en  savons  de  plus  positif ,  quoique  dé- 
fectueux quant  à  la  liaison  des  faits ,  se  trouve  dans 
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les  relations  des  Hébreux,  leurs  contemporains  et 
leurs  voisins,  qui  en  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
PhuI,  qui,  après  plus  d'un  siècle  de  troubles  et  de 
désordres ,  releva  le  preinier  la  puissance  de  l'Assy- 
rie, tourna  (déjà en  3ai3)  ses  armescontre  Israël, 
et  les  efibrts  de  ses  successeurs  continuèrent  à  se 
diriger  du  côté  de  Fouest ,  vers  les  cotes  de  la  M  é  -* 
diterranée.  La  Syrie  et  Israël  succombèrent 
dans  une  lutte  inégale  contre  Tiglath-Pul-^Assar 
et  Salmanassar  (3^45  et  3a6i),  et  les  vaincus 
furent  emmenés ,  comme  de  vils  troupeaux ,  par  leurs 
barbares  vainqueurs  dans  des  régions  lointaines. 
L'Egypte  et  même  l'Ethiopie  souffrirent  beau- 
coup des  armes  de  Salmanassar;  Juda  ne  se  dé- 
fendit qu'avec  beaucoup  de  peines;  mais  Tyr,  par 
sa  puissance  maritime ,  sortit  victorieuse  de  la  lutte. 
Sennachérib  (l'an  3^70)  dévasta  le  royaume  de 
Juda,  menaça  l'Egypte,  mais  son  armée  lut  dé- 
truite par  la  peste  et  il  fut  assassiné  par  ses  fib. 
Alors  la  Médie  secoua  de  nouveau  le  joug  des  As- 
syriens,  et  Assarhaddon^)  (3280),  prince  jadis 
très  -  puissant  ,  qui  soumit  Babylone  et  humilia 
J  u  d  jà ,  lie  put  plus  la  réduire.  Plusieurs  historiens 
profanes  citent  encore  plusieurs  rois  qui ,  après  lui , 
soutinrent  une  grande  guerre  pour  s'opposer  à 
l'agrandissement  de  la  Médie.    Cette  guerre  fût  inter- 

*)   I>*autres  écrivent:  Assar-  addln  et  Essar-  haddon. 
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rompue  par  une  invasion  que  lit  dans  le  pays  une 
horde  de  Scythes,  et  r^ommença  après  leur  des- 
truction. Le  rebelle  Nabopolassar,  Chaldéen,  se 
joignit  aux  Mèdes,  et  l'Assyrie  succomba  sous  les 
efforts  réunis  de  ces  deux  piiissances.  La  superbe 
Nînivé  fut  détruite  (ters  l'an  338o)  et  ne  se  releva 
plus  de  ses  ruines.  Vis  -  à  -  vis  de  M  o  s  s  o  u  1  se  pro- 
longe une  chaîne  de  collines  qui  borde  le  fleuve; 
sur  Tune  de  ces  hauteurs  est  un  village  appelé  Nunia, 
et  Ton  présume  qije  ces  collines  sont  formées  des 
déconabres  de  Ninivé. 

Cent  -  vingt  -  neuf  ans  après  la  mort  de  Sarda- 
napale,  parait  un  roi  de  Babylone  ,  nommé 
Nabonassar  (3îî37).  C'est  par  lui  que  le  célèbre 
mathématicien  P toi emée  d'Alexandrie  commence 
son  fameux  canon  des  rois  de  Babylone  ;  mais 
nous  ne  connaissons  pas  ses  ancêtres,  et.  nous  igno- 
rons si  lui-même  et  ses  plus  proches,  successeurs 
furent  souverains  ou  vassaux  de  l'Assyrie.  Ce  canon 
fait  mention  plus  tard  des  monarques  assyriens 
Assfirhaddon,  Saosduchin  et  Chyniladdan 
comme  souverains  de  Babylone,  ce  qui  du  moins 
prouve  à  cette  époque  l'asservissement  de  cette  puis- 
sance. Mais  ensuite  le  Chaldéen  Nabopolassar ,  gou- 
verneur de  Babylone  *) ,  se  soulève  contre  l'Assyrie , 
aide   Cyaxare  de  Médie  à  détruire  Ninivé   et 

*)   Des  écrivains  modernes  le  croient  chef  d'une   horde  du 
Kurdistan  qui  venait  de  faire  une  irruption  dans  le  pays. 
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fonde  Tempire  Chaldéo-Babylonien  (l'an  3359). 
Il  y  avait  déjà  long-temps  que  ces  Chaldéens^ 
venus  d'une  contrée  montagneuse  du  nord,  s'étaient 
établis  à  Babylone  (il  n'est  plus  possible  de  recon- 
naître à  quelle  époque).  Leur  nom  resta  en  propre 
à  une  tribju  particiJière.  Nalfopolassar,  doué  d'un 
génie  belliqueux  ^  étendit  sa  domination  jusque  vers 
la  Méditerranée.  Le  Pharaon  N  e  c  ho  *)  le  repoussa , 
à  la  vérité  ;  mais  la  puissance  de  l'Egypte  fut  anéan* 
tie  (l'an  3377)  près  deCircésiuinfKarchemiscb) 
par  le  redoutable  Nébucadnézar  (Nabocolas- 
sar),  fils  de  Nabopolassar.  Jérusalem  et  Tyr 
furent  réduites  par  ses  armes ,  et  ses  drapeaux  flot- 
tèrent en  Ibérie,  en  Arabie,  en  Egypte  et  en 
Libye.  C'est  à  lui  et  à  Nitokris ,  son  épouse,  que 
Babylone  doit,  à  ce  qu'on  prétend,  ces  magnifiques 
constructions  que  la  tradition  attribue  à  Sémiramis, 
reine  de  Tancienne  Ass3rrie. 

Ces  édifices ,  cette  ville  imtaense  ne  sont  plus  ;  de 
savants  voyageurs  ont  reconnu  les  vestiges  de  Ba- 
bylone dans  des  monceaux  de  ruines  dispersés  au 
loin ,  des  deux  côtés  du  fleuve ,  près  d'une  petite 
ville  qui  s'appelle  H  i  1 1  a. 

'  Nabocoiassar  mourut  (l'an  34ao)  ,  et  avant 
qu'une  génération  se  fut  écoulée  ,  son  empire  avait 
cessé  d'exister ,  parce  qu'il  n'avait  été  fondé  que  sur 

*)  Quelques  -  uns  écrivent  N  e  c  h  u  s. 
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la  force  de  ses  armes ,  et  non  sur  la  sagesse  dont 
les  effets  survivent  au  fondateur.  C'est  pourquoi 
après  le  court  règne  de  quelques  princes  sans  nàé* 
rite,  Nabonid  *)  (peut-êtreJeBelsazar  de  Daniel), 
le  plus  jeune  des  fils  de  Nébucadnézar  ,  perdit  le 
trône  et  la  vie  contre  Cyrus  le  Médo-Perse  (Tan 
3446). 

La  Médie  (on  prétend  que  ce  nom  dérive  de 
Madaï,  fils  de  Japhet)  fut  pendant  plusieurs 
siècles  le  théâtre  des  combats  de  plusieurs  hordes 
sauvages  et  guerrières ,  parmi  lesquelles  se  trouvait , 
dans  la  Médie  proprement  dite ,  la  tribu  des  Mages 
outre  cinq  autres  tribus.  En  proie  aux  dissensions 
et  à  l'anarchie  ,  lesMèdes  durent  nécessairement  suc- 
conaber  sous  les  coups  d'une  puissance  régulièrement 
organisée.  C'est  pmirquoi  l'ancienne  Assyrie- 
soumit  bientôt  ce  pays ,  où  cependant  des  hordes 
Scythes  et  des  tribus  indigènes  exerçaient  un  pou- 
voir sans  frein.  Ce  ne  fut  que  deux  siècles  après  la 
mort  de  Sardanapale  que ,  selon  Hérodote  ,  com<* 
mença  la  race  des  rois  de  Médie.  Le  premier  roi 
fut  Déjocès  (3288)  ,  célèbre  par  sa  sagesse  et  son 
équité.  Lorsque  après  la  mort  de  S^nnachérib  et 
la  destruction  de  la  race  royale  de  la  nouvelle  Assyrie , 

*)  Aussi  désigné  par  les  noms  de  Nabondius,  de  Labyn-^ 
Ihitis,  de  Nabannidochus,  deNaboandel.  (Voir  Thistoirc 
tmiverselle ,  traduite  de  l'anglais.) 

f^oU  du  tradj 
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les  Mèdes,  qiii  avaient  secoué  le  joug ,  ressentirent  les 
maux  de  Tanarchie ,  DéJQcès  fut  choisi  par  ces  de^ 
nlers  pour  arbitre  et  finalement  proclamé  roi.  Pour 
accoutumer  son  peuple  à  l'obéissance ,  il  jugea  néces- 
saire  de  s'environner  de  Textérieur  pompeux  et  im- 
posant de  la  majesté  royale.  Il  se  tint  enfermé  dans 
son  palais  quil  avait  fait  construire  à  Ecbatane 
avec  une  magnificence  sans  bornes.  Ce  palais  était 
ceint  de  sept  murailles  de  différentes  couleurs  et  re- 
splendissait d'im  éclat  qui  tenait  de  l'enchantement 
Une  étiquette  minutieuse  et  sévère  accoutuma  ses 
sujets,  à  ne  porter  les  regards  sur  lui  que  comme  sur 
un  être  d'une  nature  supérieure.  Il  est  évident  qu'il 
alla  trop  loin.  Les  Mèdes,  jadis  hommes  libres  et  in- 
domptés ,  devinrent  de  vils  esclaves. 

Son  fils  Phraor  tes  (l'an  Z^^ê)  vainquit  les  Perses 
et  fit  la  guerre  aux  Assyriens.  Cyaxarès  continua 
cette  guerre  (333o);  mais  à  travers  les  défilés  du 
Caucase  déboucha  une  horde  de  Scythe  s.  sauvages 
qui  inondèrent  la  M  é  d  i  e  et  les  pays  voisins  Cyaxa- 
rès fîit  alors  forcé  de  défendre  son  propre  royaume. 
Cette  guerre  dura  vingt-huit  ans ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Mèdes ,  par  une  trahison  sanglante ,  parvinrent  à 
se  défaire  de  ces  féroces  brigands.  Ils  aidèrent  ensuite 
le  conquérant  Nabopolassar  à  réduire  Tîinivé. 
C'est  ainsi  que  peu -à-peu  se  concentra  la  puissance 
de  l'Asie-occidentale  ;  elle  était  encore  partagée  entre 
Babylone  et  la  Médie;  mais  il  était  naturel  que 
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Tunion  ne  pouvait  subsister  long -temps  entre  ces 
deux  états  ;  cependant,  si  la  lutte  s'engageait,  quel 
que  fut  celui  des  deux  qui  remportât  la  victoire ,  il 
atteignait  infailliblement  le  faîte  de  là  grandeur. 


Cyrus, 

Ce  degré  d'élévation  était  réservé  à  la  Médie, 
mais  elle  dut  auparavant  se  rajeunir  elle  -  même  par 
des  révolutions  intérieures.  Astyagès,  fils  et  suc- 
cesseur de  Cyaxarès,  courut  (l'an  SSgo)  au  devant 
de  son  destin  en  voulant  l'éviter.  Des  songes  sinistres 
lui  avaient  annoncé  ,  que  son  petit -fils  lui  ravirait 
la  couronne  ;  ayant  en  conséquence  marié  sa  fille 
Mandaneà  un  <;ertain  Cambyse,  seigneur  perse 
d'un  mérite  médiocre  ,  il  ordonna  de  mettre  à  mort 
l'enfant  né  de  ce  mariage.  L'humanité  d'Harpage, 
ministre  du  roi  ,  sauva  le  jeune  Cyrus,  qui  fut 
élevé  parmi  des  bergers  ;  le  secret  de  sa  naissance 
ayant  été  découvert,  on  l'envoya  à  Persis.  Cyms 
étant  devenu  homme  ,  Harpage  ,  qui  avait  été 
cruellement  puni  de  son  humanité  par  le  roi ,  l'ex- 
cita à  se  soulever  contre  le  tyran  et  lui  procura  la 
victoire  par  un  stratagème.  Cyrus  monta  (l'an  34^*5) 
sur  le  trône  et  Astyagès  mourut  en  prison.  Ce  récit 
d'Hérodote  répond  mieux  au  caractère  du  belli-* 
queux  Cyrus,  prouvé  par  sa  conduite  en  général, 
que  le  portrait  qu'en  fait  Xénophon  ,  qui  nous  le 

I.  V  II 
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dépeint  comme  un  prince  sans  reproche  et  le  modèle 
des  autres  princes.  Le  résultat ,  au  surplus ,  de  ces 
variantes  Y  c'est  que  Cyrus,  issu  de  la  race  des  sou- 
'  verains  de  Perse,  devint  le  fondateur  d'une  nouvelle 
dynastie  dans  le  royaume  de  M  é  d  i  e  ,  et  que  profi- 
tant avec  sagesse  et  fermeté  des  circonstances  du 
temps  ,  il  opéra  une  révolution  jusqu'alors  sans 
exemple  dans  les  annales  du  monde. 


l^fAoiu  dr  B^vii  tt  dr  |)l)tmcir. 


syriens. 

Les  Phéniciens  et  les  Syrieçs  sont  deuiL  peu- 
ples distincts  quant  à  leur  origine ,  à  leur  caractère 
et  aux  événemens  dont  se  compose  leur  histoire. 
Nous  les  comprenons  cependant  dans  le  même  char 
pitre ,  parce  qu*ils  habitèrent  le  même  pays^t  finirent 
par  subir  le  même  destin ,  le  joug  des  potentats  de 
TÂsie  -  centrale. 

Les  Syriens  passent  pour  descendons  de  Sem, 
venus  en  partie  d'au  delà  l'EuphraV^u  en  partie 
de  l'Arabie.  Mais  les  Phéniciens,  coréme  étant 
de  la  race  des  Cananéens  ,  sont  censés  d^cendre 
de  Cham  et  être  venus  des  bords  de  la  Mer-  i^*uge 
s'établir  sur  les  côtes  de  Syrie  ,  déjà  avant  A^^^^* 
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ham.  Dans  les  temps  postérieurs  se  joignirent  à  eux 
des  colonies  d'Egypte,  et  peut-être  aussi  qiielques 
tribus  indigènes  s'y  mélèrent-elles ,  lorsqu'ils  vivaient 
encore  en  nomades.  Sous  plusieurs  rapports  princi-  '• 
paux ,  tels  que  ceux  de  la  langue^  de  l'écriture ,  de 
l'organisation  sociale ,  de  la  religion  et  des  mœurs , 
il  y  avait  une  analogie  frappante  entre  les  deux 
peuples,  quoique  les  Phéniciens,  favorisés  par 
diverses  circonstances  ,  eussent  bientôt  acquis  de 
grands  avantages  sur  les  autres  Syriens,  quant 
aux  relations  commerciales  et  à  la  culture  des  arts 
de  la  paix ,  et  que  de  leur  territoire  infertile ,  res- 
serré et  baigné  par  la  mer,  ils  eussent  formé  un 
des  états  les  plus  florissants  du  monde. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  la  Syrie ,  de  même 
que  tous  les  pays ,  était  divisée  en  plusieurs  petits 
états  ou  territoires  de  hordes  séparées  ,  qui  se  réu- 
nirent peu-à-peu  et  qui ,  selon  les  conjonctures  in- 
térieures ou  extérieures ,  se  civilisèrent ,  s'-ehrichirent 
et  prospérèrent  plus  ou  moins.  Déjà  dans  la  genèse 
il  est  parlé  de  Damas  (Damascus,  Dammesek)^ 
Hamath(Epiphania),  au  bord  de  l'Oronte,  n'a  guère 
moins  d'antiquité.  On  cite  encore  Gessur,  Rehob, 
Ischtob  et  d'autres  villes  moins  célèbres  et  dont 
l'existence  est  moins  ancienne. 

Pendant    le    règne   de   David  (vers  l'an  2940), 
.Hadarésar,  roi  de  Zobah  (Nésibis)  en  Mésopo- 
tamie, étendit  son  sceptre  vers  la  Syrie  proprement 

II* 
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dite:  le  roi  de  Damas  s'était  allié  avec  lui  contre 
celui  de  Hamath  ,  David  prit  le  parti  de  l'op- 
primé ,  vainquit  les  alliés  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  la  Syrie.  Une  seconde  guerre  nésibénienne , 
à  laquelle  l'Assyrie  et  Ammon  prirent  part^  se 
termina  encore  plus  glorieusement  pour  David;  les 
royaumes  syriens  disparurent. 

Maïs  déjà  sous  Salomon  (vers  l'an  3ôoo)  Damas 
se  releva.  Rézon ,  après  avoir  secoué  le  joug  des  Hé- 
breux, devint  le  fondateur  d'un  royaunie  qui  s'étendit 
bientôt  de  Damas  sur  toute  la  Syrie.  La  division  qui 
régnait  entre  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  hii 
fut  particulièrement  favorable,  et  les  successeurs  de 
Rézon  joignirent  d'abord  leurs  armes  à  celles  de 
Juda  contre  Israël;  ensuite  ils  combattirent  contre 
les  deux  états  réconciliés,  et  finalement  avec  Israël 
contre  Juda.  Dans  ce  même  temps  les  Assyriens, 
profitant  des  divisions  existantes  entre  les  petits  états, 
opprimèrent  l'Asie-antérieure.  Phul  fut  appelé 
au  secours  de  la  S  y  r  i  e  contre  Israël,  et  lorsque  plus 
tard  ces  deux  puissances  attaquèrent  J  u  d  a ,  A  h  as 
réclama  l'assistance  du  redoutable  Tiglath-Pul- 
A  ssar.  Il  accourut  (3^45)^  renversa  le  trône  de  D  am  a  s 
et  emmena  les  Syriens  par  troupes  dans  les  déserts 
lointains  du  Caucase. 
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P  hé  nie  iens. 


IjaPhénicie  se  soutint  plus  long-temps;  le  génie 
et  Tindustrie  de  <îette  petite  étendue  de  cotes  cou- 
verte de  roches  et  dont  la  surface  est  à  peine  de 
îi5o  milles  carrés ,  sut  se  rendre  tributaires  la  plu- 
part des  pays  que  baigne  la  Méditerranée ,  ainsi  que 
plusieurs  grands  états  du  continent.  Fatigués  des  scènes 
continuelles  de  guerre  et  de  dévastation  que  pré- 
sente l'histoire  du  monde ,  nous  porterons  avec  plai- 
sir nos  regards  sur  un  peuple  qui  doit  sa  grandeur , 
non  pas  aux  armes  ,  mais  aux  arts  paisibles  ;  qui , 
par  des  relations  établies  sur  l'échange  des  jouis- 
sances de  la  vie  ,  rapproche  les  masses  d'hommes 
hostilement  séparées  par  la  force  ou  la  crainte ,  et 
resserre  les  liens  de  la  société  eu  facilitant  la  posses- 
sion  en  commun  des  biens  que  produisent  la  terre 
et  l'industrie  humaine.  Mais  hélas ,  ce  n'est  plus  chez 
les  Phéniciens  eux  -  mêmes  que  nous  trouverons 
leurs  annales  l  et  les  historiens  étrangers  j  quoique 
plusieurs  d'entr'eux ,  pai*  leurs  relations  et  leur  con- 
temporanéité ,  eussent  sans  doute  été  apportée  dé  re- 
cueillir des  renseignemens  satisfaisants  ^  se  sont  oc- 
cupés davantage  de  l'énumération  des  batailles  et 
des  changemens  de  dynasties,  et  ont  négligé  de  nous' 
instruire  des  développemens  successife  de  l'industrie 
et  de  la  grandeur  commerciale  chez^  les  Phéniciens. 
Nous    serons  donc    forcés    de    nous    contenter    de 
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quelques  données  générales  et  sans  suite  ^  dont  voici 
à  -  peu  -  près  le  sommaire  : 

Quelque  bornée  que  fût  l'étendue  de  la  Phénicie, 
elle  ne  formait  cependant  pas  un  état  seul,  mais 
plusieurs  états  particuliers  f  ou  ,  pour  mieux  dire , 
territoires  de  cités,  tels  que  ceux  de  Si  don,  de 
Tyr ,  d'Aradus,  Byblus',  Beryte,  Sarephtha 
et  Tripoli,  lesquels  ,  d'après  leur  organisation  et 
leurs  droits  ,  bien  qu'ils  fussent  alliés  entr'eux  ,  ou 
que  même  ,  parfois ,  les  plus  puissants  exerçassent 
une  espèce  de  domination ,  étaient  néanmoins  libres 
et  indépendants.  Les  chefs  de  ces  territoires  ou  ban- 
lieues avaient  le  nom  de  rois,  quoique  la  plupart , 
soit  d'après  le  peu  d'étendue  de  leur  petit  état ,  soit 
d'après  les  bornes  étroites  de  leur  pouvoir ,  ne 
pussent  guère  prétendre  à  ce  titre.  Ce  ne  furent 
pas  non  plus  les  rois ,  mais  les  peuples  qui  joutent 
en  Phéniciç  le  rôle  le  plus  important,  et  Surtout 
ceux  de  Tyr  et  de  Sidon.  Du  temps  de  Jacob, 
Sidon  existait  déjà,  et  elleétaitpuissante(versrana5oo, 
du  temps  de  Josué),  mais  Tyr  ,  colonie  de  Sidon 
(vers  a 7 Sa),  s'éleva  plus  haut  que  sa  métropole  et 
passa  généralement  pour  la  principale  des  villes  de 
Phénicie.  „EUe  a  réjoui  les  peuples  par  la  traite  des 
marchandises  quelle  leur  envoyait  au  delà  des  mers, 
et  elle  a  enrichi  les  rois  par  la  grandeur  de  ses  ri- 
chesses et  de  son  commerce  ".  Ezéchiel ,  chap.  XXVII , 
verset  33.    Ce  fut  de  Tyr  que  Salomon  fit  venir 
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les  architectes  et  les  chefs  des  ouvriers  qui  construi* 
sirent  son  temple.  Ce  furent  aussi  des  Tyriens  qui 
fondèi*ent  Carthage ,  la  reine  de  la  mer ,  et  beaucoup 
d'autres  colonies  ;  Salmanassar,  à  qui  tout  le  reste 
de  laPhéiiicie  était  soumise,  fut  battu  sur  mer  par 
les ,  Tyriens ,  et  le  terrible  Nébucadnézar ,  après  im 
siège  de  treize  ans ,  parvint  bien  à  détruire  les  mu- 
railles de  la  ville ,  mais  il  ne  put  abattre  le  courage 
des  habitans  ;  car  ces  derniers  construisirent  dans 
une  île  voisine  une  nouvelle  Ty  r  qui  surpassa  même 
l'ancienne  en  magnificence.  Cette  dernière  continua 
de  fleurir  (dans  la  période  suivante)  sous  la  domina- 
tion des  Perses ,  jusqu'à  l'époque  où  elle  succomba 
dans  sa  hitte  glorieuse,  mais  funeste ,  contre  Alexandre- 
le  -  grand. 

Le  grand  nombre  de  colonies  venues  de  la  Phénicie 
prouve  l'étendue  de  son  commerce  et  son  importance 

1 

politique.  Outre  les  Cyclades,  les  Sporades  et 
d'autres  petites  îles  de  l'Archipel,  Chypre,  Crête 
et  Rhode,  ainsi  que  plusieurs  points  du  littoral  de 
l'Asie-mineure,  accueillirent  des  colonies  phéni- 
ciennes. Mais  lors  de  l'accroissement  des  tribus 
grecques  ,  les  Phéniciens  leur  abandonnèrent  cette 
contrée  et  se  retirèrent  du  côté  du  midi  et  de  l'ouest. 
Repoussés  des  côtes  de  l'Egypte ,  par  la  défiante  po- 
litique des  Pharaons ,  ils  formèrent  un  établissement 
dans  l'intérieur  du  pays.  Us  habitèrent  un  quartier 
tout  entier  de  la  majestueuse  Memphis,  et  l'Afrique 
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orientale  fut  tributaire  de  leurs  caravanes.  Plus  tard 
ils  bâtirent  au  centre  des  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique    Utique,    Carthage,   Adroumète    et 
d'autres  villes  ;    occupèrent  ensuite  la  Sicile  ,    la 
Sardaigne  (les  Grecs  et  les  Etrusques  s'oppo^ 
sèrent  à  leur  établissement  en  Italie),  ainsi  qu'une 
partie  des  II  es -Baléares  9  et  fondèrent  une  grande 
colonie  au  sud -ouest  de  l'Espagne.    Ce  fut  dans 
ce  pays,  délicieux  (l'Andalousie),  dont  les  plaines 
riantes  et  fertiles  sont  traversées  par  le  célèbre  Bétis 
(aujourd'hui  Guadalquivir) ,  que  les  Phéniciens  firent 
fleurir  Tartessus  (vraisemblablement  nom  commun 
à  plusieurs  établissemens  dans  ce  pays)  ,    G  a  dé  s 
(Cadix),  Cartéja  (maintenant  Algésiras),  Ma- 
lacca  et  Hispalis  (Malaga  et  Séville)  et  près 
de  deux  cents  autres  villes  moindres  ou  bourgades, 
où  l'accroissement  et  la  prospérité  d'une  population 
mêlée  de  naturels  du  pays   (Turdetans)    et   de 
colons  (Bastuli-Pôni),  firent  paraître  dans  tout  leur 
éclat  les  avantages  et  les  bienfaits  du  commerce.  Il 
parait  d'ailleurs  que  les  relations  de  toutes  ces  colo- 
nies avec  la  mère -patrie  ne  consistaient  que  dans 
la  liberté  du  commerce  et  dans  le  lien  d'attachement 
réciproque ,  et  non  pas  dans  la  soumission. 

De  l'Espagne,  qui  alors,  parmi  beaucoup  d'autres 
objets  de  commerce ,  produisait  des  métaux  de  toute 
espèce  et  surtout  de  l'argent ,  les  audacieux  Phéniciens 
naviguèrent  plus  avant  sur  l'Océan  -  atlantique  ,   le 
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long  des  côtes  occidentales  de  l'Europe  jusqu'aux 
iles  Cassitérides  (c.  à.d.  britanniques)  et  aux 
lies  Sor lingues  (c.  à  d.  abondantes  en  étain),  et 
vraisemblablement  jusqu'aux  cotes  prussiennes  de  la 
Baltique  où  se  pêche  l'ambre.  Mais  au  sud ,  si  l'on 
,  s'en  rapporte  à  quelques  vestiges  assez  vagues  et  à 
quelques  récits  peu  sûrs ,  ils]  parcoururent  l'île  de 
Madère  et  les  Canaries,  ainsi  que  la  côte  occi* 
dentale  de  l'Afrique ,  où  ils  fondèrent  près  de  trois 
cents  villes  ou  bourgades. 


f^xBtoixt  îr^  r3l0t^  -  mimurt. 


Observation  générale. 

L'Asie-mineure  fut  un  des  plus  anciens  et  des 
principaux  foyers  de  la  civilisation  ,  le  théâtre  de^ 
révolutions  d'un  grand  nombre  de  peuples  dans  leur 
enfance  ^eX  le  noyau  de  la  population  européenne, 
Mais  autant  ce  résultat  se  démêle  à  travers  les  té- 
nèbres de  l'antiquité ,  autant  la  première  histoire  de 
l'Asie  -  mineure  est  confuse  et  défectueuse  quant  aux 
faits  en  détail.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  pays  et  de 
peuples  de  l'Asie  -  mineure  dont  il  ne  nous  est  resté 
aucun  vestige ,  et  d'autres  dont  les  événemens  se 
confondent  par  le  manque  de  dates  ;  partout  l'his- 
torique a  été  dénaturé  par  le  fabuleux.  D'après  les 
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données  confuses  ou  les  indices  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous ,  nous  pouvons  admettre  comme  résul' 
tats  généraux . 

I**  Que  laThrace  et  la  Mysie*)  en  Europe  furent 
vraisemblablement  peuplées  par  les  Teucres  **)et 
les  M œ sien  s  y  venus  du  nord-ouest  de  la  presqu'île. 
La  position  géographique  du  premier  de  ces  états  et 
la  similitude  de  nom  du  second  semblent  venir  k 
l'appui  de  ce  qu'en  disent  les  vieilles  traditions. 

a®  Que  le  reste  de  la  côte  occidentale  et  une  partie 
de  la  méridionale  furent  habités  par  de  nombreuses 
tribus  y  désignées  sous  la  dénomination  vague  de 
Pélasgiens  y  lesquelles  étaient  cependant  entre- 
mêlées de  Phéniciens,  et  que  ces  tribus  furent 
petit-à-petit  remplacées  par  diverses  colonies  étran- 
gères. 

3""  Que  la  renommée  des  Phrygiens  fut  très 
répandue  dans  l'intérieur  du  pays. 

4*^  Que  des  races  d'^Assy riens  et  de  Syriens, 
peut-être  même  d'Israélites  (après  la  chute  de 
Samarie)  vinrent  s'établir  dans  TAsie-mineure ,  et 
que  c'est  de  ces  races  que  descendent  les  Cappa- 
dociens  et  les  Leucosyriens  (Syriens blancs). 

5<»  Que  la  destruction  de  Troie,  la  transmigration 

*)  En  latin  Mœsla. 

(Note  du  tradj 

*^)  Habitnm  de  la  Troade ,  ainsi  nommés  de  Teucer ,  leur  roi. 

(Note  du  tmdJ 
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des  peuples  de  la  Grèce  causée  par  les  Héraclides, 
les  invasions  des  hordes  du  nord  et  enfin  TaccropsK^ 
ment  du  royaume  de  Lydie  ,  ainsi  que  sa  prompte 
chute,  occasionnèrent  médiatement  et  immédiatement 
le  mélange  multiplié  des  peuples  derAsie-mineure, 
la  fondation  et  la  chute  de  nouveaux  états  et  de  nou» 
velies  colonies, ainsi  que  divers  changemens  qui  eurent 
lieu  parmi  les  potentats.  Dans  ce  mouvement  confus 
de  tant  de  peuples  il  n'y  a  que  quelques  &its  prin* 
cipaux  qui  ,  pour  l'histoire  ,  méritent  un  examen 
particulier.  Nous  allons  les  parcourir  rapidement. 


Observations  sur  quelques  peuples  en  particulier, 

I.  La  Phrygie.  Nannacus,  premier  roi  de  ce  pays , 
est,  dit-on,  plus  ancien  que  Deucalion.  L'histoire 
de  ce  prince  et  de  ses  successeurs  est  enveloppée  du 
voile  de  la  fable.  On  y  démêle  cependant ,  que  la 
civilisation  fut  tr^  -  ancienne  chea  les  Phrygiens. 
C^est  ce  que  prouvent  la  construction  industrieuse 
des  machines  à  tisser  (opusphrygium),  l'invention  de 
l'ancre ,  celle  des  chars  à  quatre  roues ,  etc.,  ainsi  que 
l'exploitation  de  leurs  mines ,  dans  les  temps  les  plus 
reculés  (dont  il  est  question  dans  la  fable  de  M  i  d  a  s  I.)  « 
comme  le  constatent  aussi  leur  historiographe  D  a  r  è s 
et  leur  ingénieux  fabuliste  Esope.  La  Phrygie  fleurit 
principalement  sous  le  règne  de  Midas  IIL,  qui 
envoya  en  don  au  temple  de  Delphes  un  trône, 
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Médie.  Les  Cimbres^),  ou  si  Ton  veut  diaprés 
Moïse,  les  Gomérites*^),  qui  habitaient  au  nord 
de  la  Mer-noire  entre  le  Tanaïs  (Don)  et  le 
Dniester  ,  chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes, 
refluèrent  en  hordes  nombreuses  dans  rAsie-mi« 
neure  après  avoir  passé  par  les  défilés  du  Caucase, 
inondèrent  la  Lydie,  s'emparèrent  de  Sardes  et  ne 
furent  détruits  qu'à  la  suite  d'une  guerre  longue  et 
pénible.  Dans  ces  entrefaites  les  hordes  Scythes, 
poursuivant  les  Cimbres,  avaient  également  pénétré 
au  delà  du  Caucase ,  à  travers  les  gorges  de  l'est  ; 
ils  avaient  retardé  la  chute  de  Ninivé  et  avaient 
fait,  pendant  vingt -huit  ans,  de  la  Médie  et  de 
toute  l'Asie-antérieure  le  théâtre  de  leurs  dévasta- 
tions. Allyatès  IL,  pour  avoir  accordé  asile  à  un 
essaim  de  Scythes  fugitifs ,  fut  engagé  dans  une  guerre 
contre  Cyaxarès.  Son  fils  fut  le  célèbre  Crésus, 
dont  les  victoires  rapides  soumirent  en  peu  de  temps 
tout  le  pays  en  deçà  du  H  al  y  s  et  qui  contraignit 

*)  Les  Cimbres  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Ga  ulois 
où  Celtes  sous  des  noms  différents  :  les  G  a  1 1  o  i  s  qui  sont  descen- 
dus des  Gaulois  se  donnent  aussi  le  nom  de  Kumero  oa 
CymroetdeCumers.  (Voyez  Thist.  univ.  traduite  de  l'anglais.) 
Ces  dernières  dénominations  répondent  à  celle  de  Kimmericr 
que  M.  de  Rotteck  emploie  dans  le  texte.  CNote  du  trad.) 

**)  D'après  l'histoire  universelle  traduite  de  l'anglais ,  ceux  qui 
font  dériver  les  Cimbres  deGomer  ne  sont  pas  mal  fondés  dans 
leur  conjecture  ,  parceque  lesGomérites  fdrent  appelés  par  les 
Grecsy  Galates  qui  étaient  les  Gaulois  de  l'Asie-mineure. 

(Note  du  trad,) 
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même  les  villes  de  la  Grèce  à  le  reconnaître  pour 
maître.  Il  se  crut  ensuite  assez  puissant  pour  épouser 
les  resspntimçns  d'Â  sty  âgés ,  détrôné  par  l'audadeux 
Cyrus.  Personne  n'ignore  quelle  fut  pour  lui  la 
funeste  issue  de  cette  guerre ,  et  comment  il  échappa 
à  la  mort  sur  iin  bûcher ,  en  répétant  à  son  arrogant 
vainqueur  la  sentence  prophétique  de  Solon.  Ce 
trait ,  fut-il  même  fabuleux ,  est  plus  instructif,  plus 
moral  que  maint  fait  historique.  A  la  mort  de  Cré* 
sus  la  Lydie  cessa  d'être  comptée  au  nombre  des 
états;  elle  passa  sous  la  domination  des  Perses.' 

y.  L'histoire  des  colonies  grecques  sur  les  côtes 
de  l'Asie-mineure  trouvera  plus  convenablement 
sa  place  dans  celle  des  peuples  de  la  Grèce. 


I^XBtme  iiB  ^S>ucB. 


Leur  origine  et  leur  accroissement. 

L'histoire  grecque  nous  offre  une  plus  ample  récolte 
que  toutes  les  histoires  rapportées  jusqu'ici ,  même 
que  toutes  celles  de  l'antiquité,  excepté  cependant 
l'histoire  romaine.  Non  seulement  nous  la  puisons 
dans  des  sources  plus  nombreuses  et  plus  abondantes, 
car  qu'est-ce  que  l'histoire  des  Hébreux ,  même  en 
comparaison  de  celle  des  Grecs  ?  mais  encore  nous  y 
trouvons  l'utile  joint  à  l'agréable.  Au  lieu  de  rois 
et  d'armées  dont  toutes  les  autres  histoires  sur- 
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abondent  9  nous  verrons  dans  celle-ci  des  hommes 
et  des  peuples  ,  non  tels  que  ceux  de  presque  tout 
l'orient  ,  existant  des  milliers  d'années  dans  une 
triste  uniformité  de  vie  prescrite  par  des  lois  antiques 
et  immuables  ,  ou  causée  par  l'irrésistible  influence 
du  climat,  mais  des  peuples  qui  par  leur  énergie 
propre  et  innée  se  dégagent  de  toute  entrave ,  et  dé- 
ploient  ainsi  le  perfectionnement  de  toutes  les  facul- 
tés de  l'ame.  Nous  verrons  dans  leur  histoire  ,  plus 
que  dans  toute  autre ,  la  solution  du  grand  problème 
de  l'organisation  des  états  libres  :  nous  y  verrons 
en6n  les  sciences  et  les  arts  au  degré  de  culture 
le  plus  florrissant  et  le  plus  durable. 

Tl  est  vrai  que  les  temps  antérieurs  à  Cyrus, 
par  conséquent  la  plus  longue  période  de  l'histoire 
grecque ,  ne  nous  offrent  guère  de  faits  importants 
pour  l'histoire  du  monde.  Les  progrès  de  la  civili- 
sation chez  les  Grecs ,  le  perfectionnement  et  l'afifer- 
missemeut  des  formes  de  leurs  gouvernemens  répu- 
blicains ,  les  puissants  efforts  de  la  force  nationale, 
tout  cela  n'appartient  qu'à  la  période  suivante  ,  qui 
cependant  ne  nous  fournit  aussi  que  des  sources 
peu  abondantes  ;  car ,  à  l'exception  de  quelques 
poètes,  les  grands  écrivains  grecs  n'ont  vécu  que 
plus  tard  ;  et  leurs  écrits ,  malgré  la  description  la 
plus  fidèle  et  la  plus  détaillée  de  leur  propre  temps, 
ne  contiennent  quant  à  la  haute  antiquité  que  des 
esquisses  légères  et  confuses.    Cependant  nous  trou- 
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vons  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  de  même  que 
dans  quelques  souvenirs  conservés  par  les  poètes  qui 
chantèrent  l'expédition  des  Argonautes ,  des  renseigne- 
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mens  précieux  sur  l'état  et  les  mœurs  de  la  Grèce 
ancienne  ;  et  ces  renseignemens ,  qui  suffisent  pour 
ébaucher  un  tableau  général,  nous  font  moins  re» 
gretter  la  perle  de  détails  plus  positifs  sur  ces  temps 
fabuleux  et  héroïques  de  la  Grèce ,  temps  auxquels 
la  magie  de  la  poésie  et  le  voile  de  là  fiction  ont 
donné  un  intérêt  qu'ils  n'eussent  jamais  fait  naître 
d'eux  -  mêmes. 

Sous  le  nom  de  Grèce  on  n'entend  communément 
que  le  Péloponnèse  ,  Hellas^)  et  la  Thessalie^ 
et  peut  -  être  encore  les  îles  des  mers  voisines.  Mais 
le  peuple  grec  (considéré  génériquement  d'après  sa 
descendance)  s'est  répandu  bien  au  delà  de  ces  limites, 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Non  seulement 
la  plus  belle  partie  des  côtes  occidentales  de  l'A  si  e- 
mineure  a  été  habitée  par  des  Grecs ç  mais  encore 
l'Italie  inférieure  (la  Grande-Grèce)  et  la 
Sicile  ont  été  peuplées  par  des  essaims  sortis  de  la 

Grèce  ;  ce  peuple  forma  des  colonies  sur  toutes  les 

fl 

*)  Des  recherches  sur  le  mot  Hellas  donnent  pour  résultat , 
que  Ton  comprenait  sous  ce  nom  Tintérieur  de  la  Grèce ,  divisé 
en  huit  contrées  ou  provinces ,  et  que  ce  nom  vient  deHellen, 
fils  de  Dcucnlîon  et  de  Pyrrha  ,  lequel  donna  son  nom  à  la  D o  r id  e. 
Il  s'ensuivrait  de  là,  que  le  pays  de  Hellas  pourrait  être  désig^  ici 
sous  le  nom  de  Doride;  néanmoins  le  traducteur  n*a  pas  osé  se 
permettre  celte  altération  du  texte.  (^Xote  du  trad.J 

I.  12 
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côte»  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer-noire; 
et  finalement  les  expéditions  militaires  d'Alexandre- 
le-Grand  V  ainsi  que  de  nombreux  établissemens  et 
la  fondation  de  plusieurs  villes  coloniales  répandirent 
la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs ,  et  propagèrent 
même  leur  race  dans  l'Asie- intérieure  jusqu'à 
l'Indus  et  à  l'Oxus.  Il  est  évident,  que  les  desti- 
nées des  peuplades  grecques  tellement  dispersées  ne 
pouvaient  avoir  un  cours  uniforme  ;  aussi  sous  le 
titre  d'histoire  de  la  Grèce  ne  rassemblera -t- on  que 
les  événemens  et  les  faits  qui ,  relativement  à  cette 
nation ,  ont  entr'eux  une  liaison  plus  étroite  et  plus 
suivie. 

D'après  les  tanciennes  raditions  grecques ,  c'est  de 
l'Asie-mineure  que  s'épancha  le  flusc  principal  de 
la  population  dé  touJ:4e  midi  des  Monts- Hémus.  La 
-  situation  du  pays  semble  constater  ce  fait ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  aux  sources  historiques. 
La  nature  elle-];néme  avait  tracé  aux  races  nom- 
breuses de  l'Asie-minéure  le  chemin  de  la Thrace 
et  de  la  Grèce  à  travers  les  deux  bosphores  et  les 
détroits  resserrés  entre  les  îles  de  Ja  Mer- Egée,  et 
ell^s  se  frayèrent  ce  4)assage*  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Les  premiers  colons  arrivés  sur  le  sol  de  la 
Grèce,  s'appelèrent  Pélasges,  dénomination  gé- 
nérale qu'on  pourrait  appliquer  à  toutes  les  hordes 
venues  de  delà  les  mers ,  quoique  la  tradition  assigne 
à  ces  anciens  Pélasges,  comme  à  un  peuple  parti- 
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culier  ,  leurs  iiabitations  dans  l'Asie -mineure. 
Postérieurement  à  ces  Pélasges  qui  furent  1^  pre- 
miers habitans  du  .Péloponnèse,  parurent  les 
Hellènes  également  venus  d'outre  mer,  mais  dans 
une  direction  opposée,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud. 
Ils  errèrent  pendant  quelques  siècles  ^  sans  avoir  de 
nom  distinctif,  reçurent  enfin  celui  d'Hellènes, 
dérivé  de  H  el  le  n,  filsdeDeucalion,  et  chassèrent 
peu  -  à  -  peu  les  Pélasges.  Les  dates  de  ces  é  vénemens 
sont  perdues.  Il  a  bien  été  question  d'un  royaume 
de;  Sicyon  qui  doit  avoir  déjà  existé  l'i^p  iSSo,  ce 
qui  cependant  parait  fabuleux.  Mais  Inachus,  prince' 
d'Argos  (l'an  ai3o),  peut  être  censé  le  plus  ancien 
chef  des  Pélasges  en  Grèce.  Cependant  Deucalion, 
père  de  la  race  des  Hellènes  (quoique  la  tradition 
en  cite  de  plus  anciens),  étant  venu  du  Parnasse 
en  Thessalie  (l'an  2470*))  doit  en  avoir  expulsé 
les  Pélasges.  On  connaît  généralement  la  grande 
inondation  qui  eut  lieu  de  son  tenaps**).  Peu-à-peu 
se  perd  latt*ace  des  Pélasges,  qui  ne  se  retrouvent 
qu'avec  peine  dans  l'Arcadie.  Us  se  mêlent  partout 
avec  les  victorieux  descendans  de  Deucalion,  ou 
bien  ils  vont  s'établir  en  Italie  et  dans  difFérentes 

**)  Selon  Péta  11.  —  Selon  les  marbres  de  Paros  ou  d'Arundel 
le  déluge  de  Deucalion  arriva  Tan  2/|54> 

**)  Les  anciennes  traditions  font  mention  de  plnsîenrs  révolo^ 
tions  de  la  nature  qui  eurent  lieu  en' Grèce  vers  ces  tettips-lè.  On 
met  de  ce  nombre  le  délu^  d'Ogygès,  premier  roi  des  Péksgiens 
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îles ,  et  plus  tard  les  habitans  de  la  Grèce  sont  gé- 
néralement appelés  Hellènes.  Cependant  Homère 
les  nomme  Achéens,  Danaïdes,  Argiens,  et  le 
nom  de  Grecs  yçaixol  —  dont  il  est  aussi  question 
dans  les  marbres  de  Paros  *),  et  qui  dérive  du 
Pélasge  Grâkus  dont  la  race  fut  connue  en  Italie 
avant  les  autres ,  prévalut. 

Ces  antiques  hordes  de  Pélasges  et  de  Hellènes 
figurent  pendant  long -temps  comme  sauvages.  Ils 
errent  sans  lois  et  sans  moeurs  dans  les  forêts  de  la 
Grèce ,  se  pourrissent  de  glands  et  de  chair  crue , 
ne  connaissent  pas  les  liens  du  mariage  et  s'entre- 
détruisent  par  des  guerres  continuelles.  C'est  chez 
les  Pélasges  que  se  montrent  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation.  La  barbarie  dura  encore  plus  long- 
tenips  parmi  les  Hellènes. 


Wemps  héroïques  de  la  Grèce, 

Les  Grecs  ne  sortirent  de  cet  état  de  barbarie  que 
lorsque  de  nouvelles  colonies  ,  venant  en  partie 
d'Asie  par  des  rputes  depuis  long -temps  connues, 
et  en  partie  d'Egypte  et  de  Phénicie,  s'établirent 
chez  eux  et  y  apportèrent  leurs  richesse^  et  leur  ci- 
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*)  Les  marbres  de  Paros^  ou  d'Arundel  sont  des  tables 
de  marbre  de  Paros  ou  de  Smynie>  appartenant  autrefois  au  comte 
Arundel,  lesquelles  contiennent  une  chronique  de  la  Grèce  depuis 
Tan  i58a  —  à  a64  avant  J.  C.  CNotedu  trad,) 
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vilisation.  Leur  arrivée  iait  époque  en  Grèce  et 
mérite  Fattention  de  ceux,  qui  étudient  l'histoire  dit 
monde. 

Déjà  avant  le  déluge  de  Deucalion  (l'an  ^l^ii6 
selon  Pétau  ,  ou  a^oi  d'après  les  marbres  de  Paros), 
Cécrops  avec  une  colonie  égyptienne  était  venu  de 
Sais  dans  l'Attique,  où  depuis  Ogygès  les  Pe- 
la s  g  es  menaient  une  vie  sauvage  et  vagabonde.  Il 
bâtit  sur  une  montagne  la  forteresse  de  Cécropia, 
qui  bientôt  après  entourée  de  temples  et  de  maisons 
que  l'on  construisit  peu  -  à  -  peu ,  devint  une  ville 
qu'on  nomma  Athènes  du  nom  d'I^T^-îJw;  qu'ils 
choisirent  pour  leur  déesse  tutélâire.  Par  ses  pré- 
ceptes et  son  exemple  il  parvint  à  réunir  en  société 
les  sauvages  épars  dans  les  environs,  adoucit  leurs 
mœurs ,  les  fit  renoncer  à  leur  vie  errante ,  leur 
apprit  à  honorer  les  dieux  et  à  respecter  les  liens  du 
mariage,  et  devint  ainsi  le  véritable  «fondateur  d'un 
état  policé  d'où  jaillit  une  lumière  bienlàisante ,  qui 
se  répandit  sur  tous  les  pays^ 

Quelques  générations  plus  tard  le  Phénicien 
Cadmus  vint  en  Béotie,  bâtit  Cadméis  (qui  fut 
pourThèbes  ce  que  Cécropia  fut  pour  Athènes),, 
devint  le  bienfaiteur  de  la  coîitrée ,  en  montrant  aux 
habftans  l'art  de  cultiver  la  terre  et  en  polissant 
leurs  mœurs ,  et  celui  de  toute  la  Grèce  par  l'inven- 
tion de  l'écriture.    Ce  n'est  que  depuis  cette  époque 
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que  la  civilisation  put  jeter  des  racines  et  porter 
des  fruits. 

C'est  à  Danaïs  (de  Chemnis  dans  la  Hautes 
Egypte,  Tan  247^  ou  aSog,  selon  qu'on  s'en  rap-, 
porte  à  Pétau  ou  aux  marbres  de  Paros  )  que  le  Pé- 
loponnèse dut  sa  civilisation,  et  le  Phrygien  Pélops 
la  perfectionna  deux  cents  ans  plus  tard.  Mais  ce 
que  nous  lisons  ultérieurement  de  ces  deux  chefs  et 
de  leurs  maisons ,  est  défiguré  par  la  fiction  ou  inspire 
l'horreur  par  lés  images  du  crime. 

Pendant  que,  grâces  à  ces  colonies,  les  gerines 
d'une  civilisation  étrangère  fructifiaient  chez  les 
Grecs,  les  chants  de  leurs  propres  poètes  et  leur 
religion,  fondée  sur  d'antique*  mystères,  leur  inspi- 
raient des  mœurs  plus  douces  ;  et  Minos  (I?  vers 
a55o),  roi  de  Crête,  ayant  dompté  les  pirates  qui 
depuis  long -temps  portaient  obstacle  à  la  culture 
du  sol  sur  les  côtes  de  la  Grèce  ,  les  Grecs  purent 
enfin  jouir  des  douceurs  de  leur  situation  actuelle 
et  exercer  les  arts  de  la  paix. 

Voilà  à  -  peu  -  près  les  seuls  noms  qui ,  dans  la 
foule  de  ceux  des  dieux  et  des  héros  qui  remplissent 
pendant  plus  de  cinq  siècles  les  pages  de  Thistoire 
grecque,  méritent  l'attention  de  l'historien.  Qu'on 
scrute  leurs  fastes  fabuleux  et  héroïques,  étroite- 
ment liés  entr'eux ,  et  dans  le  long  intervalle  *  qui 
s'est  écoulé  depuis  Tnachus  jusqu'aux  conquêtes  des 
Héraclides ,  on  ne  verra  figurer  sur  la  scène  de  leur 
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histoire  que  des  dieux ,  des  demi-dieux  et  des  héros 
aventuriers.*  Parmi  ces  fictions  ,  enfantées  par  l'en- 
tbousiasme  de  la  reconnaissance  et  de  Tadmiration 
ou  par  l'orgueil  national  j  il  en  est  qui  tiennent  à 
;  Tastronomie  et  à  la  physique  et  qui  n'ont  d'intérêt 
que  pour  les  philologues  ou  les  beaux  -  esprits. 

Pour  ajouter  à  l'intérêt  de  ces  histoires  particu- 
lières dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  universelle ,  il 
est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte.  La  Grèce 
^entière ,  y  con)pris  les  îles  de  l'Archipel ,  a  un  peu  j^us 
de  aooo  milles  carrés  d'étendue.  Sur  cette  surface,  • 
qui  égale  à  peine  la  cinquième  partie  de  l'Allemagne 
ae  meuvent  peut-être  cent  peuples  avec  leurs  rois 
(c.  à.  d.  des  hordes  avec  leurs  caciques).  Quel  intérêt 
peuvent  -  ils  avoir  pour  nous  avant  leur  civilisation , 
avant  leur  réunion  en  un  ensemble  commtm  ?  Nous 
avons  parlé  de  leurs  premiers  pas  vers  la  civilisation, 
nous  allons  suivre  les  progrès  de  leur  concentration^ 
en  masse  nationale. 


Réunion  dei  peuples  de  la  Grèce, 

Le  premier  objet  qui ,  sous  ce  rapport ,  attirera 
notre  attention,  doit  être  la  vaste  étendue  de  terrain 
sur  lequel  se  sont  répandus  les  Hellènes.  Qi&atre 
races,  issues  d'une  souche  commune,  couvrent  tout  le 
territoire  de  la  Grèce.  C'est  d'Eole  et  de  Dorus, 
fiU  d'Hellen  ,  et  d'Achée  et  d'Ion  ses  petits-fils 
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(par  Xùlus),  que  dérivent  les  noms  d'EoUens, 
de  Doriens,  d'Achéens  et  d'Ioniens  qui  dé- 
signent ces  race$  >  lesquelles ,  bien  qu'elles  différassent 
l'une  de  l'autre  par  des  caractères  distincti£s  parti- 
culiers y  n'en-  formaient  pas  moins ,  prises  ensemble , 
une  race  commune  qui  non  seulement  conserva  en 
propre  et  comme  type  national ,  ses  traditions  et  sa 
langue,  mais  encore  les  communiqua  et  les  fit  adop- 
ter aux  autres  hordes  qu'elle  s'associa  ou  soumit. 
Ce  lien  de  communauté  de  traditions  et  plus  encore 
de  l'idiome  dans  lequel  elles  se  propageaient ,  atta- 
chait nécessairement  à  la  masse  de  la  race  prédomi- 
nante ces  diverses  peuplades  grecques ,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  la  différence  de  leur  origine  et 
leurs  variétés  entr'elles,  et  en  faisait  une  nation  qui^ 
à  l'inverse  des  peuples  non  -  grecs ,  formait  un  en- 
semble qui  se  soutenait ,  malgré  toutes  les  dissensions 
intestines. 

Ce  lien  naturel  fut  bientôt  consolidé  par  des  insti- 
tutions positives.  De  ce  nombre  sont,  l'assemblée 
des  amphyctions  (vers  l'an  a48o);  une  confédé- 
ration hellénique  qui  s'assemblait  deux  fois  tous  les 
ans  à  Delphes  et  à  Anthela  ;  Toracle  de  Del- 
pbes  et  les  jeiix  olympiques*). 

'^).Les  jeux  olympiques ,  qui  depuis  3aod  se  célébraient réga- 
lièrement  tous  les  quatre  ans  et  que  l'on  observait  exactement,  ser- 
vent ici  de  base  à  la  chronologie  grecque,  qui  cependant 
n'est  positive  qu'à  compter  de  la  iàS"  olympiade  ,  et  qui  plus  tard 
n'est  pas  exemple  de  difficultés. 
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^  Les  Grecs ,  animés  d'un  même  sentiment  et-poussés 
par  une  conformité  de  ctrconstances,  ayant,peu-à-peu 
réformé  le  pouvoir  moifarchique  et  introduit  géné- 
ralement entre  eux  les  formes  du  godïvernement  ré- 
publicain ,  il  en  résulta  un  nouveau  et  puissant  lien 
d'intérêt  commun  qui  établit ,  parmi  tous  les  Grecs, 
contre  les  roi&  étrangers^,  un  système  d'alliance  natu- 
relle et  de  défense  réciproque ,  pour  la  cause  com- 
mune de  la  liberté  contre  la  tyrannie. 

D'après  le  cours  des  choses  humaines  ,  il  était  in- 
évitable que  p^rmi  la  quantité  de  ces  républiques  ^ 
alliées ,  quelques  unes  ne  devinssent  prépondérantes 
et  entraînassent  ,  comme  centre  de  gravitation ,  les 
destinées  des  -nutres.  Des  circonstances  particulières 
favorisèrent  l'accroissement  deSparte  et  d'Athènes, 
et  plus  tard  celui  de  Thèbes.  C'est  des  intérêts  ou 
des  passions  des  peu|>les  de  ces  trois  états  tou»-à-tâur 
prédominants  que  dépendit ,  surtout  dans  la  période 
suivante ,  1/e  sort  de  tous  les  états  moins  puissants  de 
la  Grèce ,  et  leur  histoire  renferme  ou  écUpse  <îelles 
de  tous  les  autres.  ^ 


Histoire  générale  des  6recs  ,  Jusqu'à  la  fondation  des  républiques» 

Dans  cette  première  période  il  a  été  fait  plus 
d'une  fois  mention  de  celle  alliance  des  peuples 
grecs ,  qui  rejaillit  puissamment  sur  l^s  relations  pour 
lesquelles  elle  fut  conclue.   L'hiètoire  du  monde ,  en 
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parlant  de  ce  pays  j.  ne  traitera  que  des  événemens 
d'un  intérêt  général  pour  toute  la  Grèce. 

Au  nombre  de  ces  derniers  nous  compterons  la 
célèbre  expédition  des  Argonautes  ,  la  guerre 
de  T h èb es  et  le  siège  de  Troie  (de  ^790  à  a8oo), 
auquel  succédèi'ent  des  désordres  qui  agitèrent  la 
Grèce  pendant  long-temps ,  et  qui  finirent  par  ame- 
ner im  nouvel  ordre  de  choses  aussi  bien  quant  au 
territoire  des  divers  peuples  que  quant  à  leur  orga- 
nisation intérieure. 

Les  prétentions  des  Héraclides  en  furent  la  pre- 
mière cause.  Héraclès  (Hercule),  le  plus  fameux 
des  héros  grecs,  ayant  été  dépouillé  d'une  grande 
partie  du  Péloponnèse  qui  appartenait  à  sa  maison, 
ses  descendans  furent  entièrement  dépossédés  de  leur 
héritage  par  les  Pélopides.  Avant  la  guerre  de 
.  Troie  ih  avaient  fait  une  tentative  infructueuse  pour 
rentrer  dans  leurs  droits  ,  et  ils  la  renouvelèrent 
après  la  destruction  de  cette  ville;  mais  ce  lie  fat 
qu'à  l$t  cinquième  génération  que  les  Héraclides  pa^ 
vinrent,  à  l'aide  des  Doriens  (et  de  quelques  hordes 
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d'Etoliens  sauvages  ) ,  à  faire  valoir  leurs  prétentions 
et  soumettre  la  puissante  Argos  ^(avec  Sycion  et 
My cènes)  ,  ensuite  la  Messénie  et  finalement  la 
Laconie  (l'an  2880). 

Ces  conquêtes  fivent  de  la  plus  grand  importance 
pour  toute  la  Grèce.  La  domination  de§  Achéens 
cessa   dans  le  Péloponnèse  ,    les  Dorietis  dc- 
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vinrent  maîtres  d'Argos,  de  Me^sène  et  de  La- 
cédémone,ètlesEoliens,  d'Elis.  LesAchéens, 
expulsés  de  leurs  anciennes  demeures  ,  conquirent 
Ëgialée  sur  les  Ioniens  et  lui  donnèrent  le  nom 
d'Achaïe  ,  et  les  Ioniens  se  réfugièrent  dans 
TAttique. 

Les  vibrations  de  ces  grands  mouvemens  durèrent 
encore  long -temps.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
encore  (Tan  29 13)  Athènes  vivement  assaillie  par 
les  Héraclides,  mais  sauvée  par  le  magnanime 
dévouement  de  son  roi  Codrns.  Un  long  épuîse- 
lïient ,  le  retour  de  la  barbarie  et  plusieurs  migrations 
furent  les  suites  de  ces  guerres.  Ce  fut  cependant 
alors  que  s'affermirent  les  états  dans  la  Grèce,  et 
qu'ils  continuèrent  à  se  maintenir  jusqu'à  sa  chute 
sân^  subir  de  changemens  considérables  quant  aut 
limites  ;  et  sur  les  ruines  de  la  monarchie  renversée 
s'élevèrent  partout ,  sous  des  formes  diverses ,  les 
gouvernemens  républicains.  Il  est  à  regretter  qu'il 
ne  nous  reste  que  fort  peu  de  documens  relatifs  à 
cette  période  mémorable ,  et  nous  ne  pouvons  établir 
que  des  conjectures  sur  les  causes  de  cette  révolu- 
tion générale.  Mais  dès  que  les  ténèbres  se  dissipent, 
nous  voyons  de  toutes  parts  à  la  place  des  vieille* 
monarchies  grandir  paisiblement  de  jeunes  répu- 
bliques. 


i88 


». 


Des  étais  de  la  Grèce  en  parûcuLier, 

Dans  cette  transition  des  ténèbres  de  Fantiquité-à 
la  clarté  des  temps  postérieurs  dans  l'histoire  de  la 
Grèce ,  il  est  à  propos  de  jeter ,  une  fois  pour  toutes, 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  principaux  états  en  par- 
ticulier. Dans  la  suite  nous  nous  occuperons  exclu- 
sivement des  états  les  plus  puissants. 

Au  centre  du  Péloponnèse  (laMorée)  s'élèvent 
les  montagne»,  de  TArcadie  jadis  habitée  par  des 
bergers^  pays  presqu aussi  riche  en  beautés  natu- 
relles que  la  Suisse ,  et  qui  fut  long  -  temps ,  comme 
elle,  l'asile  des.  mœurs  douces  et  innocentes  de  la  vie 
champêtre.  C'est  à  la  musique  et  à  la  poésie  que 
les  habitans  durent  l'aménité  de  leur  caractère  ;  mais 
leur  civilisation  ne  s'éleva  pas  à  un  degré  supérieur. 
Ils  étaient  Pélasges  d'origine,  et  la  conformation  de  leur 
pays  couvert  de  montagnes  les  préserva  d'invasions 
étrangères.  La  simplicité  de  la  vie  pastorale  fiit  con- 
stanunent  leur  goût  dominant ,  quoique  plus  tard  ils 
aient  eu  des  villes ,  dont  presque  chacune  fut  une 
république  particulière. 

Du  sein  de  ces  montagnes  s'épanchent  plusieurs 
rivières  qui  se  dirigent  vers  les  points  cardinaux; 
au  midi  vers  la  Laconie  et  la  Messénie  ,  à  l'oc- 
cident vers  l'Elide,  au  nord  vers  l'Achaïe  et  à 
l'orient  vers  A  r  g  o  s.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes 
et  de  collines  de  l'Arcadie  se  prolong/ent  aussi  jus- 
qu'aux derniers  confins  du  Péloponnèse. 
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Deux  de  ces  chaînes,  descendant  vers  le  sud,  en- 
ceignent  avec  le  golfe  deLaconie  la  remarquable 
vallée  du  même  nom,  arrosée  par  l'Eurotas  cou- 
lant à  travers  des  bois  de  myrthes  et  de  lauriers,  et 
où  fut  jadis  l'orgueilleuse  Sparte.  Les  Lélèges, 
nomades  d'origine  p.éiasge,  forent  les  premiers  qui 
rhabitérent  ;  les  H  e  1 1  è  n  e  s  les  remplacèrent  ;  vinrent 
ensuite  les  premiers  princes  de  la  race  de  Persée, 
et  finalement  ceux  de  la  maison  de  Pélops.  Ces 
derniers  furent  chassés  par  les  H  é  r  a  c  11  d  e  s.  Cette 
révolution  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  de 
Sparte. 

LaMessénie,  contrée  presque  aussi  belle  ,  mais 
que  ses  malheurs  rendirent  célèbre ,  est  située  à  l'occi- 
dent de  la  Laconie.  Elle  tomba  au  pouvoir  des 
Spartiates,  quoique  les  rois  des  deux  peuples 
fussent  de  la  race  des  Héraçlides.  La  ville  de 
Messène  ne  fut  construite  que  dans  la  période  sui- 
vante. 

L'Elide,  divisée  en  trois  parties,  occupe* la  plus 
grande  étendue  des  côtes  occidentales  du  Pélopon- 
nèse. Elle  comprenait  la  Triphylie  (Pylos  Tri- 
phyliakos),  gouvernée  par  le  sage  Nestor,  et 
Elis  qui  n'avait  d'autre  boulevard  que  le  respect 
qu'on  portait  aux  dieux  ;  entre  ces'  deux  villes  se 
trouvait  Olympie,  fameuse  par  les  jeux  qui  s'y 
célébraient.  Elis  est  de  pe«  d'importance  pour 
l'histoire. 


L'Achaïe,  partie  septentrionale  du  Péloponnèse^ 
^  l'Argolidei  presquile  prolongée  vers  le  sud« 
est,  sont  plus  dignes  de  Tatt^ntion  de  l'historien. 
Dans:  toute  l'histoire  ancienne  de  la  Grèce  aucun 
pays  n'est  plus  important  que  l'Argolide.  C'est 
du  nom  de  ce  pays  que  dérive  celui  d'Argivesou 
Argiens  ,  employé  quelquefois  pour  désigner  les 
Grecs  en  général.  Argos,  Mycène,  Tiryus  avec 
toutes  les  autres  villes  ornèrent  le  pays  où  régnèrent 
Inachus,  Danans,  Persée,  Pélops,  Agamem- 
non  et  autres.  Les  descendans  d'Agamemnon 
furent  chassés  de  leur  royaume  par  les  Héraclides, 
et  plus  tard  (vers  l'an  3ooo)  les  villes  ârgiennes  adop- 
tèrent le  gouvernement  républicain.  Phidon,  Hé- 
raclide  d'origuie ,  donna  de  sages  lois  à  Argos.  Les 
Argiens  furent  presque  toujours  en  guerre  avec  les 
Spartiates. 

L'Achaïe,  la  cote  septentrionale  du  Péloponnèse, 
appelée  jadis  E  g  y  a  1  é  e  ,  ensuite  I  o  n  i  e  et  enfin 
Achaïe  du  nom  des  colonies  qui  vinrent  s'y  établir 
successivement ,  s'étend  le  long  du  golfe  de  Go- 
r  in  thé.  Douze  villes  florrissantes ,  unies  entr  elles 
par  une  coqjédération  étroite  ,  formaient  TAchaîe 
proprement  dite:  mais  l'antique  Sycion  ,  siège  des 
beaux  r  arts  ,  qui  pendant  long-temps  forma  un  ro- 
yaume particulier ,  et  la  commerçante  Corinthe  sur 
l'isthme  de  ce  nom  ,  avec  des  ports  aux  deux  mers , 
la  métropole  de  Syracuse   et  de  plusieurs  autres 
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villes  et  la  clef  du  Péloponnèse,  étaient  censées 
faire  partie  de  l'Achaïe  prise  dans  une  acceptioii 
plus  étendue.  La  race  des  Bacchiades  fut  puis* 
santé  à  Corinthe.  Cipsélus  et  le  sage  Périandre 
y  régnèrent  sous  le  titre  de  tyrans. 

La  situation  de  l'étroite  langue  de  terre  qui  joint 
le 'Péloponnèse  au  continent  de  la  Grèce  ou  àHellas 
(laLivadie*))  en  fait  une  position  militaire  im- 
portante. C'est  par  là  ,  qu'en  traversant  les  stériles 
rochers  de  Sciros  on  arrivait  à  la  petite  ville  de 
Mègar  e ,  qui  défendit  heureusement  sa  liberté  contre 
Corinthe  et  Athènes  avec  le  courage  ordinaire 
aux  peuples  montagnards. 

L'Attique,  où  l'on  arrive  ensuite ,  est  l'un  des 
plus  vastes  états  et  sans  contredit  le  plus  important 
de  toute  la  Grèce.  Elle  forme  également  une  pres- 
qu'île projetée  dans  la  mer  du  côté  sud  -  est.  Le  lit-  ^ 
toral  des  deux  côtés  s'appelait  autrefois  la  Pa relie 
(Paralia).  L'aridité  de  ces  côtes  et  du  terroir  en- 
core plus  stérile  de  l'Attique ,  ne  tentant  guère  la 
rapacité  des  hordes  étrangères  et  astreignant  les  ha- 
bitans  aux  travaux  de  l'agriculture  ,  fut  cause  de  la 
civilisation  précoce  et  de  la  puissance  de  cet  état. 

*)  H  e  1 1  a  s  est  le  nom  d'une  ville  de  peu  dlmportance  dans  la 
Thessaliotide.  C'est  de  cette  TÎUe  ott ,  pour  mieux  dire ,  des 
Hellènes  que  dérive  le  nom  de  H  cl  las  fréquemment  employé  pour 
désigner  toute  la  Grèce  en  général ,  ihais  le  plus  souvent  on  n« 
s'en  sert  que  pour  indiquer  laparticccnlralcdela  Grèce. 


Au  nord  de  la  Parélie  s'élevaient  les  montagnes  moins 
mfertiles  de  la  Diacrie,  que  la  tradition  prétend 
avoir  été  la  demeure  primitive  des  peuples  de  l'At- 
tique.  Ils  étaient  d'origine  pélasge.  Il  a  déjà  été 
.fait  mention  d'Ogygès  leur  roi  (l'an  aaaS),  du  dé- 
luge arrivé  sous  son  règne  ,  ensuite  de  l'Egyptien 
Cécrops  qui  jeta  les  fondemens  d'Athènes.  La 
contrée  qui  environne  cette  ville  s'appelait  Pédion; 
elle  était  la  plus  belle  de  toute  l'Attique ,  richement 
plantée  d'oliviers  et  arrosée  par  le  Céphise ,  l'Hisse 
et  l'Eridan.  Le  territoire  d'Eleusis  où,  d'après  la 
tradition,  prospérèrent  les  premiers  dons  de  Gérés 
(sur  un  champ  appelé  Rharia)  fut  réuni  plus  tard  à 
l'Attique. 

Au  delà  dAi  pays  de  Mégare  et  de  l'Attique ,  depuis 
la  mer  d'Aloyon  jusqu'à  celle  d'Eubée,  s'étendait 
la  Béotie;  ce  n'était  pas  le  territoire  d'une  ville  do- 
minante ,  mais  elle  contenait  autant  de  gouvernemens 
municipaux  indépendants  qu'elle  avait  de  villes, 
quoique  la  plupart  conclussent  plus  tard  une  con- 
fédération ,  à  la  tête  de  laquelle  était  la  célèbre 
T  h  éb  es,  illustrée  par  son  fondateur  Cad  m  us  et 
plusieurs  amtres  héros  cités  dans  les  fastes  de  la 
Grèce.  Mais  plusieurs  villes ,  et  surtout  Platée, j  alouse 
de  sa  liberté,  refusèrent  de  se  soumettre  au  joug. 
Cette  désunion  et  l'organisation  imparfaite  des  repu 
bliques  béotiennes ,  entreprise  dans  laquelle  le  Corin- 
thien Ph  il  olaûs  lui-même,  ce  sage  législateur  de 
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Thèbes ,  ue  put  réussir  entièremeut ,  empêchèrent  la 
Béotie  de  parvenir  au  degré  de  puissance  auquel  sa 
position  et  son  étendue  lui  eussent  permis  d'aspirer. 
L'atmosphère  de  ce  climat ,  s'il  faut  en  croire  les  an- 
ciens ,  rendait  enclin  à  l'indolence ,  et  cependant  ce 
pays  vit  naître,  outre  beaucoup  de  héros ,  un  Hé- 
siode, unPindare,  une  Corinne,  unPlutarque, 
un  Pélopidas  et  un  Ëp^minondas,  et  le  bois 
sacré  des  muses  couronnait  le  sommet  de  l'Hélicon. 
Trois  autres  états  hornaie^nt  la  Béotie  à  l'orient 
depuis  le  golfe  de  Corintbe  jusqu'aux  chaînes  des 
Monts -Oeta;  c'étaient  la  Phocide,  la  Doride  et 
la  triple  Locride.  Le  premier  de  ces  pays  doit  sa 
célébrité  au  temple  de  Delphes  sur  le  mont  Par- 
nasse ;  et  le  second  est  remarquable  ,  comme  étant 
le  point  d'où  les  Héraclides  se  mirent  en  marche 
pour  aller  foire  la  conquête  du  Péloponnèse.  Les 
Doriens  et  les  Phocéens  étaient  Hellènes,  ainsi 
que  les  Locriens.  Ces  derniers  étaient  subdivisés 
en  trois  tribus  :  les  Ozoléens  qui  habitaient  au 
midi  vers  le  golfe  de  Corinthe  ;  les  Opuntii  et  les 
Epicnémidiens  établis  sur  les  côtes  de  la  Mer- 
Eubée.  Pour  venir  de  Thessalie  chez  l^es  Epicné- 
midiens on  arrivait,  entre  la  mer  et  les  rochers 
escarpés  de  l'Oeta  ,  au  célèbre  défilé  des  Thermo- 
pyles  qui  rappelle  un  des  plus  glorieux  faits  d'armes 
de   toute    l'antiquité.    Les   anciens  habitans   de   la 
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Locride  n'eurent  qu'une  Êtible  part  à  la  gloire  des 
armes  grecques. 

On  peut  en  dire  autant  des  habitans  de  TEtolide 
et  deTAcarnanie,  situées  à  l'occident  de  Hellas.  Les 
Etoliens  passaient  pour  des  hordes  sauvages ,  avides 
de  butin ,  et  ils  justifiaient  leur  renommée.  Ce  ne 
fut  que  lors  de  la  décadence  de  la  Grèce  ,  après 
Alexandre -le -Grand,  qu'ils  jouèrent  un  rôle  im- 
portant. 

Sous  le  nom  de  Grèce  septentrionale  quelques- 
uns  ne  comprennent  que  la  Thessalie  (Janniah); 
d'autres  y  ajoutent  l'Epire  qui  y  con6ne  du  côté  de 
l'occident.  Mais  la  plupart  des  habitans  de  ce  der- 
nier pays,  parmi  lesquels  on  cite  principalement  les 
Chaones,  les  Thesprotes  et  les  Molosses,  n'étaient 
pas  d'origine  grecque  et  passèrent  long-temps  parmi 
les  Grecs  pour  des  barbares.  Cependant  ils  révé- 
raient l'antique  oracle  de  Delphes ,  et  la  race  royale 
des  Ëacides  était  originaire.de  Grèce.  Ce  n'est  que 
dans  la  période  suivante  qu'on  verra  l'Epire  acquérir 
de  la  célébrité  ;  mais  la  Thessalie  eut  plus  d'éclat 
dans  les  temps  anciens. 

La  Thessalie  est  bornée  de  trois  côtés  par  les 
chaînes  de  montagnes  de  l'Oeta,  du  Pinde  et  de 
l'Olympe.  Plusieurs  lignes  de  montagnes  parcourent 
transversalement  l'intérieur  du  pays ,  dont  les  rivières , 
confondant  leurs  eaux  avec  celles  du  Pénée^  vont 
^       s'épancher  avec  lui  dans  le  golfe  de  Therme,  après 
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avoir  arrosé  la  riante  vallée  de  Tempe.  La  place 
que  la  Thessalie  occupe  dans  la  mythologie  et  dans 
l'histoire  des  héros,  est  importante.  Les  Titans, 
les  Lapithes  et  les  Centaures  (dompteurs  de 
chevaux) ,  Japet  et  Prométhée,  les  chefs  même 
des  deux  principales  races  des  Grecs ,  Pélasge 
(Thessalus  et  Graecus  étaient  ses  descendais) 
et  Deucalion  ,  en  outre  Achille,  Philoctéte, 
Jason  et  d'autres  appartiennent  à  la  Thessalie, 
qui  fut  long-temps  le  théâtre  des  exploits  de  presque 
tous  les  héros.  Du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  la 
Thessalie  contenait  dix  états  qui  tous  aspiraient  à  la 
liberté,  et  qui  faisaient  presque  tous  partie  de  la 
confédération  des  Amphyctions ,  mais  qui  néanmoins 
(on  cite  surtout  Larisse  et  Phérée)  furent  souvent 
gouvernés  par  des  tyrans. 


Iles  de  la  Grèce. 

Des  colonies  grecques  vinrent  aussi  occuper  les 
îles  voisines  des  deux  côtes  et  jusqu'à  l'Asie,  après 
en  avoir  chassé  leurs  premiers  habitans  (pour  la 
plupart  Phéniciens  et  Cariens  dans  les  îles  de  la 
Mer  -  Egée). 

Corcyre  (Corfou),  colonie  corinthienne  dans  la 
Mer- Ionienne,  fut  importante  sous  le  rapport  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Cephalonie  et  Zante 
(Zacynthe)  méritent  également  d'être  citées. 
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Les  îles  situées  à  la  cote  orientale  et- vers  TAsie 
sont  encore  plus  remarquables ,  principalement  les 
quatre  grandes  iles  d'Eukée,  de  Crète,  de  Rhodes 
et  de  Cypre. 

L'Eu  bée  (aujourd'hui  Nègrepont) ,  le  long  des 
côtes  orientales  de  Hellas ,  île  vaste  et  fertile ,  conte- 
nait plusieurs  villes  libres,  parmi  lesquelles  Ghalcis 
sur  la  côte  du  détroit  d'Euripe,  inétix)pole  de  plu- 
sieurs villes  coloniales ,  etErétrie  furent  les  plus 
remarquables.  Cette  île ,  dans  la  suite ,  ne  put  se 
soustraire  à  la  domination  d'AtEénes. 

La  Crête*) ,  île  encore  plus  grande,  dont  cepen- 
dant la  totalité  des  habitans  n'étaient  pas  d'origine 
grecque ,  conserva  son  indépendance ,  et  sans  les  di- 
visions qui  la  troublèrent,  elle  aurait  pu  devenir 
assez  puissante  pour  dominer  la  Grèce.  Mais  ses 
villes  les  plus  importantes ,  Gnossus  ,  Gortyne  et 
Cy  d  o  n  i  e ,  s'affaiblirent  mutuellement  par  des  guerres 
continuelles,  et  cette  Crête,  qui  avait  été  si  floris- 
sante et  si  redoutable  sous  les  règnes  de  ses  deux 
Minos  (l'an  aSSo  et  a^oo),  qui  châtia  les  pirates  de 
Carie ,  imposa  un  tribut  aux  Athéniens ,  et  qui  se 
glorifiait  de  la  sagesse  de  ses  lois,  cette  Crête, 
malgré  la  prospérité  de  son  commerce ,  et  quoiqu'elle 
n'eût  jamais  été  attaquée  par  des  ennemis  extérieurs, 
vit  cependant ,  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  et 

*)  Aujourd'hui  Candie.  (Noie  du  tnuiy 
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des  orages  révolutionnaires ,  s'éteindre  son  éclat  et 
sa  gloire. 

L'île  de  Cypre  (Chypre),  dans  la  mer  de  Pam-. 
phylie*) ,  fut  également  affaiblie  par  des  discordes  in- 
testines. Elle  contenait  neuf  royaumes,  parmi  lesquels 
celui  deSalamine  était  le  plus  puissant.  Elle  était 
peuplée  de  G  r  e  c  s ,  dePhéniciens  et  d'Africains. 
Sa  situation  la  tint  presque  toujours  dans  la  dépen- 
dance des  Phéniciens  et  finalement  des  Perses. 

Rhodes,  près  des  côtes  de  la  Carie,  peuplée  en 
majeure  partie  de  Doriens,  fisiisait  déjà  dans  ces 
temps'^là  un  commerce  important  ;  cependant  l'époque 
de  sa  grandeur  et  celle  de  la  fondation  de  la  superbe 
ville  du  même  nom  appartiennent  à  la  période  suivante. 


Des  colonies  grecques. 

Les  colonies  grecques  propagèrent  cependant  bien 
au  delà  de  ces  iles  et  presque  sur  toutes  les  cotes 
de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer -noire  la  des- 
cendance, le  nom,  la  domination  et  les  moeurs  des 
Grecs;  et  l'histoire  de  ces  colonies  est,  pour  di- 
verses raisons ,  digne  de  notre  attention  particulière. 
Nous  réunissons  ici ,  pour  l'unité  de  l'ensemble ,  toutes 
les  colonies  fondées  depuis  la  guerre  de  Troie  jus- 

*)  La  Pamphylie  est  une  petite  étendue  de  côtes  dans  Tinlé- 
rieur  du  grand  golfe ,  entre  la  C  i  1  i  c  i  e  et  la  L  y  c  i  e. 

(Note  du  trad.) 
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qu'à  Fempire  de  Macédoine  (  par  conséquent  aussi 
celles  de  la  période  suivante  ) ,  à  l'exclusion  des  colo- 
nies militaires  fondées  par  les  Macédoniens  eux- 
mêmes. 

Différentes  circonstances  occasionnèrent  les  in- 
nombrables migrations  des  peuples  grecs.  La  Grèce 
eut  à  supporter  des  orages  et  de  grands  troubles 
depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'établissement 
des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse.  Maint 
peuple  opprimé  ou  cbassé  alla  chercher  hors  de  sa 
terre  natale  une  meilleure  existence  qu'il  trouva 
d'abord ,  mais  qu'il  perdit  dans  la  suite  ;  et  nous  ne 
voyons  dans  aucun  temps  les  Grecs  en  repos.  Tan- 
tôt ce  sont  des  guerres  sanglantes  avec  leurs  voisins; 
tantôt  des  révolutions  et  la  fureur  des  factions.  Soch 
vent  il  ne  restait  au  vaincu  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  se  réfugier  chez  l'étranger  ;  le  mécontente- 
ment expatria  les  uns  ;  les  proscriptions  éloignèrent 
les  autres.  Même  après  l'affermissement  de  l'organi- 
sation civile ,  plus  d'un  ambitieux ,  trop  inopuissant 
pour  changer  le  gouvernement  de  sa  ville  natale  ^ 
alla  tenter  fortune  en  fondant  une  colonie.  Plusieiu^ 
migrations  eurent  finalement  lieu  par  les  décrets 
formels  des  gouvernemens ,  soit  dans  l'intérêt  public , 
pour  assurer  la  garantie  et  l'extension  des  relations 
commerciales ,  soit  par  des  motifs  politiques ,  pour 
augmenter  la  puissance,  pour  obvier  aux  inconvé- 


'99 

niens  d'une  population  trop  notnbreuse,  ou  pour 
étouffer  des  germes  de  discorde. 

Nous  commencerons  y  ainsi  que  de  raison,  par  les 
colonies  de  l'Âsie-mineure.  Elles  étaient  plus 
nombreuses  et  plus  rapprochées  entr'elles  que  toutes 
les  autres,  devinrent  puissantes  de  l>onne  heure  par 
leur  industrie  et  leur  commerce,  et  contribuèrent* 
essentiellement ,  par  la  rapidité  des  progrès  de  leur 
civilisation  ,  à  celle  de  leur  mère  -  patrie.  Les  con* 
<£uétes  des  Héraclides  jetèrent  les  fondemens  de 
ces  colonies.  Lorsque  les  Doriens  attaquèrent  le 
Péloponnèse  ,  une  troupe  d'Eoliens  sous  la  con- 
duite de  Penthile,  tirant  vers  le  nord,  marcha 
vers  H  e  1 1  a  s  et  la  T  h  e  s  s  a  1  i  e ,  et  cette  colonie  s^é  tant 
successivement  étendue  soiis  les  descendans  de  Pei»- 
thile,  s'avança  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  où  l'étroit 
H^llespont  offre  un  court  trajet  pour  passer  en 
Asie.  Ils  le  franchirent  et  fondèrent  dans  la  fertile 
province  qu'ils  appelèrent  Ëolide  douze  villes, 
entr'autres  Cumes  et  Smyrne,  et  s'établirent  aussi 
dans  les  îles  de  Lesbos,  de  Ténédos  et  de  Hé- 
catonnési  (cent  îles).  Mytilène^  capitale  de 
Lesbos,  fut  la  plus  florissante  de  ces  "ailles  et  dut 
sa  splendeur  à  son  sage  dictateur  Pi  t  tac  us  (Aesym- 
néta),  au  poète  Alcée  et  à  Sapho.  Les  villes  éoli- 
ennes  conservèrent  leur  liberté  jusqu'à  C  y  r  u  s. 
Athènes  les  opprima  plus  tard.  Smyrne,  après 
avoir  accédé  à  la  confédération  ionienne,,  fut  dé* 
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truite  par  les  I^ydiens;  mais  elle  se  releva  de  ses 
ruines.  Elle  brille  d'un  nouvel  éclat  dans  la  période 
suivante* 

Le  midi  de  l'Eolide  fut  le  siège  de  la  confédéra- 
tion des  villes  ioniennes.  Les  Ioniens,  chassés 
^e  l'Attique  depuis  60  ans ,  et  conduits  par  les  deux 
plus  jeunes  fils  de  Codrus,  marchèrent  d'après  la 
décision  de  l'oracle  de  Delphes  et  les  ordres  de  l'as- 
semblée des  Amphy  étions ,  vers  les  côtes  de  la  Lydie 
et  de  la  Carie  septentrionale,  où  ils  conquirent  ou 
bâtirent  treize  villes  qui  dans  ce  beau  pays  ,  sous  le 
ciel  le  plus  doux  et  dans  la  situation  la  plus  heureuse 
pour  le  commerce ,  prospérèrent  rapidement ,  aug- 
mentèrent en  population  et  en  richesses,  et,  sem- 
blables à  des  ruches  fécondes ,  envoyèrent  au  loin  leurs 
industrieux  essaims.  Parmi  les  villes  d'Ion ie  nous 
distinguerons  Milet,  Phocée  et  Ephése.  La  pre» 
mière  (de  même  qu'Ephèse ,  déjà  bâtie  du  temps  des 
Cariens)  doit  avoir  fondé  plus  de  3oo  vijiles  sur  les 
côtes  de  la  Mer-noire  et  du  Palus  Méotis.  Son 
commerce  de  terre  s'étendit  même  jusqu'au  centre 
de  l'Asie;  dans  la  période  suivante  on  verra  qu'elle 
fut  détruite  par  les  Perses,  et  qu'elle  refleurit  en- 
suite plus  tardl,  quoiqu'avec  moins  d'éclat.  Phocée, 
riche  et* puissante  par  son  commerce  sur  la  Médi- 
terranée occidentale,  métropole  de  diverses  co- 
lonies sur  le  soi  de  l'Italie,  de  la  Corse  et  de  la 
Gaule  ,    inspire   le   respect  par   son   enthousiasme 
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pour  la  liberté  ;  car  lorsque  C  y  r  u  s ,  à  la  tête  de 
toute Farmée des  Perses,  inonda  rAste-mineure, 
les  Phocéens,  ne  voyant  la  patrie  que  là  où- est 
la  liberté ,  abandonnèrent  leurs  toits  paternels  et , 
après  maintes  contrariétés  du  sort ,  vinrent  s'établir  à 
Fembouchure  du  Rhône,  où  ils  fondèrent  Marseille 
qui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  haute  importance. 
Ce  furent  eux  qui  apportèrent  à  la  Gaule  deux  dons 
inappréciables,  l'olivier  et  le  cep  de  vigne.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  chute  de  Milet  et  de  Phocée  que 
s'éleva  Ephèse,  qui  les  éclipsa  dans  la  suite.  Parmi 
les  villes  de  l'alliance  ionienne  on  compte  encore 
Téjos  (Téios;  Téos),  patrie  du  chantre  Ana- 
créon  ;  Smyrne,  qui  vit  naître  Homère  et  qui 
s'était  détachée  de  la  confédération  des  villes  de 
FEolide  ;  Colophon  ,  redoutable  par  sa  puissance 
maritime;  Sam  os,  célèbre  par  son  magnifique 
temple  de  Junon  (Polycratevers345o);  et  finale* 
ment  Ghio  (Scio),  renommée  pour  l'abondance  et 
la  qualité  de  ses  vins.  L'histoire  de  la  confiédération 
ionienne  se  lie  à  l'histoire  générale  de  la  Grèce. 

L'alliance  des  villes  de  la  Doride  sur  la  cote  mé- 
ridionale de  la  Carie,  ainsi  qu'à  Cos  (Coos,Coûs; 
et  à  Rhodes  fut  bien  moins  considérable.  Elle  fut 
fondée  (vers  Fan  3ooo)  par  une  colonie  héraclîde  de 
Mégare.     I^  temple  d'Apollon  Triopius*)  était 

*)  Cnidc  était  bâtie  sur  un  promontoire  qui  ê'»r»nce  dan§  U 
mer  appelée  Triopium.  C^ote  du  irad.J 
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pour  les  six  villes  fédérées  (parmi  lesquelles  on 
compte  Cnide  et  Halicarnasse),  ce  quêtait  pour 
les  villes  ioniennes  Le  temple  de  Neptune  à  Mycale. 

Plusieurs  colonies  de  ces  villes  florissantes  de  b 
cote  occidentale  de  l'Asie- mineure  (Milet  prin- 
cipalement )  s'étant  successivement  établies  sur  toutes 
les  côtes  du  Palus -Méotis  et  de  la  Mer-  noire, 
ainsi  que  de  l'Archipel ,  finalement  aussi  sur  celles 
de  Thrace  et  de  Macédoine  (ces  dernières 
colonies  étaient  cependant  pour  la  plupart  venues 
d'Athènes),  devinrent  puissantes  et  célèbres.  Telles 
furent  Phasis  et  Dioseurias  dans  la  Colchide, 
où  le  commerce  prospérait  déjà  dans  les  temps  les 
plus  reculés;  Panticapaeum,  Théodosie(ou  CaSai) 
dans  la  Chersonése-Taurique  ;  Phanagorie  et 
Ta  nais  (Assov  ou  Azof  )  à  l'embouchure  du  fleuve 
de  ce  nom.  Olbia  à  celle  du  Borystène  (au- 
jourd'hui Dnieper);  Tyras  sur  le  Dniester.  Les 
colonies  d'Héraclée  eii  Bythynie,  deSinope,  pa- 
trie deDiogène,  en  Paphlagonie,  Trapèze  (Tré- 
bisonde)  dans  le  Pont ,  décoraient  le  rivage  méridio- 
nal de  la  Mer -noire  ;  les  colonies  d'Appollonia, 
de  Tomi  et  de  Salmy dessus  florissaient  à  Toc* 
cident. 

Mais  à  la  jonction  du  Pont-Euxin  et  de  la  Mer- 
Egée,  au  Bosphore  et  à  l'Hellespont  se  voyait 
By  sa  nce ,  qui  depuis  joua  un  rôle  si  éclatant ,  et  Ch  al- 
cédon ,  moins  avantageusement  située  vis-à-vis  ;  plus 
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IcHn  ,  sur  les  bords  de  la  belle  Propontide,  Lamp- 
saque  et  Cicyque  du  côté  de  l'Asie  ,  et  Périnthe 
du  coté  de  la  Thrace;  sur  le  sinueux  Hellespont, 
Sesti^s,  Cardias  et  cet  Aegos-potamos  si  funeste 
aux  Athéniens;  ensuite  sur  les  cotes  de  T  Archipel, 
Maronée  et  Abère  où  naquit  Démo  cri  te,  et 
enfin  sur  celles  de  Macédoine  lès  villes  d'Amphy- 
poliSydeCha^cis,  lapuissanteOlyntheetPotidée, 
appartenantes  à  Athènes ,  leur  métropole  ou  leur  mai- 
tresse. 

De  même  que  la  plupart  des  colonies  maritimes 
situées  à  Test  avaient  été,,  directement  ou  indirecte- 
ment, fondées  par  les  Athéniens,  de  même  celles  à 
l'ouest — dans  l'Italie- inférieure  et  la  Sicile — 
étaient  pour  la  plupart  venues  des  états  dû  Pélo- 
ponnèse. 

Dans  les  contrées  riantes  et  fertiles  de  la  Sicile ,  la 
plus  ancienne  ville  coloniale  fut  sans  doute  Za n  cl e, 
appelée  depuis  Mes  sa  n  a  ;  mais  la  plus  puissante 
fut  Syracuse,  bâtie  (en  3249)  par  le  Corinthien 
Archias*  Ce  n'est  cependant  que  dans  la  période 
suivante  qu'on  la  verra  déployer  sa  grandeur.  Nous 
ne  parlerons  également  que  plus  tard  de  Gela,  fon- 
datrice d'Agrigente  rivale  de  Syracuse  (Phalaris 
tyran  d'Agrigente  n'est  que  trop  connu)  ;  et  ensuite 
de  Léonte,  d'Himère,  de  Sélinente  et  autres. 

Parmi  les  colonies  de  l'Italie  inférieure  les  plus 
anciennes  furent:  Argos  -  Hippion  ,  Canusium  , 
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Beneventum  ,  fondées  par  les  Ârgiens  pendant  la 
guerre  de  Troie;  puis  Cumes  (l'an  aga3)y  colonie- 
fille  de  Chalcis  dans  File  d'Eubée,  et  que  l'on  croit 
mère  de  Naples.  Sybaris,  établie  (l'an  3a33)p^r  les 
Achéens  et  les  Trézeniens ,  grande  et  populeuse, 
mais  énervée  par  le  luxe  et  les  voluptés  ;  aussi, 
quoique  sa  population  fut  de  cent  mille  habitans  et 
qu'dle  eût  vingt  -  cinq  autres  villes  sous  sa  domina- 
tion, fut -elle  vaincue  et  détruite  (en  344^)  par  les 
Crotoniates.  Crotone,  également  fondée^ (3243) 
par  les  Achéens  (d'Argos),  avait  trente  ans  aupa- 
ravant, sous  Pythagora,  subi  un  changement  re- 
marquable, mais  de  peu  de  durée.  Plus  tard  elle 
passa  ,  avec  les  autres  villes  de  la  Grande -Grèce, 
sous  le  joug  des  Romains:  la  guerre  de  Tarente  en 
fîit  cause.  Cette  célèbre  colonie  de  Lacédémone 
se  déployait  avec  magnificence  au  centre  de  la  côte 
riante  du  golfe  qui  porte  son  nom.  C'était  une 
peuplade  de  Parthéniens  qui  s'étaient  réunis  (en  3381) 
pour  se  soustraire  aux  humiliations  que  leur  nais- 
sance illégitime  leur  ^faisait  essuyer  de  la  part  des 
I^cédémoniens.  Tarente  égala  Sybaris  quant  à  la 
mollesse  et  au  dérèglement  des  mœurs.  Deux  autres 
villes  coloniales  ,  celle  des  Thures  ,  et  celle  des 
Locriens  Epizéphyriens*)  devinrent  célèbres  par 

*)  Ainsi  nommés  du  promontoire  Zéphjrien,  sur  lequel 
était  construite  leur  ville.  (Voir  l'histoire  universelle  y  traduite  de 
Tanglais.)  (^Note  du  trad,) 
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la  sagesse  de  leurs  législateurs  Charondas  et  Za- 
I  en  eu  s,  tous  deux  disciples  de  Pythagore.  Rhège^ 
colonie  de  Ghalcis  ,  fut  grande  et  puissante  aussi, 
mais  finit  par  devenir  victime  des  fureurs  de  Denys 
de  Syracuse  et  de  la  trahison  des  soldats  romains. 

«Parmi  les  colonies  disséminées  sur  les  autres  cotes 
nous  voyons  dans  la  Sardaigne,  Caralis  et 
Oliha;  dans  la  Corse ,  Alalia,  fondée  par  les 
Phocéens  qui  plus  tard  fondèrent  Massilia;  en 
Espagne,  Rhodes,  Ëmporium  et  l'infortunée 
Sagonte  (qui  eut  Zazynthe  pour  fondateur);  en 
Illyrie  ,  Apollon ia  et  Dyrrhachium  ;  sur  les 
côtes  de  TAsie-mineure,  Telmissus  et  Selga, 
et  enCilicie,  l'importante  ville  de  Tarse  et" 
Mopsvestia. 

Finalement  en  Afrique,  Naucratis  en  Egypte 
et  Cyrène  en  Libye;  cette  dernière  colonie  et 
quatre  antres  villes  formaient  ensemble  une  princi- 
pauté assez  étendue  (Pentapojis  ) ,  laquelle  se  défen- 
dit avec  des  succès  balancés  contre  les  Pharaons,  ^ 
puis  devint  tributaire  des  Perses ,  adopta  ensuite  le 
gouvernement  républicain  et  fut  enfin ,  sous  les  Pto- 
lémées ,  mise  au  nombre  des  provinces  de  l'Egypte. 


Histoire  de  Sparte,  Lycurgue, 

Le  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  les 
provinces  et  les  colonies  grecques  nous  a  fait  devancer 
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en  partie  Tordre  chronologique  ;  la  connexion  natu- 
relle des  objets  l'exigeait.  Nous  pouvons  maintenant, 
sans  le  mélange  confus  d'épisodes  particuliers ,  suivre 
le  fil  des  destinées  des  Grecs ,  lequel ,  pour  ce  qui 
est  des  principaux  pays ,  se  lie  à  celui  des  destinées 
de  quelques  états  prépondérants. 

Ici  se  présente  d'abord  Sparte  qui ,  après  avoir 
été  conquise  par  les-Héraclides ,  soumit  peu-à-peu 
toutes  les  villes  de  la  Laconie  et  punit  par  la  ser- 
vitude la  désobéissance  de  quelques-imes  •  par  exemple 
d'Elos.  Eurysthènè  et  Proclès,  frères  jumeaux 
de  la  race  des  Héraclides  qui  conquirent  Sparte 
ensemble ,  ayant  été ,  d'après  l'oracle ,  reconnus  rois 
conjointement,  leurs  descendans,  les  Agi  des  et  les 
Eurytionides,  régnèrent  aussi  toujours  deux-à- 
deux.  Ce  gôuvernem ent  biarchique,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  ce  partage  de  pouvoir  ,  devait  néces- 
sairement s'affaiblir  par  des  discordes  inévitables  et 
faire  sentir  d'autant  plus  la  nécessité  d'une  législation 
fondée  sur  des  bases  solides.  Sparte  obtint  (l'an 
3ioo)  l'avantage  inappréciable  d'une  organisation 
légale  par  le  grand  Lycurgue  ,  au  nom  et  à  la  lé- 
gislation duquel  cependant  les  anciens  et  les  mo- 
dernes Tendent  un  bommage  exagéré.  On  ne  saurait 
nier ,  à  la  vérité ,  que  son  ouvrage  ne  soit  marqué 
au  coin  du  génie  et  ne  puisse  être  considéré  comme 
un  chçf-d'œuvre  admirable  de  sagacité  et  de  logique; 
mais  il  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  celui  de  la  véri- 
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table  sagesse  d'un  législateur.  La  raison  et  l'huma* 
nité  le  condamnent  également ,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'examen  que  nous  allons  en  faire. 

Il  est  d'abord  incontestable  que  ce  ne  fut  que  sur 
les  Spartiates  proprement  dits ,  que  se  porta  de  pré- 
férence l'attention  de  Lycurgue  ;  eux  seuls  compo- 
saient la  république  ;  leurs  relations  avec  les  habitans 
des  autres  villes  de  la  Laconie  étaient  despotiques, 
et  elles  étaient  même  tyranniques  à  l'égard  des  ilotes 
(et  plus  tard  elles  le  furent  à  l'égard  desM esséniens 
qui  toutefois  valaient  bien  les  Spartiates).  La  masse 
des  citoyens  de  Sparte  était  gouvernée  démocratique- 
ment avec  un  mélange  d'aristocratie.  Le  pouvoir 
législatif,  et  l'élection  des  magistrats  appartenaient  à 
l'Ëcclésia  (assemblée  des  citoyens,  à  l'exclusion  de 
ceux  qui  étaient  trop  pauvres  pour  contribtier  aux 
frais  des  festins  publics).  Un  sénat  appelé  Gérusia, 
composé  de  vingt -huit  vieillards  âgés  de  plus  de  60 
ans  élus  à  vie ,  préparait  et  discutait  les  affaires  et  en 
décidait  quelques  -  unes.  Les  deux  rois  y  siégeaient 
aussi,  mais  n'y  avaient  qu'une  voix  chacun.  Aupara- 
vant c'étaient  eux  qui ,  comme  descendans  d'Hercule 
et  conséquemment  de  Jupiter,  étaient  chargés,  sous 
leur  responsabilité  et  au  moyen  de  quelques  restric- 
tiens ,  de  veiller  à  l'exécution  des  lois ,  de  présider 
aux  cérémonies  religieuses ,  et  de  commander  l'armée 
en  temps  de  guerre.  A  côté  d'eux ,  ou  pour  mieux 
dire,  au  dessus  d'eux  siégeaient  cinq  Ephores  qui 
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traitaient  les  affaires  les^plus  importantes  de  l'Etat, 
présidaient  le  sénat  et  l'assemblée  des  citoyens  (£c- 
clésia)  et  jugeaient  les  rois.  Leur  pouvoir  n'était 
restreint  que  par  la  courte  durée  de  leur  dignité 
qui  n'était  que  d'une  année.  Dans  la  suite  cepen- 
dant l'Ephorat  dégénéra  en  véritable  oligarchie. 

Ce  n'est  cependant  pas  le  système  d'organisation 
de  la  république  qui  distingue  le  gouvernement  de 
Sparte  de  tous  les  autres  ,  tant  anciens  qiie  mo- 
dernes ;  c'est  l'esprit  qui  animait  ces  formes  ,  et 
d'après  lequel  était  établi  tout  le  système  des  lois  et 
des  mœurs.  A  Sparte  toutes  les  lois  politiques  et 
civiles ,  le  droit  public  et  privé .,  les  mœurs  et  les 
coutumes  ,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre ,  formaient  un  ensemble  cohérent  dans  toutes 
ses  parties ,  conçu  d'après  un  principe  unique ,  basé 
sur  une  seule  idée,  fondamentale.  La  grande ,  la 
principale  idée  qui  paraît  dominer  dans  l'œuvrç 
admirable  de  Lycurgue,  c'est  celle  d'un  état  où 
l'intérêt  particulier  est  non  seulement  subordonné  à 
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la  volonté  publique,  mais  où  il  ne  fait  qu'un  avec 
elle  ;  où  les  citoyens  n'ont  point  d'inclinations, 
point  d'intérêts  personnels  ,  mais  n'ont  en  vUe  qae 
la  patrie  ;  où  ils  font  abnégation  d'eux  -  mêmes  pour 
ne  se  considérer  que  comme  membres  d'un  grand 
corps.  Le  but  du  législateur,  comnae  le  prouvent 
ses  lois ,  fut  donc  d'établir  une  égalité  parfaite  entre 
tous  les  citoyens ,  de  dompter  les  penchants  naturels 


de  régoïsme  par  une  éducation  qiii  les  combaitak 
sans  relâche,  et  d'inspirer  aux  l^artiatës ,  non  seule- 
ment la  volonté  ,  mais  encore  l'énergie  nécessaire 
pour  la  conservation  et  le. maintien  du  bien-être 
public.  Il  est  vrai  que  la  distinction  entre  lès  nobles 
et  les  simples  citoyens  continua  de  subsister  nicme 
parmi  les  races  dori-spartiates  ;  parmi  ces  der- 
nières celles  des  deux  maiisons  royales  et  générale- 
ment celles  des  Héraclides  étaient  les  principales; 
mais  cette  distinction  était  sans  influence  politique. 
Tous  les  citoyens  étaient  égaux  devant  la  loi  ;  tous 
pouvaient  aspirer  aux  dignités ,  excepté  à  la  dignité 
l'oyale;  tous  donnaient  leurs  souffrages  aux  élections 
et  quiconque  était  élu  ,  restait  fonctionnaire  du 
peuple.  Mais  ce  fut  surtout  contre  la  différence  des 
fortunes  (laquelle,  malgré  toutes  les  formes  démo- 
cratiques engcfndre  la  plus  odieuse  et  ia  plus  funeste 
inégalité),  que  Lycurgue  employa  tous  ses  efforts, 
et  reconnaisisant  rinsufiisatice  de  tous  les  moyens 
palliatifs  )  il  voulut  détruire  le  mal  jusque  dans  sa 
racine^  C'est  pourquoi  il  persuada  à  ses  concitoyens , 
quelle  étonnante  victoire  !  de  renoncer  à  toute  pro- 
priété qui  pût  produire  imé  disproportion  trop  mar- 
quante  dans  les  fortunes ,  et  à  se  dépouiller  ainsi  de 
Tun  des  plus  précieux  avantages  de  la  vie  sociale, 
pour  serrer  plus  étroitement  les  liens  de  la  société. 
Dès  lors  tout  immeuble  cessa  d'être  propriété  parti- 
culiére ,  et  les  biens  mobiliers ,  car  il  était  impos- 
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sible  de  les  constituer  en  propriété  oommuoe ,  lurent 
bornés  an  plus  simple  nécessaire.  Les  terres  furent 
avisées  de  maniéré  que  cbaque  Spaf  tiate^  chaque 
habitant  de  la  Laconie  eût  l'usufruit  d'une- portion 
de  terrain  suffisante  à  son  entretien  et  à  celui  de  S9 
famille  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de  cultiver 
Im  -  même  son  champ  ;  car  dans  ce  cas  l'agricole  in«- 
dustrieux  fut  devenu  plus  ridie  que  le  cultivateur 
indolent  ;  c'étaient  les  Ilotes  qui  fur^it  chargés  de 
ces  travaux^  et  pour  détruire  jusqu'à  l'idée  de  tir 
chcBse  ^  tout  l'or  et  l'aident  fut  proscrit  ^  cm  intro- 
duisit la  monnaie  de  fer ,  et  les  Spartiates  ,  par 
des  lois  sévères ,  furent  coiltraints  à  se  réduire  à  h 
plus  grande  simplicité  dans  leurs  habitations ,  leur 
mobilier,  lairs  vetemens  et  leur  nourriture.  Noo 
seulement  la  culture  des  terres  et  l'exercice  des  arfo 
mécaniques  ^  mais  les  sciences  spéculatives  et  ks 
beaux  arts  leur  furent  encore  bien  plus  sévéremo^ 
interdits.  La  patrie  ne  leur  demandait  que  le  civisme, 
des  bras  robustes  et  un  dévouenient  sans  réserve. 

Mais  comment  Lycurgue  s'y  prit  <*  il  pour  trouver 
des  citoyais  disposés  à  de  si  grands  sacrifices ,  aninoés 
d'^in  tel  amour  pour  la  patrie ,  et  doués  d'une  tdie 
énergie  ?  C'est  à  l'éducation  qu'il  eut  recours ,  car 
die  commençait  avec  la  naissance  et  même  avant, 
et  durait  toute  la  vie.  On  habituait  dès  l'enfance  les 
fiUes  Spartiates  à  des  jeux  et  à  des  exercices  ccHiti- 
nuels  qui ,  bi^i  que  blessant  les  sévères  lots  de  la 
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pudeur  ^  eodnrcissaieiit  leurs  corps  el  les  rendaient 
propres  à  donner  le  jour  à  des  en&ns  robuste  Un 
graad  nombre  de  préceptes  ^  parmi  ksquels  ily  e» 
avait  de  cruels  et  de  contraires  à  la  délicatesse  des 
mceurs ,  relativement  au  choix  d'un  époux  et  à  Texer^ 
cice  des  droits  conjugaux  devaient  assui^r  à  la  ré^ 
publique  des  mariages  iSien  assortis  et  des  enfanla^ 
inen&  heureux ,  et  les  en&ns  qui  venaient  au  mond^ 
s^ec  une  conformation  débile  étaient  voués  à  la  mort* 
L'état  se  chargeait  'des  enfans  censés  asse^  vigoureiUS^ 
pour  supporter  l'éducation  Spartiate  ^  les  enlevait  déa 
les  premières  années  aux  soins  materitels  ^  leur  jaisMl 
donnw  indistinctement  et  en  commun  une  éducation 
dont  la  base  était  la  sobriété»  Thabitude  du  travail 
et  de  la  fatigue ,  Vadresse  quant  aui^  exercices  mili'* 
taires ,  et  Famour  de  la  patrie.  De  là ,  l'institution  de 
ces  jeux  gymniques  continuels  ;  ces  essais  pqur  s'hih 
bituer  à  la  him  »  à  la  soif  ^  à  la  douleur  ;  cette  ému* 
laâon  qu  on  excitait  parmi  la  jeunesse  ;  cette  défé* 
rence  sans  réserve  pour  les  vieillards  ;  ce  silence 
respectueux  avec  lequel  on  écoutait  les  préceptes  de 
patriotisme  qu'on  cherchait  à  leur  inculquer  dans 
toutes  les  occasions ,  mêm^  pendant  leurs  courts  re- 
pas 9  et  les  maximes  d'une  conduite  sage  j  discrète  et 
pleine  de  noblesse.  Une  telle  éducation  y  prppor^ 
tionnée  aux  divers  âges  de  rbomme  ^  durait  toute  la 
vie.  Les  jeunes -gens  et  les  yî^ilfeirds  assistaient  aux 
repas  publics  (sissites).    Le  citoyen  le  plus  distingui^ 
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ne  pouvait  se  soustraire  à  la  vigilance  publique  ,  la 
moindre  ùtntt  n'échappait  ()oint  à  la  censure.  T^  loi 
veillait  sur  toutes  les  actions.  La  chasse,  les  exercices 
guerriers,  les  jeux  gymnastiques  n'étaient  interrompis 
que  par  des  guerres  véritables  qui  vraiment  étaient 
moins  fatiguantes.  Partout  et  sans  cesse  le  Spartiate 
trouvait  des  encouragéraens'à  Taccomplissement.  de 
ses  devoirs ,  des  exemples  de  valeur  ,  des  leçons  de 
vertu,  des  occasions  de  déployer  son  énergie.  C'est 
akiit  qiiHl  apprenait  à  se  modérer  et  à  respecter  la 
loi  ;  c^est  ainsi  qu'il  devenait  robuste  et  agile  ;  il  était 
toujours  prêt  au  coinbat ,  et  d'une  valeur  constante  ;  et 
son  ame ,  que  l'éducation  avait  rendue  innaccessible 
à  toute  autre  passion,  se  livrait  sans  réserve  et  avec 
enthousiasme  au  seul  amour  de  là  patrie  et  de  la  liberté. 
Cette  organisation  a  sans  doute  opéré  des  pro« 
diges  ;  elle  a  dompté  les  penchans  naturels  les  plus 
fougueux;  enfanté  les  exploits  les  plus  brillants,  formé 
les  guerriers  les  plus  intrépides ,  les  patriotes  les  plus 
enthousiastes,  et  même  les  femmes  les  plus  héroïques; 
elle  a  élevé  Sparte  au  plus  haut  degré  de  puissance 
et  de  splendeur  dans  toute  la  Grèce,  et  après  line 
durée  non  interrompue  de  plus  de  cinq  cents  années 
elle  sut  inspirer  encore  l'admiration  dans  sa  déca- 
dencé et  enfin  dans  sa  chute.  Cependant  cette  or- 
ganisation, aux  yeux  d'un  scrutateur  pénétré  du  sen^ 
ment  de  la  véritable  humanité  et  de  l'intérêt  social 
de  Tétat  -,  doit  paraître  plutôt  vicieuse  qu'excellente. 
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.  1>  abord  Lycurgue  a  a  pas  assa^  apprécié  la  dignité 
«t  les  droits  de  rbomme;  car  comment ,  pour  assurer 

« 

Ja  liberté  de  dix  mille  citoyens  et  Texistence  tout  au 
plus  supportable  de  trente  mille  autres ,  aurait-U  pu 
condamner  plusieurs  centaines  de  milliers  d'hommes 
à  la  misère  et  à  l'oppression  la  plus  révoltante  ?  L'op- 
probre et  les  maux  de  la  servitude  qui  accablaient 
les  Ilotes  étaient  inséparables  d'une  constitution 
qui  déclarait  cette  espèce  d'hommes  propriété  de 
l'état,  qui  £cmdait  sur  leurs  travaux  la  conservation 
de  hi  race  prédominante ,  qui  exposait  leurs  biens  à 
la  merci  du  caprice  et  qui  laissait  leurs  vies ,  comme 
celles  d'animaux  sauvages  j  en  proie  à  la  cruauté 
d'une  jeunesse  avide  de  combats.  Nous  voyons  mal- 
heureusement aussi  chez  d'autres  peuples  des  esclaves 
et  ce  qu'on  nonmie  /  contre  tout  sentiment  d'équité/ 
droit  de  servitude  :  mais  nulle  part ,  comme  k  Sparte , 
une  telle  iniquité  ne  se  trouvait  inhérente  à  la  cour 
âtitution  ;  nulle  part  elle  ne  se  voyait  portée  à  un 
tel  excès. 

Continuons  notre  analyse  :  qu'a  fait  Lycurgue  pour 
le  bonheur  des  Spartiates  libres ,  de  ce  peuple  de 
prédilection  ? .  Le  Spartiate  a  £siit  à  l'état  le  sacrifice 
de  seÈ  propriétés ,  de  son  aisance ,  des  véritables 
douceurs  de  la  vie  ;  il  a  renoncé  aux  agrémens  de 
l'industrie,  à  la  félicité  domestique,  aux  Muses,  ainsi 
qu'aux  sentimens  de  pure  humanité,  et  a  reçu  en 
compensation  de  tant  de  sacrifices  —  la  morgue  du 
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«okiat  et  le  vertige  du  (MitriotisiDe.  N'a  - 1  «  il  donc 
IMSO  aiiifti  négligé  le  but  pour  les  moyens?  Les 
eSLcrdces  militaires  et  les  entretiens  patriotiques  ne 
«ont  pas  la  aeule  destination  de  Thomme  ,  ^  il  est 
ineontestable  que  Tobservance  ponctuelle  des  kMs 
de  Lycurgue  devait  laisser  un  triste  vide  dans  Tespîty 
le  cosar  j  et  la  vie  habituelle ,  et  que  la  nature  vio- 
lentée  se  Tengemit  infailKbleâient  tôt  ou  tard. 

Aussi  s'est  ^  elle  vengée  et  la  constitution  de  Ly- 
curgue a-t^dle  enfanté  des  monstruosités.  La  pé*- 
Tiode  suivante  nous  en  présentera  le  taUeao. 

Par  suite  de  la  constitution  de  Lycurgue  les  Spa^ 
tiates^  malgré  le  peu  d'étendue  de  leur  territoire ,  de- 
vinrent redoutables  à  tous  leurÀ  voisins  et  bravèrent 
tous  les  peuples  ^  quelque  nombreux  qu'ils  fussent* 
Les  deux  guerres  mess^iennes  fournirent  la  première 
preuve  frappante  de  l'accroissement  de  Sparte,  mais 
aussi  de  sa  dureté  et  de  son  arrogance  nnlîtaire. 

La  première  guerre  messénienne ,  occasionnée  par 
l'injustice  révoltante  des  Spartiates ,  est  signalée  par 
la  barbare  action  d'Aristodème,  roi  de  Messénie, 
qui ,  dans  le  transport  d'un  enthousiasme  patriotique 
et  religi^ix,  poignarda  sa  popre  fiUe.  Ce  parricide 
ne  fléchit  pas  les  dieux  et^  après  la  prise  d'Ithomé 
(l'an  3a6i),  les  Messénîens  subirent  les  oomditjoos 
de  paix  les  plus  Humiliantes  et  les  plus  onéreuses, 
qui  oependant  ne  subsistèrent  qu'autant  que  dura 
l'épuisement  des  vaincus.  Nous  admirons  les  eiqiloils 
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du  vaUlaqt  Ari^tomène^  le  \kévo^  de  h  s^Qopde 

guerre  (Ym  3^99) ,  avw  cett^  di^leur  d'iptérét;  qu  i]> 

^ire  rbéroî3me  aux  pmes  ^v^  Fipju^tice  nnufcimn 

par  des  forces  supérieures.  Ij  défendît  pendant  otiEe 

ans  la  forter^esse  construite  sur  leJVf^ifit^Ira)  et  loi^ue, 

par  suite  d'une  UDUvelle  perfidie  ^  elle  suçcoml^  ^  il 

«e  iÇt  jour  y  les  armes  à  la  main  ,  k  travers  les  forc^ 

réunies  de  rennemi,  et  après  avoir  essuyé  maints 

hasards  j  il  parvint  à  fonder ,  avec  ses  fidèles  çoi|i^ 

pagnons  y  amants  de  la  liberté ,  une  nouvelle  patrie , 

Messane  sur  le  territoire  de  la  ^Sicile.    Les  autres 

Messéjiiens  furent  traités  çonime  lç;s  Ilotes. 

L' Arcadie ,  naturellement  fortifiée  par  ses  montiignest 

échappa  à  la  même  destinée,  ainsi  qu'Argos  qui, 

par  sa  position  éloignée ,  formant  Une  presqu'île  à 

part,  n'offrait  guère  4e  points  d'attaque»   Cependant 

cette  derrière  contrée  fut  yivemeiit  pressée  par  les 

Spartiates  et  eut  beaucoiip  à  souffrir  de  leur  tactique 

pe:rsévérante  et  insidieuse*  Ce  fut  surtout  Cléoméne  L 

qui ,  par  son  astuce  et  la  Ibrpe  de  ses  armes  ,  éleva 

I^acedémone  au  premier  rang  des  puissances  de 

la  Grèce. 


Histoire  éC Athènes,   Solon, 

Portons  maintenant  nos  regards  ^ur  Athènes,^ 
plu^  illustre  yille  dç  la  Grèce,  qui  nous  rappelleo^ 
nobles  ^  d'agréal^s  souvenirs,  file  s'appela  d'sL     N 
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Cécropia  du  nom  de  son  fondateur  Cécrops  (Fan 
24^6)  y  <iui  répandit  sur  le  territoire  de  FAttique  Jes 
premières  semences  de  la  civilisation.  Thésée  (Vsai 
2754)  6n  fit  la  capitale  de  toutes  les  villes  de  TAttiqiie. 
La  vie  de  ce  prince ,  féconde  en  exploits  et  en  for- 
faits ,  peut  passer  pour  le  caractère  distiactif  des 
héros  grecs  en  général.  Cependant  la  noblesse  des 
sentimens  prévalait  en  lui ,  et  At  hènes ,  qui  lui  dut 
sa  grandeur  et  les  bases  d'un  gouvernement  répuhli- 
cain  y  put  se  glorifier  à  juste  titre  d'être  appelée  la 
ville  de  Thésée, 

Ce  fut  à  dater  de  son  règne  que  les  rois  furent 
réduits  à  se  borner  à  la  dignité  de  général  et  de 
juge  suprême.  Le  pouvoir .  législatif  était  déféré  au 
peuple  ,  cependant  sous  l'influence  très  -  prépondé- 
rante des  nobles  qui  opprimaient  souvent  les  deia 
autres  classes  de  la  population  j  les  cultivateurs  et  les 
artisans.  Les  successeurs,  de  Thésée  continuèrent 
cependant  à  porter  le  titre  de  rois ,  jusqu'à  l'époque 
où  le  trône  ,  devenu  vacant  par  le  dévouemait 
sublime  du  généreux  Codrus,  parut  ne  pouvoir 
plus  être  aussi  glorieusement  rempli.  Les  rois  furent 
alors  remplacés  par  les  Archontes;  Médou,  fils 
de  Codms ,  fut  le  premier.  Quoique  dans  les  corn- 
nienc^mens  cette  charge  fut  à  vie  et  héréd^re 
amme  la  royauté ,  le  vœu  du  peuple ,  après  la  mort 
t'Alcméon ,  treizième  Archonte  à  vie  (Tan  3aa7),  re- 
streignit ,  sans  opposition  ,  à  dix  années  la  durée  de 
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Texerdce  des  fonc^nè  d'Ardionte^  et  plus  taitl  1,3297) 
à  une  année ,  en  conférant  cette  dignité  à  neuf  citoyens 
à  la  fois. 

Cependant  les  Athéniens  conimencèrent  à  sentir  le 
fardeau  du  pouvoir  aristocratique,  et  le  manque 
de  lois  écrites  favorisait  les  abus  du  pouvoir  ari)itraire« 
Le  peuple  chai^ea  FArchonte  Dracon  de  la  rédaction 
d'iin  code  de  lois.  Il  le  composa  (l'an  336 1),  mais  il 
récrivit  en  caractères  de  sang,  selon  l'expression 
des  Athéniens;  aussi  ce  code  ne  se  maintint^il  pas. 
De  nouveaux  désordres  se  manifestèrent ,  et  une  lutte 
violente  entre  les  fections  démocratique  et  aristocra- 
tique affaiblit  tellement  la  puissance  des  Athéniens 
qii'ils  ne  purent  empêcher  la  conquête  de  Tile  de  Sala** 
mine  par  le  petit  peuple  de  M  égare.  Athènes  néanmoins 
reprit  de  nouvelles  forces  et  sortit  régénérée  de  cet  état 
de  détresse  par  les  efforts  de  Solon,  Fun  de  ses  ci*' 
toyens ,  que  l'histoire  cite  à  juste  titre  conune  l'un  des 
hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  de  tous  les 
temps.  Ce  philosophe ,  pour  conjurer  la  tempête  qui 
allait  éclater ,  publia  la  Sisachtie ,  cette  loi  diffiunée, 
proclamant  l'extinction  de  toutes  les  dettes,  qui  violait, 
à  la  rigueur ,  les  principes  de  la  stricte  équité ,  mais 
qui  alors  était  l'unique  moyen  de  salut  impérieusement 
commandé  par  les  circonstances.  Toiite  la  législation , 
que  ses  concitoyens  l'avaient  chargé  de  composer ,  dé- 
jHlle  le  génie  qui  sut  approfondir  les  hommes  et  les 

mps;  il  disait  lui*méme  en  parlant  de  ses  lois  :  qu'elles 
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n'étaient  pas  les  meîHmires  lots  possibles ,  niab  les 
meilleures  qui  oonvinsseot  au  peuple  athénim».  Au 
surplus  ces  lois  n'avaient  pas ,  comme  la  constitution 
de  Lycurgue ,  la  liberté  pour  but  exclusif  :  mais  eUes 
devaient ,  en  revêtant  cette  liberté  des  formes  pro- 
tectrices d'un  gouvernement  démocratique  tempéré 
par  l'aristocratie ,  contribuer  à  la  prospérité  des  Athé^ 
niens  autant  qu'il  était  possible  dans  leur  portion  et 
avec  leur  caractère ,  fonder  leur  bien*etre  et  favoriser 
leurs  progrès  en  civilisation  et  leurs  relations  sociales. 
Nous  allons  indiquer  le  nésultat  de  ses  lois  politiques. 
Solon  voulait  la  liberté,  c'est'Â-dire  l'empire  de  la 
volonté  du  peuple  ;  non  pas  de  la  volonté  mal-entendue 
ou  effrénée  de  la  populace ,  mais  de  la  volonté  publique, 
réfléchie  et  fondée  sur  les  principes  de  la  raison.  C'est 
pourquoi ,  redoutant  les  formes  purement  démocnh 
tiques ,  il  jugea  nécessaire  de  les  adoucir  eq  y  mêlant 
quelques  institutions  aristocratiques.  Il  confia  ^onc  k 
une  assemblée  nationale  le  pouvoir  suprême,  c'est-à- 
dire,  le  droit  de  législation  et  d'élection  des  magistrats, 
celui  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  de  conclure  des 
alliances ,  d'établir  les  impôts  et  de  régler  les  grands 
intérêts  de  l'état.  Cette  assemblée  se  composait  de 
tous  les  citoyens  effectifs ,  domiciliés  soit  dans  la  viUe 
d'Athènes ,  soit  dans  celles  qui  en  dépendaient  (il  j 
en  avait  1 74)  ?  ^  formait  un  total  d'environ  aoooo  in- 
dividus. Cette  population  était  déjà ,  antérieurement 
à  Solon ,  divisée  en  quatre  tribus  subdivisées  en  races. 
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So  lo  n  laissa  subsister  cette  division ,  mais  il  y  en  entre- 
mêla enoore  une  autre  en  quatre  classes  réglées  d'après 
les  fortunes.  Les  magistrats  ne  pouvaient  être  élus  que 
<lans  les  trois  premières  ;  les  assesseurs  près  les  tribc»- 
naux  pouvaient  être  choisis  dans  toutes  les  quatre  ;  dé- 
pendant la  loi  requérait  en  outre  des  qualités  particu^ 
iiéres  pour  l'éligibilité  aux  charges  importantes*  Dans 
les  cas  d'égalité  de  droits  et  quant  aux  emplois  £iciles 
à  remplir ,  c'était  au  sort  à  décider  ;  cette  disposition 
-n'excluait  cependant  pas  les  épreuves.  Les  membres 
même  du  Grand-Conseil  étaient  désignés  tous  les 
ans  par  le  sort.  Ce  conseil ,  d'après  l'institution  de  Solon, 
était  de  qtiatre  cents  membres  (cent  de  chaque  tribu), 
chacun  âgé  de  trente  ans  au  moins  et  d'une  réputation 
intacte.  Pendant  la  durée  de  l'année ,  les  classes  de  ce 
isénat  (les  députés  de  la  même  tribu  formaient  une 
classe)  dirigaient  tour-à*tour  les  affaires.  Les  membres 
<le  la  classe  dirigeante  s'appelaient  Prytanes  et  vi- 
vaient dans  le  Prytanée  aux  dépens  de  l'état.  Chaque 
membre  du  sénat  avait  une  drachme  de  paie  par  jour. 
Les  Prytanes  se  subdivisaient  aussi  en  comités  qui 
avaient  également  tour-à-tour  la  présidence.  Les 
membres  de  ces  comités,  nommés  Proêdri,  étaient 
présidés  par  un  Epis  tare  (garde  du  sceau  public), 
«kmt  la  .charge  ne  durait  qu'un  jour. 

Ce  sénat  réglait  les  affaires  courantes  et  avmt  aussi  le 
droit  de  faire  des  réglem^is,  qui  cependant  ne  restaient 
en  vigueiu*  qu'autant  que  duraient  ses  fonctions,  c'est 
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àrdire  jusqu'à  b  fin  de  Tannée.  I^a  plus  importante  de 
ses  attributions  consistait  dans  la  proposition  des  lois, 
car  le  peuple  ne  pouvait  délibérer  que  sur  les  projets 
de  loi  sanctionnés  par  le  sénat.    I^es  sénateurs  prér 
sidaient  les  assemblées  du  peuple  et  dirigaient  les  dis-' 
eussions.  On  prononçait  des  harangues  pour  ou  contre 
la  loi  proposée ,  et  la  majorité  des  suffrages  décidait  la 
question. 

Mais  ce  que  le  sénat  avait  proposé  et  ce  que  le  peuple 
avait  résolu ,  n'avait  force  de  loi  que  revêtu  de  la  saiic- 
tiôn  de  TÂréopage.  L'Aréopage  était  une  cour 
très^ncienne ,  instituée  par  Cécrops  ou  son  successeur 
immédiat  uniquement  pour  juger  les  causes  crimi- 
nelles; Solon,  en  laissant  à  cette  cour  le  pouvoir 
judiciaire ,  lui  assigna  encore  des  fonctions  politiques 
et  lui  confia  la  surveillance  suprême  de  l'état  et  la 
garde  des  lois. 

Par  l'établissement  de  toutes  ces  institutions,  la  puis- 
sance aristocratique  ou  oligarchique  des  Archontes 
fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens  ,  cependant 
Solon  conserva  ces  magistrats  comme  organes  du  pou- 
voir  exécutif  et  aussi  du  pouvoir  judiciaire. 

Un  article  caractéristique  ^  mais  en  même  temps  fu- 
neste 9  de  la  constitution  athénienne ,  jç'était ,  qu'outre 
le  pouvoir  législatif  le  peuple  avait  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort  les  causes  qui  concernaient  l'état 
même.  A  Sparte  les  premières  autorités  de  l'état  :  la 
Gérusia,  les  Rois  et  les  Ephores  étaient  en  mêdie 
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temps  les  jugesKsùpréfùés  ;  mais  à  Athènes  cetait  l'Ec-^ 
clésia  elle-même  qui  jogéait  cléfmitiv^meTit.  Cepen- 
dant pom^  les  causes  ordinaires ,  soit  civiles ,  soit  cri* 
miiielles,  il  y  avait  des  juges  particuliers,,  et  même  (ce 
qui  est  oiractéristique  aussi)  ils  étaient  en  très-grand 
nombre.  Outre  les  Archontes  etl'xiréopage,  dont 
il  vient  d'être  fait  mention ,  il  y  avait  encore  à  Athènes 
quatre  tribunaux  criminels  et  six  tribunaux  civils. 

L'Ostracisme,  au  moyen  duquel  quiconque  por« 
tait  ombrage  au  peuple,  soit  par  sa  puissance ,  soitpai^ 
son  crédit ,  soit  même  par  son  mérité,  ou  semblait 
pouvoir  devenir  dangereux  à  l'égalité  républicaine, 
pouvait ,  lorsque  6000  voix  lé  demandaient ,  être  banni 
pour  dix  ans ,  sans  autre  forme  de  procès  et  sans  qu'il 
lui  fut  permis  de  se  défendre,  était  moina  un  acte  de 
pouvoir  judiciaire  que  delà  plénitude  de  la  puissance 
^ln  peuple  athénien.  Plusieurs  républiques,  entr  autres 
celle  de  Syracuse  où  cette  mesure  s'appelait  Péta- 
lisme,  avaient  la  même  institùôon. 

La  législation  civile  de  Soldn  remporte  encore  en 
mérite  sur  ses  lois  politiques.  Aucun  législateur  n'eut 
un  but  plus  humain ,  ni  des  vues  plus  libérales. 
C'étaient  des  hommes,  et  non  pas  des  héro3,  ni  des 
fanatiques  qu'il  voulait. formen  11  voulait  égâl^xient 
que  les  Athéniens  fussent  vaillants  et  qu'ils  aimassent 
la  liberté ,  mais  il  voulait  aussi  les  polir ,  les  enrichir 
par  rindustrie ,  les  rendre  loyaux,  et  leur  donner  des 
moeurs.  Solon  s'occupait  des  moindres  détails  quant 
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Etrusques,   Latins, 

I^  population  dans  le  nord  et  la  majeure  partie  de 
ritalie  étant  de  race  gauloise,  les  Romains  appe- 
lèrent ce  pays  Gaule  cisalpine  (Gallia  cisalpina). 
L'Italie  inférieure  fut  surnommée  la  Grande-Grèce, 
parce  que  plusieurs  colonies  grecques  s'y  établirent  et 
y  portèrent  la  civilisation.  —  DansTItalie-moyenne 
des  races  gauloises  et  ibériennes  se  mêlèrent  à  des  races 
grecques  et  vraisemblablemoit  aussi  à  diserses  colonies 
venues  d*Asie  et  d'Afrique.  Leur  établissement  re^ 
monte  néanmoins  à  des  temps  très-reculés ,  antérieurs 
aux  notions  historiques ,  et  même  dans  lès  temps  sui- 
vants leur  histoire  et  celle  de  leur  origine  est  ensevelie 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  Mais  quand  m^iie 
nous  en  aurions  des  notions  précises,  l'histoire  de  ces 
hordes  à  demi  sauvages  ne  nous  serait  que  de  peu  d'uti^ 
lité  ou  d'intérêt.  Parmi  les  nombreuses  races  dltalîe 
il  n'y  a  qu'un  seul  peuple ,  qui ,  par  sa  civilisatioa 
précoce  et  son  caractère  distinctif  ^  soit  digne  d'être 
mentionné  dans  l'histoire  du  monde.  Ce  sont  les 
Etrusques.  Nous  allons  donc  nous  en  occuper ,  ainsi 
que  des  Latins,  ancêtres  des  Romains. 

LesEtruriëns,  Etrusques,  Tusquës,  plus  tàfi 
aussi  Tyrrhéniens,  (cette  dernière  dénomination 
vient  apparemment  de  quelque  colonie  de  Pélasges), 
paraissent  être  en  majeure  partie  issus  d'une  race  du 


nord,  ^uon  croit  ibérienne.  Us  possédaient  autres- 
fois  toute  l'étendue  de  pays  entre  le  Tibre  et  les  Alpes, 
avaient  leurs  colonies  dans  l'Italie  méridionale  et  les 
petites  îles  de  la  Méditerranée ,  et  s'étaient  déjà ,  lors 
de  la  guerre  de  Troie,  acquis  de  la  célébrité  par  leur 
commerce  et  leur  navigation ,  de  même  que  par  leur 
mythologie  et  leurs  sciences.  Leur  culte  religieux  servit 
de  base  à  celui  des  Romains,  et  leur  alphabet  se  re- 
connaît dans  tous  les  alphabets  de  l'Europe.  Ils  ont 
devancé  les  Grecs  dans  la  découverte  des  principes 
d'une  constitution  libérale ,  dans  là  science  de  la  légis- 
lation ,  dans  l'exercice  des  arts  mécaniques  et  libéraux. 
Cependant  leur  tempérament  sombre  et  des  revers  po^ 
Htiques  ont  empêché  leur  civilisation  d'égaler  jamais 
ceUe  des  Grecs.  Les  Gaulois  leur  enlevèrent  la  fertile 
vallée  du  Pô;  Bellovèse,  venant  du  Rhône  à  la 
tête  de  sept  peuplades ,  passa  les  Alpes ,  battit  les 
Etrusques  et  fonda  Milan.  Une  partie  des  vaincus 
alla  se  réfugier  dans  les  Hautes-Alpes  rhétiennes.  Plus 
tard  leurs  colonies  méridionales  devinrent  la  proie  des 
Samnites;  etenfin  lesfarouches  Romains  se  jetèrent 
sur  ce  peuple  pacifique  et  affaibli  par  le  luxe.  La  Tuscie 
proprement  dite  était  alors  divisée  en  douze  cantons 
(LeuGumonies)  confédérés.  Les  che&  de  ces  cantons 
s'appelaient  Leucumones;  Porsenna,  l'un  de  ces 
derniers ,  se  rendit  redoutable  aux  Romains  ;  mais  les 
Etruriens,  pressés  d'un  côté  paroles  Gaulois,  de 
1  autre  par  les  in&tigables  Romains,    et  divisés 
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entr  eux ,  durent  néctisairement  succomber  ;  aussi  les 
verrons-nous  dans  la  période  suivante  sous  le  joug  des 

Romains. 

LeLatium,  ausudde  l'Etrurie,  fut  une  arène  où 
beaucoiTp  de  peuples  indigènes  luttèrent  avec  des  colo- 
nies d'étrangers.  Ce  que  la  tradition  rapporte  de  Sa- 
turne et  de  Janus,  de  Picus  et  de  Faune,  quoique 
fabuleux ,  décèle  néanmoins  un  degré  précoce  de  civi- 
lisation dans  ce  pays.  Cette  civilisation  faisait  déjà  des 
progrès  importants,  lorsqu'Evandre,  à  la  tête  d'une 
colonie  d'Arcadiéns,  parut  sur  les  bords  du  Tibre  et 
bâtit  Pallantium.  Si  l'on  en  croit  la  tradition ,  le 
peuple  de  cette  contrée  reçut  son  nom  de  Latinus, 
fils  de  Janus  ;  et  Lavinium  fiit  bâtie  (l'an  s^Sco)  par 
Enée ,  qui ,  s'étant  réfugié  dans  le  Latium  avec  ses 
Troyens  fugitifs,  épousa  Lavinie,  fille  de  Latinus. 
La  même  tradition  prétend  aussi  quÂscague,  fils 
d'Enée ,  fonda  la  ville  d'Alba-Longa ,  et  que  Sy  1  vins, 
second  fils  d'Enée ,  est  père  de  la  race  des  Syl  viens, 
dont  les  descendans  régnèrent  plus  de  quatre  cents  ans 
dans  ce  pays. 

Fondation  de  Rome,   Rome  ^uvemée  par  les  Rois. 

Numitor ,  chassé  de  ses  états  par  son  frère  Amu- 
Hus,  fut,  d'après  la  tradition,  rétabli  sur  le  trône  par 
Romulus  et  Rémus ,  ses  petits-fils  jumeaux ,  qui  durent 
leur  conservatio|i  à  un  prodige.  Ces  deux  princes  fon- 
dèrent alors  9  aux  bprds  du  Tibre ,  la  ville  de  Rome  sur 
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le  terrain  dont  leur  grand-père  leur  avait  fait  don  par 
reconnaissance. 

Ce  fut  Tan  du  monde  3a 3o ,  la  troisième  année  de  la 
sixième  olympiade  et  la  sept-cent-cinquante-troisième 
avant  l'ère  chrétienne ,  que  Rome  doit  avoir  été  con- 
struite sur  le  Mont-Palatin.  Mais  le  Mont-Palatin,  ainsi 
que  le  Mont-Capitolin ,  étant  déjà  alors  habités  par  des 
colonies  grecques  ,  il  paraît  que  sous  le  mot  de  con- 
struction il  faut  entendre  l'agrandissement  de  la  ville 
par  suite  de  l'arrivée  d'une  nouvelle  colonie  venue 
d'Alba-Longa.  Cet  établissement,  formé  par  une 
horde  peu  nombreuse  de  chasseurs  et  de  bergers,  était 
encore  faible  et  à  peiné  en  état  de  se  défendre  contre  les 
petits  peuples  voisins.  Les  auteurs  romains  rapportent 
eux-mêmes ,  que  Romulus  augmenta  Je  nombre  de  ses 
sujets  en  accordant  l'asile  à  un  ramas  de  fugitifs  et  de 
malfaiteurs  qui  cherchaient  à  se  soustraire  à  l'action 
des  lois ,  et  en  leur  donnant  pour  femmes  les  Sabines 
qu'ils  avaient  enlevées.  L'heureuse  issue  dé  la  guerre 
des  Sabins  fut  le  premier  fondement  de  la  puissance 
de  Rome. 

Les  armes  et  l'agriculture  furent  les  basés  sur 
lesquelles  Romùlus  établit  son  empire ,  auqiiel  il  donna 
des  institutions  dont  les  traits  les  ^lus  caractéristiques 
se  sont  conservés  jusque  dans  lés  derniers  temps. 
D*après  l'esprit  de  son  siècle  et  le  caractère  de  son 
peuple,  il  ne  pouvait  guère  se  maifi|gnir  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  absolu^    C'est  pourquoi  il  s'entoura 
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d'un  sénat  composé  de  cent  membres  (nommés  Pat r  es 
comme  leurs  collègues  les  Patriciens)  choisis  parmi 
les  principaux  citoyens,  et  chargés  de  le  seconder  dans 
le  gouvernement,  mais  obligés  de  soumettre  les  affaires 
les  plus  importantes  à  la  décision  de  toute  la  commune 
(c'est-à-dire ,  la  totalité  des  citoyens  jouissants  de  la 
liberté  politique,  partagés  en  tribus  et  en  curies). 
Cependant,  la  soif  de  régner  qui  tourmentait  Romulus 
et  à  l'assouvissement  de  laquelle  il  avait  immolé  son 
propre  frère  et  plus  tard  son  collègue  Tatius ,  prince 
des  Sabins ,  et  les  guerres  continuelles  qui  avaient  ha- 
bitué les  Romains  à  fléchir  sous  le  commandement  d'un 
seul  y  avaient  fait  faire  à  la  monarchie  des  progrès  in- 
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quiétants  que  la  jalousie  du  sénat  arrêta  en  étouffiint 
dans  le  sang  de  Romulus  le  germe  de  la  tyrannie  nais* 
santé. 

Pour  faire  participer  aux  avantages  des  liens  de  la 
société  les  hordes  de  Romulus ,  avides  de  guerre  et  de 
butin ,  il  fallait  polir  leurs  moeurs  :  les  lois  du  sage 
Numa  Pompilius ,  Sabin  d'origine ,  élu  roi  (l'anSaGo) 
après  un  interrègne  orageux ,  opérèrent  cet  heureux 
changement.  Le  respect  pour  les  Dieux  que  Numa  in- 
spira aux  Romains,  resta  pendant  plusieurs  siècles  le 
plus  puissant  ressort  du  mécanisme  politique ,  la  base 
de  l'ordre  et  de  la  soumission  aux  lois ,  et  l'égide  pro- 
tectrice de  la  paix  dans  l'intérieur  et  des  vertus  domes- 
tiques, but  principal  du  législateur^  Pen^nt  un  règne 
paisible lîe. quarante-trois  ans  il  vit-fl^irirle^  arts  de  la 
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paix  et  leur^  heureux  succès  y  et  emporta  au  tombeau , 
pour  récompense ,  la  douce  conviction  d'avoir  élevé  im 
monument  aussi  grand  que  durable  pour  la  prospérité 
publique. 

Le  destin  sembla  veiller  lui-même  à  l'accroissement 
de  Rome  y  en  lui  accordant ,  chose  inouïe  dans  l'histoire 
des  autres  peuples  y  une  série  non  interrompue  de  sept 
princes  doués  des  plus  heureuses  qualités ,  et  précisé- 
ment de  celles  qui  convenaient  le  mieux  aux  diverses 
circonstances  du  moment.  Aussi  cette  conformité  extra- 
ordinaire de  mérite  dans  tous  les  rois  de  Rome  et  la 
longue  durée  de  leur  règne  ont-elles  porté  la  plus  forte 
atteinte  au  degré  de  foi  qu'il  convient  d'ajouter  à  leur 
histoire  ;  mais  il  serait  tout  aussi  hasardeux  de  les  re- 
jeter comme  de  pures  fictions.  Ces  doutes  se  perpé- 
tuent d'ailleurs  encore  pendant  quelques  siècles  du 
temps  de  la  république.  TuUus  Hostilius  (l'an  33i3) 
conduisit  de  nouveau  les  Romains  dans  la  carrière  des 
combats  et  de  la  gloire.  Alba-Longa,laplus  ancienne 
des  villes  du  Latium ,  mère  de  Rome  y  succomba  alors  à 
la  puissance  naissante  de  sa  propre  colonie  ;  elle  fut  dé- 
truite et  ses  hàbitans  devinrent  sujets  du  vainqueur. 

An  eus  Martius  (l'an  3345),  Tarquin  l'ancien  (l'an 
3370)  et  Servius  TuUius  (3407)  montèrent  sur  le 
trône  ;  également  grands  d'ans  la  guerre  comme  dans  la 
paix ,  ils  agrandirent  leur  puissance ,  perfectionnèrent 
ia  civilisation ,  et  augmentèrent  la  prospérité  et  la 
splendeur  même  de  leur  populeuise  cité.  Le  dernier  de 
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ces  princes  fit  des  changemens  dans  Torganisation. 
Avant  lui  la  dernièpe  classe  de  la  population  (Plebs,  les 
derniers  parmi  les  hommes  libres)  n'avait  pas  le  droit 
de  suffrage  dans  les  curies  ;  —  elle  était  politiquement 
censée  en  tutèle.  Se r vins  eu  forma  une  tribu  particu- 
lière ,  en  établissant  une  nouvelle  espèce  de  comices , 
c'est-à-dire  de  comices  de  centuries,  où  tous  les 
hommes  libres  pouvaient  donner  leur  voix,  qui  cepen- 
dant ,  par  une  dispotition  sagement  calculée ,    n'avait 
qu'une  valeur  relative.  Pour  l'intelligence  de  cette  dis- 
position nous  allons  commencer  par  expliquer  la  diffé- 
rence entre  les  curies,  les  centuries  et  les  tribus. 

Les  curies  ne  formaient  que  la  classe  patri- 
cienne —  le  grand  conseil  des  familles  patri- 
ciennes;  les  centuries  étaient  la  nation  en  com- 
mun ,  ou  la  réunion  des  deux  classes  principales  en- 
semble, c'est-à-dire  la  noblesse  (classe  patricienne) 
réunie  avec  la  masse  des  citoyens  ordinaires  ;  les  tri- 
bus enfin  étaient  la  classe  purement  plébéienne. 

Il  est  cependant  essentiel  de  bien  distinguer  ici  les 
trois  tribus  anciennes  ou  primitives  que  la  tradi- 
tion prétend  avoir  été  créées  par  Romulus,  des  nou- 
velles tribus,  c!est-à.diredestren  te  tribu  s  formées 
par  Servius  Tullius  (4  tribus  urbaines  et  26  tribus 
d'babitans  des  campagnes,  qui  après  avoir  éprouvé 
une  diminution  considérable  parles  çpnquètésdePor* 
senna ,  se  rétablirent  peu-à-peu  et  augmentèrent  jus* 
qu'au  nombre  de  35).  Les  anciennes  étaient  une  dis- 
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tribution  dt|  {>euple  par  races ,  c'est-à-dire  des  per^ 
sonnes  attachées  aux  familles  patriciennes;  les 
nouvelles  étaient  une  distribution  de  la  classe  plé- 
béienne par  districts  ou  contrées. 

Chacune  des  trois  tribus  Romuliennes  (Tities, 
Ra  m  n  es  et  Lucér  es)  était  divisée  en  dix  eu  ries,  dont 
chacune  comprenait  un  nombre  fixe  (peut-être  égale- 
ment de  dix)  de  races.  Sous  le  nom  de  race ,  on  n'enten-* 
dait  pas  une  famille  seule ,  mais  toutes  celles  qui  por- 
taient un^  nom  commim  provenant  héréditairement  de 
celui  des  premiers  ancêtres  le  plus  noble  ou  qui  s'était 
le  plus  illustré.  De  ces  races  —  et  d'abord  seulement 
dans  la  tribu  des  Lucères  (les  prêtres?),  plus  tard 
aussi  dans  celle  des  Bamnes(les  guerriers  ?)  et  enfin , 
comme  cela  eut  lieu  sous  Tarquin  l'ancien ,  dans  la  troi- 
sième ^  les  Tities  (patres  minorum  gentium)  —  on 
prenait  cent  hommes  par  tribu  (par  conséquent  3oo  en 
tout)  pour  former  le  sénat,  ainsi  que  le  comité  ou  petit 
conseil  de  la  plus  noble  portion  du  peuple.  Néanmoins 
dans  les  cas  importants,  ce  petit  conseil  ne  pouvait 
agir  sans  le  consentement  du  grand  conseil,  c'est-à- 
dire  des  curies,  et  même  de  toutes  les  tribus,  déjà 
même  dans  le  temps  où  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  qui 
se  trouvait  représentée  dans  le  sénat ,  à  plus  forte  rai- 
son sous  le  gouvernement  postérieur  des  rois ,  puisque 
les  représentans  des  deux  autres  tribus  avaient  aussi 
droit  d'y  opiner. 

Le  droit  de  voter  dans  les  cvirie^  appartenait  unique- 
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ment  aux  citoyens  nobles  ou  de  famille  patrici^ioe, 
parmi  lesquels  se  distinguaient  les  chevaliers  (soit  cmix 
qui  par  leur  fortune  étaient  appelés  à  des  distinctions 
honorifiques  dans  l'armée  en  faisant  la- guerre  sur  leurs 
propres  chevaux,  soit  en  général  la  jeunesse  patri- 
cienne, soit  aussi  une  classe  particulière  de  nobles 
composée  de  guerriers  et  de  prêtres).  Ce  droit  de  suf- 
frage était  interdit ,  si  non  aux  clients  qui ,  sous  tous 
les  rapports ,  faisaient  partie  des  races ,  du  moins  bien 
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certainement  aux  plébéiens  —  portion  du  peuple, 
dans  les  commencemens  essentiellement  diffé- 
rente des  clients  —  ;  c'étaiit  une  classe  d'hommes 
simplement  libres  et  propriétaires  de  biens- 
fonds,  laquelle  s'était  successivement  formée  d'étran- 
gers —  surtout  de  Latins  —  admis  à  l'indigén^t ,  mais 
exclus ,  jusqu'au  règne  de  Tarquin  l'ancien ,  de  l'exer 
cice  de  tout  droit  politique  et  nullement  censés  du 
nombre  des  citoyens  de  viedle  origine  romaine. 

Mais  Tarquin  l'ancien  et  son  successeur  non 
moins  sage,  Servius  Tullius,  reconnaissant  la  justice 
et  l'avantage  de  l'admission  des  plébéiens  à  la  commu- 
nauté des  droits  politiques,  la  leur  firent  accorder;  le 
premier  en  adjoignant  à  chacune  des  trois  anciennes  tri- 
bus une  seconde  tribu  composée  des  plus  notables  et 
des  plus  riches  familles  plébéiennes,  et  doublant  ainsi  le 
nombre  des  chevaliers  ;  le  second  en  élevant  à  ù  con- 
dition  politique  toute  la  classe  plébéienne  et  donnant 
aux  deux  classes  une  organisation  commune. 
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Aiosi  donc  9  de  même  que  les  familles  patriciennes 
étaient  divisées  en  3o  curies,  de  même  la  classe  plé- 
béienne Tétait  en  trente  tribus.  Mais  ces  tribus  plé* 
béiennes  ne  formaient  pas  des  castes ,  mais  des  cor- 
porations par  district.  Une  tribu  était,  dans  les 
commencemens ,  composée  des  étrangers  admis  à  Tin- 
digénat ,  auxquels  on  avait  assigné  des  biens*fonds 
dans  Tuh  des  quatre  quartiers  de  la  ville  ou  des  vingt- 
si^  districts  autour  de  la  ville.  Les  descendans  de  ces 
citoyens ,  ainsi  que  les  étrangers  qu^on  admettait  dans 
la  suite ,  continuaient  la  corporation. 

Ces  deux  classes  opposées,  partagées  en  curies  et  en 
tribus  ,  formaient ,  réunies  en  centuries,  le  corps 
de  la  nation.  Servius  Tullius  avait  partagé  la  totalité 
des  citoyens  en  six  classes ,  en  proportion  des  fortunes. 
Ces  six  classes  ensemble  formaient  193  centuries;  de 
manière  cependant ,  que  la  première  classe  (y  compris 
les  18  centuries  de  chevaliers) tontenait  98  centuries, 
et  que  toutes  les  autres  ensemble  n'en  comptaient  que 
95  (la  seconde  a!& ,  la  troisième  20 ,  la  quatrième  aa,  la 
cinquième  3o  et  la  sixième  i  seule)..  Il  résultait  de  cet 
arrangement ,  que  la  première  classe ,  quand  elle  votait 
unanimement ,  l'emportait  seule  sur  toutes  les  autres. 
Mais  aussi  les  charges  de  l'état  (les  impots,  le  service  mi« 
Utaire  ou  l'armement)  étaient-reparties  dans  les  mêmes 
porportions,  et  la  sixième  classe ,  composée  non  seule- 
ment des  plus  pauvres  plébéiens,  mais  aussi  de  la 
plupart  des  clients,  comme  non  -  propriétaires  et 
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simplemeDt  usufruitiers  héréditaires  y  d  était  tenue  à 
aucun  service  militaire ,  quoiqu'elle  payât ,  du  moins 
en  partie ,  un  impôt  modéré. 

Par  ces  dispositions  Servius  crut  avoir  satisfait  tous 
les  partis.  On  ne  pouvait  cependant  oublier  que  sa  mère 
avait  été  esclave ,  et  son  règne  ^  quelque  sage  et  bien* 
faisant  qu'il  fut  y  n'avait  pu  effacer  aux  yeux  d'une  no^ 
blesse  orgueilleuse  la  tache  d'une  origine  si  avilissante. 
Il  fut  assassiné  dans  une  conspiration ,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  son  gepdre  Tarquin  et  sa  propre  fille 
Tullia. 

Ce  fut  donc  par  un  forfait  que  Tarquin  monta  sur 
le  trône  (l'an  345 1  ).  Mais  quant  k  ce  fait,  ainsi  qu'au 
trait  suivant  et  au  surnom  de  Superbe ,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  ennemis  de  la  maison  des  Tar- 
quin s ,  animés  par  l'égoïsme  et  la  passion  ,  étaient  in- 
téressés ,  en  rapportant  ces  circonstances ,  à  présenter 
ce  prince  dans  le  jour  le  plus  odieux ,  afin  de  justifier 
son  expulsion.  On  ne  saurait  contester  le  mérite  de  ce 
prince  y  qui  parla  force  de  ses  armes  et  le  succès  de  ses 
négociations  accrut  du  double  la  puissance  de  Rome, 
embellit  la  ville  de  magnifiques  édifices  et  porta  à  un 
plus  haut  degré  la  civilisation  de  ses  concitoyens.  D'ail- 
leurs le  motif  de  l'expiUsion  de  Tarquin  ne  peut  être 
recherché  dans  son  despotisme ,  mais  dans  l'action  cou- 
pable de  son  fib ,  qui  dans  la  violence  qu'il  fi t  à  Lucrèce , 
fille  d'un  sang  noble ,  outragea  tous  les  époux  et  tous 
les  pères ,  propagea  leur  ressentiment  et  les  contraignit 
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à  venger  les  droits  les  plus  sacrés.  Cette  cirooiistance 
tragique  fut  pour  les  fiers  patriciens ,  qui  n'avaient  en 
vue  que  leurs  propres  prétentions ,  une  occasion  très- 
favorable  de  rendre  leur  cause  populaire  et  de  faire  du 
peuple  rinstrumeot  aveugle  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
payions*  Quels  qu'aient  d'ailleurs  été  les  ressorts  cachés 
de  cette  mémorable  révolution ,  on  ne  pourra  toujoiu^ 
s'empêcher  d'admirer  l'ordre ,  le  calme  et  la  généreuse 
modération  avec  laquelle ,  malgré  la  fermentation  des 
esprits ,  s'établit  le  nouvel  ordre  de  choses  (Van  3475). 
Sans  effusion  de  sang ,  sans  la  moindre  violence ,  le 
peuple  souverain  abolit  le  gouvernement  monarchique, 
bannit  de  Borne  la  famille  des  Tarquins  ^^ —  en  lui  laisr 
sant  toutefois  ses  propriétés  particulières  —  et  se  con- 
stitua en  république. 


Fondation  de  Carthage, 

JLa  partie  la  plus  longue  et  la  plus  importante  de  This* 
toire  de  Carthage  y  quoique  la  moins  abondante  en  dé- 
tails positifs ,  depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu'aux 
guerres  de  Sicile,  appartient  encore  entièrement  à  la 
première  période.  Jbllle  embrasse ,  dans  un  espace  de 
quatre  siècles  (depuis  8098  à  35o4)9  l'accroissement 
progressif  de  la  domination  de  Carthage  en  Afrique, 
dans  les  îles  et  sur  les  cotes  voisines ,  l'établissement  de 
son  organisatipn  intérieure ,  les  bases  de  son  système  de 
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politique ,  de  commerce  et  de  guerre.  Les  renseigne- 
mens  généraux  qu'on  a  consultés  servent  aussi  pour  la 
plupart  à  l'histoire  suivante  des  longues  guerres.de  Car- 
thage  avec  la  Sicile  (de  35o4  à  37 1 9),  et  avec  Rome  (de 
3719  a  3838). 

Ce  fut  (l'an  3098)  cent  trente-deux  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome  qu'une  colonie  de  Ty  riens  vint  bâtir 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  vis-à-vis 
de  la  Sicile,  une  ville  qu'ils  appelèrent  Carthage 
(Charthad ,  ville  neuve).  I^  tradition  en  attribue  la  fon- 
dation à  la  reine  Didon  qui ,  s'étant  sauvée  de  Tyr par 
artifice ,  pour  soustraire  ses  trésors  à  l'insatiable  avidité 
de  Pygmalion  son  frère,  vint  chercher  un  refuge  sur  ce 
beau  rivage  où  s'étaient  déjà  établies  des  colonies  phé- 
niciennes issues  de  la  même  origine.  Le  choix  du  terrain 
sur  lequel  fut  construit  Carthage  contribua  beaucoup 
à  la  prospérité  de  cette  vilje. 

Carthage,  fondée  par  une  troupe  de  fugitifs  mé- 
contents et  non  par  une  colonie  régulière  de  la  ville  de 
Tyr  sa  métropole,  soutint  son  indépendance  et  sut 
profiter  de  l'avantage  de  sa  position  pour  le  commerce, 
malgré  sa  propre  faiblesse  dans  les  premiers  temps  de 
son  établissement.  Elle  avait  acquis  son  petit  territoire 
aux  conditions  pacifiques  d'un  tribut  annuel  qu  elle 
paya  long-temps  ;  mais  peu-à-peu  sa  puissance  s'étendit 
sur  les  naturels  du  pays  jusqu'au  lac  Triton ,  à  l'ouest 
jusqu'à  la  rivière  de  Tusca,  et  à  l'est  jusqu'à  Cyrènc 
au  delà  de  la  grande  Syrte.  Ces  indigènes,  précédem- 
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mentnomades  sauvages,  s'adonnérentdès^lors,  quoique 
à  contrecœur ,  aux  travaux  de  l'agriculture. 

Au  delà  de  la  rivière  de  Tusca ,  jusqu'à  la  mer  atlan- 
tique erraient  les  libres  Numides  qui ,  à  la  vérité, 
eurent  quelques  relations  commerciales  avec  les  Car* 
thaginois  et  servirent  quelquefois  dans  leurs  armées 
comnie  mercenaires,  mais  qui  n'en  conservèrent  pas 
moins  leur  indépendance  et  continuèrent  leur  genre  de 
vie  nomade.  Le  long  des  côtes  seulement  jusqu'aux  Co- 
lonnes  d'Hercule ,  s'étendait  une  ligne  presque  con- 
tinue de  petites  villes  et- de  forteresses  carthaginoises, 
appelées  communément  Mé  ta gon  i  tes ,  qui  assuraient 
du  moins  à  la  métropole  la  domination  des  côtes  et  la 
sûreté  du  trajet  en  Espagne. 

Les  colonies  phéniciennes  immédiates  sur  toute  l'éten- 
due  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique ,  telles  que  la 
colonie  sidonienne  de  Leptis  dans  le  pays  des  Syrtes, 
l'importante  U  tique  -:-  toutes  deux  existantes  avant 
Carthage  — ,  Adrumète,  Hippo,  la  petite  colonie 
de  Leptis,  Tysdrus  et  beaucoup  d'autres  fondées 
pour  la  plupart  à  des  époques  inconnues,  contractèrent 
aussi  une  alliance  étroite  avec  Carthage ,  leur  puissante 
sœur ,  qui ,  bien  qu'elles  eussent  conservé  leurs  noms 
et  le  droit  d'indépendance ,  les  opprima  dans  la  suite 
et  les  traita  souvent  comme  sujettes. 
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Puissance  g  commerce  et  constitution  de  Ctérthage. 

Le  fondement ,  le  principe  vivifiant  de  la  république 
carthaginoise ,  fut  le  commerce.  La  guerre  et  les  con- 
quêtes nfe  devaient  servir  qu'à  le  protéger  et  à  le  dé- 
fendre. Après  avoir ,  par  l'accroissement  de  ses  voisins, 
affermi  sa  position  précédemment  précaire,  après  avoir, 
par  la  culture  de  ses  productions  indigènes ,  assuré  les 
ressources  de  son  industrie ,  Carthage  déploya  tous  ses 
efforts  pour  donner  la  plus  grande  extension  à  son  com- 
merce de  terre  et  de  mer ,  fit  naviguer  ses  flottes  sur  des 
mers  jusqu'alors  inconnues,  et  envoya  ses  caravanes 
au  delà  des  sables  du  désert;  mais  quant  à  son  accroisse- 
ment politique,  elle  manifesta  constamment  dans  les 
négociations  et  dans  la  guerre  cet  esprit  de  modération 
qui  compte  plus  sur  les  concessions  volontaires  que  sur 
l'obéissance  forcée ,  et  qui  préfère  les  avantages  légi- 
times du  commerce  aux  extorsions  du  vainqueur.  La 
sûreté  des  routes  pour  les  négocians  et  le  transport  des 
marchandises ,  la  facilité  des  communications  dans  les 
foires  publiques  et  l'extension  de  son  commerce  étaient 
le  seul  but  de  ses  expéditions  militaires ,  qui  se  bornaient 
à  la  défense  des  côtes  et  des  iles  ou  à  l'établissement  de 
quelques  colonies.  C'est  ainsi  que  Carthage  conquit 
successivement  les  îles  baléares  et  pityusiennes*), 

*)  Ces  deux  ilcs  sont  maintenant  appelées  Ivice  et  Form  entera, 
et  sont  cooîptées  au  nombre  des  Baléares. 


laCorse,  qu'ils  conquirent  sur  les  iPhocéens,  la  fer* 
tile  Sardaigne,  une  partie  de  la  Sicile,  Malte  et 
d'autres  petites  îles  de  la  Méditerranée  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
conclurent  une  alliance  avec  la  colonie  phénicienne  de 
G  ad  es  sur  la  cote  d'Espagne,  où  ils  fondèrent  diverses 
colonies.  C'est  ainsi  qu'ils'  fondèrent  encore  d'autres 
établissemens  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  sur  la  c^te 
occidentale  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal,  quils  oc- 
cupèrent les  îles  Canaries  et  Madère,  et  qu'ils  péné- 
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trèrent  dans  le  nord  jusqu'aux  cotes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Prusse. 

Pour  conserver  tant  de  possessions  éparses ,  faire 
fleurir  le  commerce ,  source  des  richesses,  il  fallait  sans 
doute  un  gouvernement  sévère  qui ,  dès  les  conimence- 
mens ,  retint  les  colonies  dans  un  état  de  faiblesse ,  et 
comprimât  constamment  leurs  efforts  vers  l'indépen- 
dance ,  qui  gardât  mystérieusement  comme  secret  de 
l'état  toutes  les  découvertes  géographiques  et  qui  em- 
pêchât soigneusement  toute  concurrence  de  la  part  des 
marchands  étrangers. 

Mais  toute  la  sagesse  et  la  prévoyance  humaine  ne 
pouvait  donner  à  Carthage  ce  que  la  nature  lui  avait  re<- 
fusé  :  une  base  assez  solide  en  proportion  de  la  grandeur 
de  l'édifice.  Il  est  vrai  que  Carthage  était  plus  forte  que 
chacune  de  ses  colonies  si  sévèrement  surveillées  ;  mais 
1  insurrection  combinée  de  plusieurs  devait  la  faire  trem- 
bler; les  hordes  lointaines  de  la  Libye  lui  obéissaient , 
mais  le  ressentiment  fermentait  dans  les  esprits  ;  on 
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haïssait  cette  dominatrice  étrangères  quiavait  forcé  des 
peuples  nomades  à  renoncer  à  leur  liberté^  ponr  se 
livrer  aux  travaux  serviles  de  Fagricultui'e  ;  le  commerce 
par  terre  et  par  mer  y  faisait  affluer  les  trésors  ;  mais 
l'entretien  d'une  flotte  et  d'une  armée ,  ainsi  que  la 
garde  de  colonies  à  de  si  grandes  distances  les  absor* 
baient.  L'or  donnait  des  troupes  mercenaires ,  maison 
ne  pouvait  compter  ni  sur  leur  zèle ,  ni  sur  leur  fidélité, 
et  souvent  même ,  dans  les  momens  de  crise ,  elles  de* 
vinrent  les  ennemis  les  plus  redoutables.  C'est  ainsi  que 
Cârtfaage ,  malgré  sa  splendeur  et  l'étendue  de  sa  domi- 
nation ,  chancelait  sur  ses  propres  fondemens.    Deux 
continens  étaient  ses  tributaires ,  et  cependant  il  suffi* 
sait  qu'une  armée  ennemie  peu  nombreuse  se  montrât 
en  Afrique ,  pour  allumer  une  guerre  d'externoiination. 
Nous  verrons  dans. la  période  suivante  Carthage  sou- 
tenir plusieurs  de  ces  guerres ,  et  succomber  enfia-, 
mais  couverte  de  gloire. 

Il  paraît  que  le  gouvernement  de  Carthage  fut  ua 
mélange  d'aristocratie  et  de  démocratie,  mais 
sans  lois  fondamentales,  formé  peu-à-peu,  unique- 
meiit  d'après  les  coutiunes  héritées  des  ayeux ,  et  pro- 
duit par  l'effet  des  circonstances.  Les  rênes  du  gouverna 
ment  étaient  entre  les  mains  de  rois,  appelés,  d'après  la 
dénomination  phénicienne,  Suffètes,  que  les  Romains 
comparèrent  souvent  à  leurs  consuls,  mais  qu'Ar  is  tote 
assimile  aux  rois  de  Sparte;  d'où  l'on  conclut  qu'ils 
régnaient  à  deux ,  conjointement  et  à  vie.  Cependant 


leur  dignité  n'était  p^s  héréditaire ,  elle  dépendait  de$ 
suffrages  du  peuple.  Les  généraux  étaient  également 
électifs.  Ces  élections  se  faisaient  dans  les  assemblées 
du  peuple  -,  qui  décidaient  aussi  les  questionsVelatives 
à  la  législation  et  au  gouvernement  lorsque  le  sénat 
et  les  S  uf  fêtes  né  pouvaient  s'accorder,  mais  quanti 
ces  deux  autorités  étaient  d'accord,  il  ne  dépendait 
que  de  leur  propre  volonté  de  soumettre  ultérieure- 
ment l'affaire  au  peuple.  Le  peuple  n'avait  pas  le  droit 
dé  juger.  Il  y  avait  à  Carthage  une  noblesse  qui  cepen- 
dant ne  paraît  pas  avoir  été  héréditaire ,  mais  seule* 
ment  ime  confraternité  tacite  entre  les  familles  no^ 
tables  qui  par  leurs  richesses ,  leur  popularité  et  leur 
mérite  étaient  en  possession  des  premiers  emplois,  et 
parmi  lesquelles  l'une  ou  l'autre  se  distinguait  par  des 
talens  ou  des  succès.  L'opulence  de  la  noblesse  avait  sa 
source  dans  l'agriculture ,  son  orgueil  dans  les  dignités 
civiles  ou  militaires.  C'était  parmi  la  noblesse  qu'on 
faisait  choix  de  ceux  qui  composaient  ce  sénat  ^  princi- 
palement chargé  des  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères et  dont  les  membres  nombreux  et  nommés  à  vie 
étaient ,  à  ce  que  dit  Polybe ,  divisés  en  deux  chambres. 
Souvent  des  membres  de  ce  sénat  étaient  adjoints  aux 
généraux  d'armée,  et  un  comité  de  cent  membres 
exerçait  une  surveillance  inquisitoriale  qui  allait  jus- 
qu'au  despotisme ,  sur  ceux  dont  les  projets  ambitieux 
ou  les  services  éminents  donnaient  de  l'ombrage  au 
gouvernement.  C'est  ainsi  que  Carthage  conserva  dans- 
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son  intérieur  un  repoÀ  qui  fut  troublé  moins  fréquem- 
ment que  dans  les  autres  républiques. 


l^iiAoivt  itn  ptnpltB  t)^r0  l'époque  qui  termine  ri)idtoire 
ancienne  et  iam  les  r0mmeneemen0  îru  magen-âige. 

r 

Ethiopiens.  Etats  de  Méroé. 

Nous  rassemblons  ici  une  foule  de  peuples  différents 
d'origine ,  de  mœurs  et  de  destinées  y  et  répandus  sur 
une  immense  étendue  de  pays;  les  Ethiopiens,  les 
Celtes  ,  les  Scythes  ,  les  Indiens  et  les  Chinois. 
Mais  ils  ont  de  l'analogie  entr'eux  sous  le  rapport  de 
leur  éloignement  du  véritable  théâtre  des  événemens 
historiques.  Les  quatre  premiers  de  ces  noms  ne  sont 
pas  même  de  véritables  noms  de  peuples  et  ne  désignent 
qu'en  général  ou  géographiquemeut  des  races  subdivi- 
sées entr'elles ,  qui  s'étendaient  au  sud ,  à  l'ouest ,  au 
nord  et  à  l'est  depuis  les  confins  du  monde  connu  jusque 
dans  des  régions  lointaines  inconnues.  Aussi  n'existe-t-il 
point  de  renseignemens  positifs  et  suivis  sur  ces  peuples; 
nous  n'avons  que  des  notions  peu  nombreuses  et  déta- 
chées qui  cependant,  quant  aux  Indiens,  ont  été  riche- 
ment  augmentées  par  des  recherches  faites  postérieure- 
ment dans  le  pays  mémev  Mais  les  Chinois  restèrent 
totalement  inconnus  aux  anciens ,  et  le  peu  de  notions 
que  nous  sommes  parvenus-à  puiser  dans  lès  sources  lo- 
cales relativement  à  leur  antiquité ,  ne  formeront  qu'on 
court  appendice  de  l'histoire  indienne. 
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L^Etfaiopie ,  jnalgré  U  voile  mystérieux  qui  la  couvre 
—  ou  peut-être  pour  cette  raison-là  même  —  excite  un 
intérêt  d'une  nature  toute  particulière  et  qui  n'est  pas 
non  plus  sans  attrait  pour  celui  qui  veut  scruter  l'hift- 
toire  du  monde;  et  cet  intérêt  acquiert  un  degré  émi- 
nent  par  les  traditions  merveilleuses  accréditées  de 
temps  imnciémorial  chez  les  nations  les  plus  civilisées. 
Ces  narrations  merveilleuses  ne  se  rapportent  cepen- 
dant qu'à  rétendue  de  pays  appelée  sous  Ptolémée 
Aethiopia  supra  Aegyptum,  et  qui  comprend 
les  pays  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Nubie, 
d'Abesch  et  d'Adel  avec  leurs  contréesi  limitrophes. 
T^s  terres  situées  plus  loin  vers  le  sud  et  l'ouest  au  delà 
du  désert  de  Sahara  étaient  alors  un  pays  entièrement 
fabuleux ,  excepté  pour  les  peuples  d'Afrique  et  surtout 
pour  les  Carthaginois  qui  en  connurent  une  grande 
partie  y  en  raison  de  leurs  relations  conomerciales.  Mais 
plusieurs  contrées  de  l'Ethiopie  situées  dans  la  Haute- 
£  g  y  p  t  e ,  sont  également  restées  ignorées ,  et  d'autres  ne 
sont  connues  que  d^une  maoiêre  vague  et  sous  des  dé* 
nominations  qui  tiennent  de  la  fable.  Nous  ne  porte- 
rons nos  regards  que  air  les  Troglodytes,  les  Ma- 
crobes  et  principalement  sur  les  habitans  de  Méroé. 
Les  Troglodytes  (habitans  de  cavernes)  vivaient 
dans  les  montagnes  dont  la  chaîne  borne  au  midi  le  ter- 
ritoire d'Abesch ,  et  se  prolonge  ensuite  vers  le  golfe 
arabique.  Ces  montagnes  abondent  en  grottes  natu- 
relles que  les  hordes  nomades  agrandirent  pour  s'en 
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faire  an  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  pluies 
périodiques. 

Plus  au  midi  et  probablement  à  peu  de  distance  du 
promontoire  de  Guardafui  vivent  les  Macrobes, 
peuple  énigmatique ,  voisins  du  pays  de  Fencens ,  les- 
quels,  selon  Hérodote,  avaient  un  certain  degré  de 
civilisation ,  possédaient  plus  d'or  que  de  fer ,  se  glori- 
fiaient de  leur  supériorité  dans  leur  maniement  de  Tare 
et  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  l'avidité  de  Cambjse, 
roi  de  Perse. 

Mais  la  gloire  de  tous  ces  pays  est  éclipsée  par  celle  de 
la  presqu'île  de  Méroé,  où  la  civilisation,  le  comm^tre 
et  la  religion  fleurirent  dès  les  temps  les  plus  recidés. 
Deux  fleuves,  Âstaboras  (Tacazze)  à  l'ouest,  et  Asta- 
pus  (Bahar  al  Âbiad,  bras  du  Nil)  à  l'est  ceignent 
une  étendue  de  pays  qui  comprend  aujourd'hui  le  ro- 
yaume de  Sennaar  en  Nubie  et  une  partie  du'nord 
de  l'Abyssin  ie ,  et  qui  fut  jadis  un  état  particulier  ap- 
pelé Méroé.  C'est  là  que  s'était  formé  une  caste  puis- 
sante de  prêtres  d'Ammon  (Jupiter)  et  de  Dionysos 
(Osiris,  Bacchus),  laquelle  gouvernait  les  peuples 
par  la  superstition  et  le  commerce,  possédait  la  connais- 
sance des^hiéroglyphes  et  d'autres  sciences ,  et  qui  éten- 
dit la  biaifaisante  influence  de  sa  domination ,  en  éta- 
blissant plusieurs  colonies.  Thébes  dans  la  Haute- 
Egypte,  Ammonium  (Siwah),  Axoum  (Auxume) 
«t  Azab  dans  l'Abyssinie  (cette  dernière  ville  sur  la 
court  appuer  présente  le  moins  de  largeur  pour  passer 
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en  Arabie)  étaient  les  pliis  considérables  de  ces  cold* 
nies,  toutes  très-impoptantes  pour  le  commerce,  et  leurs 
habitans  jouissaient  des  avantages  d*une  clvilisàtiou 
plus  avancée  que  dans  les  autres  pays.  Il  y  eut  constam- 
ment  entre  le  pays  de  Méroé  et  l'Egypte  une  étroite 
alliance  fondée  par  la  caste  dominante  ;  elle  fut,  pofir 
la  plupart  du  temps  9  entretenue  par  le  commerce,  mais 
souvent  aussi  maintenue  parla  force  des  armes.  Sabako 
(Sabbaco),  qui  i^gna  en  Egypte,  Tirhaka,  qui  .mît 
Sennachérib  en  fuite,  furent  rois  de  Méroé,  et  la 
caste  des  guerriers  qui ,  sous  Psamméticus,  abandon* 
nèrent  l'Egypte  pour  cause  de  mécontentement ,  re* 
curent  dans  ce  pays  un  accueil  hospitalier. 

^    Celtes. 

La  grande  nation  des  Celtes  comprend  plusieurs 

f    Yples ,  parmi  lesquels  les  plus  anciens ,  suivant  Topi*- 

I  de  quelques  savans,  furent  les  Vasques  et  les 

les  *)  qui,. à  proprement  parler,  n'étaiejit  qu'un 

>ÇUple ,  lequel  cependant  fut  tellement  resserré  et 

^^ar  les  Cimmériens  (Cimbres)  venus  de 

chassés  par  les  Scythes ,  que  d'un  côté  il  ne 

t  plus  que  l'Espagne  et  la  Gaule  au  delà 

des  *•  j .      ^es  (où  ils  parurent  sous  les  dénominations 

d'Ibériens,  de  Celtibériens,  Biscayens,  Euscal- 

*)  Les  Galles,  habitant  le  milieu  de  TAfrique,  peuple  guerrier, 
wîdoutable,  inconstant,  vagabond,  fort  ressemblant  aux  ahctcns 
Gaulois.  (Notedutrad.) 


dunaques,  Aquitains)  et  de  Fautre  les  montagnes 
de  TEcosse  et  d'Irlande,  où  une  partie  de  ce  pajple, 
se  séparant  pour  jamais  de  ses  compatriotes ,  alla  s'éta- 
blir sous  lenom  de  Calédoniens,  Deucalédoniens, 
Galliques  *)•  Les  Vasques  se  trouvaient  donc  sépa- 
rés des  Galles  par  les  Cimbres  qui,  ayant 'pénétré 
dans  le  pays ,  occupèrent  quelques  provinces  de  la  Ger^ 
manie  et  principalement  la  Gaule  septentrionale 
(où. ils  furent  connus  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Belges)  et  la  Bretagne  méridionale,  et  formèrent 
au  centre  de  la  Gaule ,  en  se  mêlant  à  d'autries  races, 
la  nation  Celte,  ainsi  nommée  plus  tard  dans  un  sens 
plus  étroit.    L'expulsion  des  Cimmériens  par  les 
Scythes  eut  lieu  vers  l'an  335o;  ce  qui  sert  à  fixer 
l'époque  de  leur  entrée  dans  la  Gaule.  Hais  quant  à 
l'époque  précise  de  l'arrivée  dans  la  Gaule  des  Vasques 
et  des  Galles  (que  nous  savons  déjà  avoir-existé  en  Ita- 
lie) et  quant  au  chemin  qu'ils  ont  pris ,  comme  aussi 
quant  à  la  question  de  savoir  dans  lequel  des  deux  états 
ils  ont  été  premièrement ,  c'est  en  quoi  les  recherches 
des  savans  ont  été  infructueuses ,  de  même  que  celles 
relatives  aux  premiers  temps  des  peuples  celtes*  D'ail* 
leurs  le  succès  de  ces  recherches  ne  saurait  être  d'un 
grand  avantage ,  car  il  est  impossible  de  remonter  à  la 
première  source.    Qui  étaient  ces  Cimmériens  eux- 
mêmes  ,  desquels  sont  issus  les  Belges  et  les  habitans 

*)  Voir  le  Dictionnaire  géoprapbiquc  universel,  art.  Bretagne. 

(Note  du  trad,) 
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du  midi  de  la  Grande-Bretagne  ou  les  Maeoniens  (As- 
canii  mediterranei)qui  d*après l'hypothèse  de  Gat  terer 
descendent  des  Galles  et  des  Vasques?  faudra-t-il  à 
cet  effet  recourir  à  Gomer  ou  à  Ashkenaz  de  la  gé- 
néalogie de  Noé  ?  D'ailleurs  il  est  évident,  que  la  masse 
principale  des  nations  dans  la  plupart  des  états  de  l'Eu- 
rope iie  descend  pas  des  plus  anciennes  races  venues 
dans  le  pays.  II  en  est  survenu  d'autres  9  d'origine  toute 
différente ,  et  diversement  entremêlées.   Petit-à-petit 
les  habitans  primitifs  ont  été  chassés ,  détruits  ou  dis- 
séminés ça  et  là ,  de  manière  que ,  comme  le  prouvent 
l'idiome  et  les  mœurs ,  les  restes  de  la^  véritable  race 
n'existent  que  dans  quelques  contrées  écartées.  Qu'il 
nous  suffise  donc  d'abord  de  savoir,  que  les  Celtes, 
ainsi  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  sont  originaires 
d'Asie,  et  qu'ils  ont  pénétré  en  Europe  dans  les 
temps  antérieurs  aux  documens  existants  de  l'histoire. 
Ce  ne  sera  que  dans  les  périodes  suivantes  que  nous  en 
parlerons  plus  en  détail. 

Scjthes. 

Quant  aux  Scythes,  nous  en  ferons  mention  en 
partie  dans  la  période  actuelle ,  car  déjà  dans  cet  espace 
de  temps  ils  occasionnèrent  une  révolution  qui  s'éten- 
ditsur  l'Europe  etl'Asie.  L'étendue  de  pays  qu'occu- 
,  pèrent  les  Scythes  est  immense.  Nous  trouvons  les 
Scythes  dans  presque  tout  le  nord  de  notre  continent, 
depuis  les  Monts-Carpathes  j'usqu'à  l'Altaï.  Nous 


sommes  obligés  ici  de  nous  en  rapporter  principale- 
ment à  Hérodote ,  qui  n'écrivit  que  cent  ans  après  le 
régne  de  Cyrus.  Il  distingue  les  Scythes  d'Europe 
des  Scythes  d'Asie,  entre  lesquels  se  trouvent  les 
landes  d'Âstracan  habitées  par  les  Sar  mates  (Sauro- 
mates,  Mèdes  du  nord)  depuis  le  Don  (Tanaïs)  jusqu'au 
Volga.   Les  Scythes  d'Europe  étaient  aussi  originaires 
d'Asie;  chassés  par  les  Massagètes,  également d'ori* 
gine  scythe ,  ils  avaient  abandonné  les  cotes  orientales 
delà  mei*  Caspienne,  passé  le  Volga  et  s'étaient  étsh 
blis  dans  la  Russie  d'aujourd'hui ,  au  pord  du  pays  oc- 
cupé par.  les  Cimmérien s.- On  prétend  qu'ils  furent 
neuf  cents  ans  voisins  de  cette  colonie,  jusqu'à  l'époque 
où  une  partie  de  la  colonie  ci  mm  é  ri  en  ne.,  pour  se 
soustraire  enfin  aux  attaques  des  Scythes,  se  réfugia 
(l'an  335 1  )  dans  la  presqu'île  de  Sinope  dans  l'A sie*- 
mineure,  tandis  que  l'autre  partie  alla  s'établir  en 
Germanie  et  dans  les  Gaules  à  l'occident  de  l'Eu- 
rope.  Nous  avons  parlé ,  dans  l'histoire  des  Mèdes  et 
de  la  Lydie,  de  l'invasion  des  Scythes  poursuivant 
dans  la  HauterAsie  les  Cimmériens  fugitifs.    Après 
leur  retour  en  Scythie  nous  trouvons  cette  nation  puis- 
sante partagée  en  diverses  races  et  répandue  depuis  lé 
Danube  inférieur  jusqu'au  Tanaïs,  et  au  nord  jus-» 
qu'au  lac  ïvan  et  à  Mohilow.  Parmi  ces  races  celle 
desScythes  royaux  se  rendit  célèbre.  Les  habitans  de 
la  Tauride  en  Crimée  étaient  probablement  des  restes  . 
de  la  colonie  c  i  m  m  é  r  i  e  n  n  e.  Des  colonies  grecques 
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d«  Milet  étaient  yemis  s'établir  parmi  ces  Cimmériens 
et  les  Scythes  sur  les  côtes  septentrionale  et  occidentale 
de  la  mer-noire.  A  l'occident  de  ces  Scythes  habitaient 
les  Agathyrsiens  aupieddesMont-Karpathe^, 
renommés  pour  leur  mines  aurifères ,  et  les  Neu  riens 
enLithuanie;  et  au  nord,  dans  les  environs  de  Mos^ 
cou  et  de  Smolensk,  les  Mélanchœniens,  et  les 
Androphages  *).  Nos  savans  ont  reconnu  dans  ces 
Antrophages,  couverts  de  peaux  crues,  les  Bastarnes, 
qui  appartiennent  à  la  race  des  Germains.^ 

Au  nombre  des  Scythes  d'Asie  ^  que  la  plupartdes 
géographes  modernes  divisent  en  Scythes  citer  i  eu  r  s 
et  ultérieurs  de  l'Imaus  (Mous-tagh),  Hérodote 
compte  les  Argippéens  ;  ils  habitaient  au  pied  de 
r  Oural  y  patrie  actuelle  des  Kirghiz ,  et  ressemblaient 
d'après  la  description  qu'on  en  fait ,  aux  K^mnuks  d'au-» 
jourd'hui.  Us  avaient  pour  voisins ,  du  côté  de  l'est ,  les 
fabuleux  Issedons  **)  (Songares).  Nombre  d'autres 
hordes  erraient  dans  les  contrées  du  lac  d'Aral ,  et 
celles  qu'arrosent  l'Oxus  (Djihoun)  et  le  Jaxarté. 
Les  Perses. appelaient  généralement  Saces  toutes  les 
hordes  qui  habitaient  les  steppes  immenses  au  delà  du 
Jaxarte.  Parmi  ces  hordes  celle  des  Massagètes  était 
la  principale.  Les  connaissances  géographiques  de  Hé^ 

*)  Autrement  nommés  les  Budiens.  '(voir  rhisloire  universelle 
trad.  de  l'anglais.  )  CNote  du  trad.J 

'  **)  Ne  seraîent-ce  pas  les  Ou- S  un  qui  habitèrent  anciennement 
laDzoasgari(  Soogarie  }  ?  (Note  du  tradj 
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rodote  ne  s'étendent  pas  au  delà  du  pays  des  Massa- 
gètes  et  des  Ârgippéeos,  quoîquHl.ait  quelque  idée 
confuse  de  traditions  qui  lui  paraissent  incroyables, 
par  ex.  de  montagnes  situées  au  nord  et  que  nul  homme 
ne  saurait  gravir  (la  chaîne  des  Mont -Altaï),  et 
d'hommes  au  delà  de  cette  chaîne ,  lesquels  dorment 
six  mois  de  l'année  (qui  ne  reconnait-là  qu'il  veut  parler 
des  longues  nuits  de  la  Sibérie?).  Cette  connaissance 
détaillée  du  pays  des  Scythes  est  uniquement  due  an 
commerce  que  les  colonies  grecques  des  bords  de  la 
mer-noire  faisaient  avec  les  peuples  de  l'extrémité  du 
nord  et  de  l'orient. 

Indiens. 

IjSi  connaisance  de  l'I  nde  n'était  pas  à  beaucoup  prés 
aussi  avancée ,  quoique  ce  fussent  les  productions  de  ce 
pays  qui  attiraient  les  caravanes  vers  l'orient.  L'éloigné- 
ment  était  un  obstacle  aux  recherches ,  et  les  villes 
d'entrepôt  pour  le  commerce,  situées  à  la  limite  et  ea 
deçà,  les  rendaient  superflues.  Hérodote,  d'ailieuis 
si  instruit ,  fournit  bien  peu  de  renseignemens  sur 
l'Inde.  Selon  lui  c'est  le  dernier  pays  habité  du  côté  de 
l'orient  ;  mais  à  peine  en  connaît-il  les  frontières ,  et  œ 
qu'il  raconte  du  pays  est  incertain  et  tient  du  fabuleux. 
Lesécrivains  postérieurs  ne  parlent  que  de  la  division  de 
rindeen  deçà  et  du  delà  du  Can  ge,  et  ne  fournissent  que 
quelques  notions  historiques  détachées  et  qui  ne  con- 
cernent même  que  les  limites  occidentales.  Les  récits 
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des  expéditions  de  Baccbus,  d'H^ercule^  de  Séso« 
st  r  is  et  d'autres  hérosdans  l'Inde  y  n'ont  pour  la  plupart 
trait  qu'aux  obstacles  et  aux  périls  du  trajet  et  sont  fon* 
dés  en  partie  sur  les  fables  indiennes.  Il  y  est  question  . 
de  la  défaite  de  Sémiramis  qui  vainquit  un  roi  d^ 
l*Inde,  et  de  combats  entre  les  Assyriens  et  les 
In dieuB.  Les  historiens  ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  quant  à  cette  période.  Mais ,  au  moyen  des  corn* 
paraisons  et  des  rapprochemens  avec  les  histoires  des 
autres  peuples^  ainsi  que  par  les  livres  indiens,  dont 
nous  avons  eu  postérieurement  connaissance ,  nous 
avons  obtenu  quelques  notions  sur  l'état  primitif  de  o$ 
pays  et  de  ce  peuple  et  sur  la  place  qui  peut  lui  être 
assignée  dans  l'histoire  du  monde.  Nous  savons  que 
rinde  était  située  le  plus  à  proximité  de  la  demeure  pri- 
mitive du  genre  humain  ;  qu'elle  fut  le  pays  le  plus  ant 
ciennement  peuplé  et* sans  doute  le  premier  civilisé  ;  — ^ 
que ,  non  seulement  ses  productions  précieuses ,  qui  der 
vinrent  pour  la  plupart  des  peuples  des  jouissances  de 
luxe  et  des  besoins,  mais  aussi  ses  doctrine  répandues 
au  moyen  du  commerce  et  par  ses  colonies,  ont  influé 
puissamment  sur  la  civilisation ,  la  religion  et  les  mofeurs 
des  anciennes  nations  et ,  par  conséquent ,  indirecte^ 
ment  aussi  sur  les  nations  modernes. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  idées  religieuses  desHin* 
dous  ;  et  nous  nous  arrêtons  un  moment  au  système  de 
leur  gouvernement.  Il  était  établi  sur  celui  des  castes, 
système  qui  domina- toujours  dans  l'Inde ,  et  qui ,  selon 


Topinion  vulgaire ,  repose  sur  une  base  sacrée  ;  car 
Brama,  l'un  des  Dieux  les  plus  honorés  chez  les  Tn^ 
diens  j  créa ,  d'après  leur  mythologie ,  de  sa  tête ,  synn* 
bole  de  la  sagesse ,  les  philoisophes  et  les  B  r  a  m  in  es , 
pré  très  ou  ministres  de  la  sagesse;  de  sa  poitrine  ou  de 
son  bras  ,  symbole  de  la  force,  les  K.schetris  ou  les 
guerriers  ;  de  son  ventre,  symbole  de  la  nourriture, 
le  Bise  (Waischi)  ou  le  laboureur;  de  son  pied,  sym- 
bole de  la  soumission  ,leSchouderou  l'artisan.  Ve- 
naient ensuite  les  Buru  n  ««Sunker  ou  les  petits-mar- 
chands ,  et  finalement  lesTschandalas,  autrement 
nommés  Parias ,  classe  encore  plus  objecte  que  celle 
des  pâtres  en  Egypte  ;  ils  pouvaient  être  tués  impuné- 
ment par  les  Bramines  qui  se  regardaient  comme 
souillés  par  un  seul  de  leurs  regards.  Non  seulement 
la  mythologie,  mais  l'histoire  même  de  rinde&it 
mention  d'un  Brama ,  sage  visir  de  Krischen ,  l'un  de 
leurs  plus  anciens  rois ,  dpnt  le  fils  ordonna  par  une 
loi  la  division  du  peuple  en  quatre  tribus  principales. 
Les  bords  sacrés  du  Gange  furent  le  siège  primitif  de 
cette  institution,  qui  se  propagea  successivement  dans 
prelque  tout  le  pays.  L'Inde  était  en  outre  divisée  en 
plusieurs  royaumes ,  et  tous  les  rois  étaient  de  la  caste 
des  guerriers;  mais  les  Bramines  étaient  bien  au 
dessus  d'eux ,  et  l'autorité ,  ainsi  que  la  considératioa 
dont  ils  jouissaient ,  surpassait  même  celle  des  prêtres 
égyptiens.  A  en  juger  d'après  le  profond  respect  qu'on 
leur  témoignait ,  et  d'après  leur  amour-propre  ^  ib 
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n'étaient  pas  seulement  des  ministres,  ou  des  envoyés 
4e  là  divinité ,  ils  étaient  Dieux  eux*mémes.  Cependant 
leur  gouvernement  n'était  pas  dur.  Abstract;ion  Êiite  de 
l'oppression ,  sous  laquelle  gémissaient  les  Parias,  et 
de  r  obéissan  ce  passive  des^  H  i  n  d  o  u  s ,  ce  peuple  menait 
une  vie  paisible,  exempte  d'inquiétudes  et  jouissait  sans 
trouble  des  biens  que  leur  prodiguait  leur  sol  fertile  et 
des  fruits  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 

.  Li'Inc^e  que  la  nature  a  enrichie,  soit  de  préférence, 
soit  exclusivement ,  des  productions  les  plus  riches  et 
les  plus  recherchées ,  telles  que  les  étoffes  et  les  cou-» 
leurs  les  plus  fines ,  les  épiceries  et  les  parfums  les  plus 
exquis,  les  perles  et  les  pierres  les  plus  précieuses ,  fut 
dés  les  temps  les  plus  reculés  le  point  le  plus  impor* 
tant  du  commerce  du  monde.  Les  peuples  qui,  par  la 
position  de  leur  pays ,  étaient  les  plus  propres  à  corn-» 
mercer  directement  ou  iiidirectement  avec  l'Inde ,  ou  à 
en  transmettre  les  produits  à  des  nations  plus  éloignées, 
tous  ceux  qui  convoitaient  ces  trésors ,  contractaient 
par  là  des  relations  étroites  et  diverses ,  qui  font  la  par» 
tie  la  plus  intéressante  de  Fhistoire  du  commerce  des 
anciens. 

L'Inde,  quant  à  elle-même,  fière  de  ses  richesses  na- 
turelles et  pouvant  par  son  industrie  précoce  se  passer 
des  produits  de  l'industrie  étrangère ,  paraît  n'avoir  eu 
avec  l'extérieur  qu'un  commerce  d'exportation.  C'était 
aux  étrangers  à  venir  de  loin  et  à  travers  mille  dangers 
apporter  leur  or  et  leur  argent*  seule  chose  à  peu  presque 
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désirassent  les  Indiens  i  en  échange  des  marchandisa 
indiennes  qu'on  se  bornait  à  leur  expédier ,  pour  Jetir 
commodité ,  dans  des  villes  d'entrepôt  sur  la  frontière. 
Les  points  d'entrepôt  les  plus  importants  de  llndeocd- 
dentale ,  étaient  vers  le  nord ,  Bactra  y  où  les  habi- 
tansdu  Petit-Tibet  ou  de  Belour  venaient  apporte* 
leurs  marchandises ,  et  vers  le  midi ,  Ceylan  (Tapro- 
bane)  et  la  côte  de  la  presqu'île  antérieure  à  l'opposite, 
où  mouillaient  les  vaisseaux  des  Phéniciens,  desBa* 
byloniens  et  des  Arabes.  II  y  avait  aussi  une  route 
de  coinmerce  partant  du  fond  de  l'Asie-moyenne, 
passant  par  Prophtasia,  Aracho.tus  et  Ortaspana, 
et  aboutissant  aux  terres  de  11  n  d  u  s  ;  mais  elle  ne  péné* 
trait  pas  fort  avant  dans  l'intérieur. 

C'est  par  ces  canaux  que  l'Inde  recevait  le  tribut  de 
trois  parties  du  monde  pour  ses  trésors  indigènes ,  l'or 
delà  Haute- Asie  (des  mines  de  Gobi)  et  de  I  Ethiopie , 
l'argent  de  l'Espagne,  les  parftims  de  l'Arabie  et  ks 
produits  industriels  de  Babylone  et  de  Phénicie. 

Chinois. 

La  plus  grande  partie  de  nos  notions  sur  les  Chinois 
a  été  puisée  dans  leurs  propres  source^  que  nous 
n'avons  découvertes  que  tard.  1^  Chine  resta  incon- 
nue aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ce  qu'ils  appelèrent 
Serica  et  Sinarum  terra  fut  probablement  la  Pe- 
tite-Boukharie  et  le  Cochinchine.  Ce  sont  les  Sy- 
riens et  les  Arabes  qui  les  premiers  font  mention  dis- 
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tifictement  du  pays  qu'ils  appelèrent  Dsehina.  Ce* 
pendant  l'empire  chinois  est  extrêmement  ancien , 
quelque  irisiUe  que  soit  d'ailleurs  la  jactance  de  ce 
peuple  qui  £siit  remonter  son  existence  à  des  millions 
d'années ,  et  quoique  ses  livres  sacrés  renferment  bien 
plus  de  fables ,  de  cycles  astronomiques  et  de  sentences 
philosophiques  que  de  faits  appartenants  à  l'histoire. 
Wuwang,  venu  de  l'occident  (l'an  286a)  avec  une  colo* 
nie,  ne  fut  pas  lefondateur  de  la  nation  chinoise,  malgré 
l'influence  qu'il  eut  sur  sa  civilisation.  Dans  les  temps 
antérieurs  à  l'hij^toire  une  horde  mongole  quittant  les 
déserts  de  Gobi  oti  Schamo ,  au  pied  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes  de  l'Asie-moyenne  (comnie  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  et  par  la 
comparaison  de  la  conformation  du  crâne)  vint  s'étdilir 
dans  ce  vaste  pays  9  qui  abondamment  arrosé ,  entouré 
de  mers  ou  de  hautes  montagnes  et  de  déserts ,  asses 
étendu  pour  contenir  la  plus  nombreuse  population , 
et  assez  fertile  en  tout  genre  de  productions  terrestre^ 
pour  se  passer  de  celles  des  autres  pays ,  devint  bientôt 
un  monde  isolé ,  et  le  théâtre  d'une  civilisation  toute 
particulière  dans  sa  marche.  Mais  ce  théâtre  nous  offre 
un  aspect  affligeant  !  Sur  les  ruines  de  plusieurs  petits 
états  dont  la  Chine  avait  long-tonps  été  composée  « 
s'élève  peu-à-peu  la  domination  d'un  seul  ;  le  monde 
chinois  est  devenu  une  grande  monarchie  qui  par  rélé<* 
vation  d'un  seul  homme  a  détruit  la  liberté  et  les  droits 
de  tous.  L'empereur  de  la  Chiite  est  l'image  de  Dieu  sur 
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la  terre ,  le  fils  du  ciel ,  le  chef  illustre  et  sacré  (on  k 
pomme  le  Tien  comme  Dieu  même) ,  le  grand-preCre 
et  en  quelque  façon  le  seul  prêtre  de  l'empire.  Tandis 
que  dans  les  autres  états  la  religion  tempère  le  despo- 
tisme ,  c'est  la  religion  qui  prête  en  Chine  au  despo- 
tisme le  pouvoir  le  plus  effrayant  ;  car  l'empereur  est 
en  même  temps  le  père  de  la  grande  famille  chinoise, 
et  ce  despotisme  de  paternité  (adouci  dans  les£i- 
*  milles  par  les  sentimens  naturels  y  mais  dégénérant  en 
tyrannie  sans  bornes  quand  il  s'étend  sur  un  vaste  em- 
pire) est  revêtu ,  d'après  l'opinion  du  peuple  mongole, 
du  caractère  de  la  sainteté.  Le  despote  est  non  seule- 
ment l'objet  de  la  crainte ,  il  est  encore  celui  de  Tadora** 
tion.  Tous  ses  sujets  sont  à  ses  yeux  au  même  degré 
d'abaissement  ;  le  peuple  ne  connaît  d'autre  rang  que 
celui  que  donne  le  rd9et  de  l'éclat  de  la  majesté  im- 
périale. 

A  compter  de  cette  époque ,  la  marche  de  la  civilisa- 
tion parait  s'être  arrêtée ,  et  le  caractère  du  peuple  chi- 
nois  semble  tombé  dans  un  état  d'apathie  et  de  nullité 
qui  détruisit  tout  es>oir  de  progrès  et  qui  condamna, 
pour  des  milliers  d'années ,  à  l'état  le  plus  déplorable  et 
le  plus  humiliant  ce  peuple  qui  cependant  avait  de- 
yancé  beaucoup  d'autres  peuples  sous  le  rappoirt  des 
découvertes ,  de  l'industrie  et  même  des  belles-lettres 
(quoique  ces  dernières  fussent  encore  bien  au  dessous 
de  la  perfection). 

Long-temps  avant  ce  tfiste  état  des  choses,    avait 
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paru  en  Chine  un  grand4iomme ,  dont  les  préceptes  et 
l'exemple  influèrent  puissamment  sur  les  temps  posté- 
rieurs. Lesage  Confu-'tsee(Confucius,  contempo- 
rain de  Py  thagore  vers  Tan  345o),  bien  plus  illustre  par 
son  mérite  que  par  sa  naissance  d'ailleurs  distinguée 
aussi,  premier  ministre  du  prince  de  Lou  (Schant- 
oiig),  réforma  Fétat,  les  mœurs  et  la  religion.  Mais 
l'austérité  de  sa  vertu  lui  ayant  fait  perdre  la  faveur  de 
son  maître ,  il  quitta  la  cour ,  et  ses  disciples  le  sui- 
virent par  milliers  quoiqu'il  fût  proscrit  et  fugitif.  On 
lui  décerna  après  sa  mort  les  honneurs  religieux,  on  lui 
éleva  même  des  autels  et  des  temples.  Mais  que  peut  la 
voix  d'un  sage  seul  contre  l'esprit  du  temps  et  la 
marche  de  la  nature?  —  Il  fit  du  bien  individuelle- 
ment,   mais  il  ne  put  vaincre  ni  le  caractère  de  sa 
nation ,  ni  l'esprit  du  temps ,  et  il  est  en  général  bien 
plus  étonnant  de  voir  un  Confucius  naître  parmi  les 
Chinois^  que  de  le  voir  échouer  dans  ses  projets  de 
réforme. 


%/>/»%«%/^%<y»»^/%W*'%^^**'^>^'*'^'^' 


I.  '7 


58 


SECONDE  PÉRIODE. 

Histoire  universelle  depuis  la  fondation  de  l'Empire  des  Perses 
jusqu'au  renversement  de  la  Eépublique  Romaine , 


ou 


depuis  CYRUS  jusqu'à  AUGUSTE. 

Depuis  l*an  du  monde  34^5  jusqu*à  3^5^. 


I. 

Précis  des  événemens  politiques. 

Une  ^^rande  révolution  ouvre  cette  période  ;  le  pre- 
mier empire  du  monde,  dansJa  stricte  acc^tion 
du  terme ,  commence  et  s'étend  sur  de  vastes  pays  dans 
lès  trois  parties  du  monde.   Le.  grand  roi  de  Perse  do- 
minait depuis  l'Indu  s  jusqu'à  l'Oxus  sur  toute  l'A sie- 
centrale  etl'Asie-antérieure,  et  en  deçà  des  dé- 
troits jusqu'à  l'Olympe,  en  Afrique  jusqu'aux  sables 
de  la  Libye.    Les  armes  victorieuses  de  Cyrus  lui 
avaient  successivement  soumis  la  Médie ,  la  Lydie  et 
la  Babylonie.   Nulle  puissance  n'osait  alors  se  com- 
parer à  la  Perse.  Chaque  peuple  vaincu  fournissait  de 
nouvelles  ressources  et  des  armes  pour  en  soumettre 
d'autres.  L'orgueilleuse  Egypte  succomba;  la  Thrace, 
la  Macédoine  se  soumirent;  l'Inde  trembla.   Mais 
les  Scythes  pauvres  et  sauvages ,  protégés  parleurs 
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steppes ,  bravèrent  la  puissance  de  ce  redoutable  em- 
pire ;  la  petite  Grèce  rhutnilià  ^  l'ébranla ,  en  sappa  les 
fondemens.   Le  despotisme  oriental  avec  son  cortège 
fiin  este ,  le  gouvernement  des  eunuques  et  des  satrapes , 
avait  fait  du  grand  empire  un  colosse  à  pieds  d'argile. 
Cet  état  immense,  mal-joiat  dans  son  intérieur,  affeibli 
par  des  révoltes  dans  les  provinces  et  par  des  dissen- 
sions dans  la  famille  royale ,  ne  pouvant  se  soutenir  que 
par  la  terreur  ^  aussi  odieux  à  ses  propres  sujets  qu^aux 
étrangers ,  devait  s'écrouler ,  soit  par  l'effet  d'une  dis- 
solution lente  et  intérieure ,  soit  par  celui  d'une  se- 
cousse  violente  et  prompte ,  donnée  par  une  cause  ex- 
térieure. Cette  dernière  chance  fut  celle  que  Je  destin 
avait  résolue:  Alexandre,  le  hérosmacédonien, 
renversa  tout-à-coup  cet  empire  chancelant:    . 
/    Les  guerres  avçc  la  Perse  contribuèrent  le  plus  effi- 
cacement à  la  grandeur  de  .la  Grèce.   L'intérêt  com- 
mun à  l'approche  du  danger  avait  lié  plus  étroitement 
entr'eUes  les  peuplades  grecques  ;  le  succès  avait  élevé 
le  sentiment  de  leur  propre  dignité ,  et  l'émulation  les 
avait  enflammées  d'une  ardeur  héroïque.   Libres  dans 
l'intérieur  de  leurs  états ,  couverts  de  gloire  et  n'ayant 
pîen  à  redouter  au  dehors,  les  Grecs  auraient  pu  devenir 
un  peuple  heureux  et  magnanime ,  et  étendre  paisible- 
ment de  plus  en  plus  leur  commerce  et  leurs  colonies, 
s'ils  étaient  restés  unis  entr'eux ,  s'ils  avaient  conservé 
la  simplicité  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  besoins,  et 
s'ils  étaient  restés  fidèles  à  la  vertu  ,  palladium  de  la 
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liberté.  Ou  bien  ils  seraient  devenus  moins  libres^  à  Ja 
vérité,  dans  Tintérieur  de  leurs  états,  mais  d'autant  p/iis 
redoutables  au  dehors  s'ils  avaient  établi  entre  leurs 
états  une  primatie  modérée ,  s'ils  avaient  confié  k  un 
pouvoir  central  légalement  institué  la  garantie  de  leur» 
intérêts  communs  et  la  direction  de  leurs  forces  ré- 
unies.   Mais  rien  de  tout  cela  ne  se  fit.    La  primatie 
qu'eut  Sparte  d'abord,  ensuite  Athènes,  ne  fut  ni 
légalement  établie ,  *  ni  généralement  reconnue  ;  sans 
pouvoir  sur  la  totalité  du  peuple ,  tyrannique  pour 
quelques  individus,  elle  devint  odieuse  et  alluma  le 
flambeau  de  la  discorde  et  les  guerres  civiles* .  Sparte 
s'éleva  pour  la  .seconde  fois  sur  les  restes  de  la  grandeur 
d'Athènes  et  abusa  de  sa  puissance  encore  plus  qu'au- 
paravant. I-ia  haine  des  autres  états  qu'elle  s'était  juste- 
ment attirée,  et  les  succès  rapides  de  Thèbes,  devenue 
puissante  sous  deux  héros,  furent  les  causes  de  son 
abaissement  ;  mais  Thèbes  déchut  à  son  tour  de  sa 
grandeur  à  la  mort  d'Epaminohdàs.  Si  le  gouverne- 
ment de  la  Perse  n'avait  pas  entièrement  manqué  de 
sagesse  et  de  force  ,  la  G  r  è  c  e  serait  devenue  la  con- 
(Juéte  du  grand  roi ,  dont  l'appui  était  sollicité  par  les 
petits  états  grecs  qu'aveuglait  l'esprit  de  parti.    Cette? 
proie  que  l'indolence  du  monarque  perse  laissa  échap- 
per ,  devint  celle  de  la  Macédoine ,  petit  état  voisin ,  qui 
soumit  la  Grèce  sans  résistance  et  fonda  ensuite  con- 
jointement avec  elle  un  nouvel  empire  du  monde. 
Le  génie  et  la  persévérance  d'un  seul  homme ,  Phi- 


lippe  II ,  jetèrent  les  fondemens  de  cette  grandeur  qu^ 
son  fils  A 1  e  X a  n  d  r  e  éle va  à  son  comble ,  et  qui  s'anéantit 
après  la  mort  de  ce  dernier.  Les  conquéles  d'Alexandre 
eurent  un  caractère  différent  de  celles  des  hordes  asia- 
tiques.    Ce  conquérant  prit  les  armes  pour  soumettre 
le  inonde  entier  (dans  l'acception  la  plus  étroite  du 
mot)  ;  mais  il  déclara  hautement ,  et  des  écrivains  en- 
thousiastes  le  répètent ,  à  sa  louange ,  que  ce  n'était  que 
pour  le  rendre  heureux.  Tant  qu'il  vécut ,  il  marcha  à 
travers  tles  monceaux  de  ruines  et  de  cadavres ,  vers  ce 
but  glorieux  ;  et  le  résultat  de  ses  victoires  fut  un  des* 
potisme  militaire  sans  bornes.  Après  sa  mort  s'écroula 
cet  empire  immense  ,  qui  n'avait  d'autres  fondemens 
ique  l'esprit  de  ^pniination  de  son  fondateur  ;  ses  gé- 
néraux ,  s'entrecombattant ,  s'arrachèrent  les  uns  aux 
autres  les  dépouilles  sanglantes  de  ce  vaste  héritage , 
et  bientôt  plusieurs  petits  états ,  ainsi  que  des  royaumes 
plus  puissants ,  tels  que  la  Nouvelle-Macédoine ,  la 
Syrie,  l'Egypte  et  les  républiques  régénérées  de  la 
confédération  grecque,  prirent  une  attitude  hos- 
tile.   La  discorde  qui  régnait  continuellement  entre 
les  états  macédoniens,  jointe  aux  désordres  intérieurs, 
rendit  la  victoire  facile  à  leurs  ennemis.   Les  Par  thés 
belliqueux  conquirent  les  contrées  au  delà  de  TLu- 
phrate;  et  celles,  qui  se  trouvaient  à  l'occident  de  ce 
fleuve  dans  les  trois  parties  du  monde ,  échurent  au 
pouvoir  des  Romains. 

Aucun  empire  des  temps  anciens  ou  modernes  ne 
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peut  être  comparé  à  celni  de  Rome.  La  ville  naissante 
de  Romulus  eut  d'abord  à  r^ousser  les  agressions  hos- 
tiles des  petits  états  voisins  ;  elle  soutint  ensuite  de 
longs  et  pénibles  combats ,  qui  la  rendirent  maîtresse 
de  l'Italie,  et  enfin ,  après  avoir  anéanti,  dans  deux 
guerres  sanglantes,  la  puissance  de  Carthage,  seule 
rivale  qui  lui  restât  à  redouter ,  Rome  ,  étendant  ses 
conquêtes  avec  la  rapidité  de  1^  tempête ,  devint  maî- 
tresse du  monde.  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver ,  soit 
dans  l'organisation  civile  et  religieuse  de  cette  ville  do- 
minatrice, soit  dans  les  maximes  de  son  gouvernement, 
soit  dans  sa  politique  adroite ,  insidieuse  et  toujours  dé- 
fiante ,  et  surtout  dans  l'habileté  de  ses  relations  avec 
les  vaincus ,  qui ,  sous  le  nom  d'alliés ,  furent  presque 
toujours  contraints  de  faire  servir  leurs  armes  à  ses  nou* 
velles  conquêtes ,  et  enfin  dans  la  condition  intérieure 
et  extérieure  de  tous  les  états  avec  lesquels  Rome  fut 
successivement  en  guerre ,  les  causes  immédiates  d'un 
agrandissement  de  domination  sans  exemple  ;  agran-* 
dissement,  qui,  engloutissant  toutes  les  côtes  de  la  vaste 
Méditerranée,  les  pays  les  plus  fertiles,  les  plus  peuplés 
et  les  plus  civilisés  des  trois  parties  de  Tancien  monde 
et  généralement  tous  les  états  qui  faisaient  alors  pajrtie 
du  grand  système  historique  du  monde ,  mit  tout  le 
genre  humain  à  la  merci  du  caprice  ou  des  passions 
de  la  population  ou  des  chefs  d'une  seule  cité.   Mais 
c'est  précisément  dans  le  concours  de  ces  circonstances 
intérieures  et  extérieures ,  indépendantes  du  pouvoir 
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de  rhomme  ou  de  la  sagesse ,  que  consiste  ce  que 
nous  appelons  destinée.   Aucun  état  ne  put  réussir  à 
conserver  son  indépendance ,  dès  que  Rome  fiit  par- 
venue à  un  tel  degré  de  gl*andeur.  C'est  en  vain  qu  on 
impute  le  sort  funeste  de  la  Macédoine  à  l'impré- 
voyance de  ses  derniers  monarques  ;  celui  de  la  Syrie 
à*  la  vanité  du  présomptueux  Atitiochus;  celui  de  la 
Grèce  à  ses  divisions  iiltestines  ;  celui  de  la  Numidie 
aux  crime»  d'un  Jugurtha ,  et  celui  de  l'Egypte  à  la 
corruption  de  la  cour  et  du  peuple;  —  qu'a  servi  à  Per- 
game  la  fidèle  observance  de  ses  traités  avec  Rome? 
à  Mithridate,  roi  de  Pont,  son  courage  inflexible  ? 
aux  Carthaginois  leur  dévouement  héroïque?  aux 
Ëspagn  ois  l'énergie  d'un  Yir  iatus,  le  noble  désespoir 
de  Numance  et  l'opiniâti^eté  avec  laquelle  il  défendit 
plusieurs  positions  fortifiées  par  la  nature  ?  —  Les 
Gaulois  ont-ils  pu  résister  à  la  fortune  et  au  génie  d'un 
.César  ?  il  était  écrit  dans  le  livre  du  destin ,  que  Rome  ' 
deviendrait  la  capitale  du  monde  et  le  créateur  d'un 
nouvel  ordre  de  choses.  Mais  les  lumières  et  la  civili- 
saltion  ,  ces  deux  bienfaits  que  Rome  répandit  parmi 
.  tai|t  de  peuples ,  furent  achetés  par  des  tonrens  de  sang 
et  l'anéantissement  du  lien  national  ;  et  Rome  elle-même 
ne  jouit  pas  sans  trouble  de  sa  propre  grandeur.  Plus 
un  état  a  d'étendue ,  plus  son  gouvernement  doit  avoir 
d'énergie  et  de  concentration.    Rome  ,  maîtresse  du 
monde,  ne  pouvait  subsister  comme  république.  La 
corruption  des  inoeurs  dans  l'intérieur ,  le  défaut  d'équi-* 
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libre  entre  les  pouvoirs ,  Texcès  des  fortunes  particoi 
lières,  Fesprit  de  domination  de  quelques  individus  eto. 
portèrent  le  dernier  coup  à  la  liberté.  Agitée  par  les 
factions ,  déchirée  par  de  longues  guerres  civiles ,  ac- 
cablée de  tous  les  désordres  de  l'anarchie  et  des  fureurs 
des  partis  triomphants ,  Rome  finit  par  trouver  dans 
le  pouvoir  absolu  d'un  seul  une  destinée  compara- 
tivement plus  heiureuse  ;  la  bataille  d'Actium  anéantit 
pour  long-temps  et  dans  le$  plus  belles  et  les  plus  im- 
portantes contrées  du  monde ,  le  nom  et  jusqu'à  l'idée 
de  la  liberté. 

Les  relations  réciproques  des  peuples  devinrent  dès 
lors  plus  animées  y  plus  variées  que  dans  la  période  pré- 
cédente, mais,  abstraction  faite  de  celles  du  ccnnmeroe, 
elles  sont  pour  la  plupart  hostiles,  en  xaison  de  la 
multiplicité  des  points  de  contact.  L'orient  change 
fréquemment  de  maître  ;  mais  c'est  la  force  des  armes 
et  non  la  politique ,  qui  décide  de  ces  chang^nens; 
quelques  gouvernemens  seuls  et  l'influence  de  Rome 
font  des  exceptions.  Mais  à  l'occident  la  quantité 
d'états  divers ,  le  mouvement  plus  actif,  la  complicité 
des  rapports  ouvrent  une  vaste  carrière  à  la  politique 
extérieure  et  intérieure.  I^es  nombreuses  répu- 
bliques grecques ,  situées  l'une  près  de  l'autre ,  dans 
les  positions  politiques  les  plus  diverses,  menacées  sans 
cesse  à  l'extérieur ,  et  contraintes  par  là  de  se  confédé- 
rer ,  mais  conservant  chacime  ses  intérêts  particuliers 
et  se  défiant  toujours  des  autres  républiques ,  quelle 
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arèfie  pour  Tastucieiise  politique  des  Grecs  inéme  et 
pour  celle  de  letirs  ennemis  I  Aussi  les  Grecs  et  plus 
tard  les  Macédoniens  excellèrent-ils  sans  contredit 
en  politique;;  mais  l'aveuglement  et  la  passion  leur  firent 
souvent  perdre  de  vue  les  froids  préceptes  de  cet  art 
qu'ik  connaissaient  cependant  à  fond.  C'est  une  £iute 
que  les  Romains  commirent  rarement  ;  leur  politique 
fat  toujours  la  plus  subtile ,  la  plus  constante  y  la  plus 
victorieuse ,  mais  par  conséquent  aussi  la  plus  injuste, 
la  plus  fourbe ,  la  plus  perverse  de  toutes.  La  conquête 
du  monde  fut  plutôt  l'ouvrage  du  sénat  que  celui  des 
légions  y  et  les  négociateurs  romains  étaient  plus  à 
craindre  que  leurs  généraux.  A  peine  y  a-t-il  un  traité 
politique  conclu  postérieurement  dans  les  siècles  raf- 
finés, des  temps  les  plus  modernes,  dont  on  ne  puisse 
trouver  dans  l'histoire  romaine ,  soit  le  modèle  ,  soit 
tout  au  moins  le  pendant;  et  c'est  ainsi  que  les  cora** 
binaisons  et  les  projets  presque  toujours  échoués  des 
ennemis  de  Rome ,  leurs  efforts  insensés  et  souvent  in- 
utiles  j  leur  isolement ,  leur  égoïsme  mal-entendu ,  le 
défaut  de  raisonnement,  de  fermeté  et  d'union  servent 
d'exemple  à  la  postérité. 

Précis  de  Vhistoire  de  la  civilisation. 

La  civilisation  se  perfectionne  peu-à-peu  et  se  répand 
sur  toute  la  terre.  Deux  peuples  surtout,  les  Grecs 
et  les  Ro  m  a  i  n  s ,  partagent  en  commun  la  gloire  d'avoir 
produit  et  secondé  cette  bienfaisante  révolution.  Chez 
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Tun  le  germe  indigène  de  la  civilisation  fructifie  abcm- 
damment  y  chez  l'autre  cette  plante  y  quoique  exotique, 
prospère  par  les  soins  d'une  bonne  culture.  Cette  se- 
mence que  l'un  de  ces  peuples  répand  plus  loin  par 
l'instruction,  et  l'autre  par  l'ordre  du  souverain, 
germé  avec  succès  dans  les  états  voisins ,  non  pas  en 
mûrissant  incontinait ,  mais ,  comme  nous  verrons  par 
la  suite ,  en  donnant  aux  générations  suivantes ,  après 
im  long  hiver  et  plusieurs  orages ,  une  moisson  encore 
plus  abondante. 

En  piarlant  du  germe  indigène  de  la  civilisation 
de  la  Grèce ,  nous  avons  voulu  dire  que  ce  germe , 
quoique  transplanté  d'un  autre  pays ,  s'est  développé 
sur  le  sol  de  la  Grèce  autrement  et  plus  heureusement 
qu'il  ne  l'eût  fait  dans  son  terrain  natal.  Parmi  les 
causes  de  ce  succès ,  outre  les  circonstances  du- climat 
et  du  sol  y  il  &ut  regarder  comme  la  plus  importante 
la  liberté ,  cette  mère  féconde  et  nourricière  de  tout  ce 
qui  est  grand  et  beau.  Nul  peuple  de  l'ancien  monde 
ne  sut  l'apprécier  comme  les  Grecs.  Non  seulement 
leurs. constitutions  étaient  libres;  mais  encore  la 
pensée  et  le  sentiment  l'étaient  chez  eux,  déjà  même 
sous  les  Caciques ,  avant  qu'il  existât  des  républiques. 
C'est  pourquoi  la  civilisation  chez  les  Grecs  ne  fut  pas 
une  civilisation  imposée  par  la  force ,  ou  imitée  des 
autres  peuples ,  mais ,  bien  quelle  dût  sa  naissance  et 
son  accroissement  aux  leçons  des  étrangers,  elle  ne  s'en 
déploya  pas  moins  par  sa  propre  activité  et  s'adapta  au* 
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csaractère  particulier  du  peuple.  Toutes  les  facultés,  soit 
morale^ ,  soit  physiques ,  se  développèrent ,  sans  être 
assujetties  à  un  mode  de  développement  quelconque  ; 
chaque  citoyen  j  chaque  commune  Élisait  un  tout  pour 
soi ,  et  de  ce  mélange  varié  des  caractères  des  individus 
et  de  celui  de  la  masse ,  résulta  un  caractère  commun 
à  fous ,  composé  d'activité ,  de  variété  j  de  sentiment 
de  son.  propre  mérite ,  d'émulation  et  de  tendance  à  la 
perfection. 

La  civilisation  chez  lesGrecs  n'était  cependant  pas  en- 
tièrement à  l'abri  de  tout  reproche ,  ni  même  exempte 
de  vices  essentiels;  elle  était  en  général  plus  conforme 
au  .bon  goût  qu'à  la  saine  raison  ;  excellente  quant  aux 
jouissances  de  la  vie  et  au  développement  des  forces, 
mais  elle  accordait  au  beau  une  préférence  partiale 
sur  1  '  u  t  i  1  e,  et  elle  n'était  propice  ni  au  cosmopolitisme, 
ni  à  la  vraie  morale;  elle  offrait  l'image  séduisante  du 
printemps  de  la  vie  ;  c'est  pourquoi  nous  aurions  bien 
tort  d'en  désirer  parmi  nous  le  retour  ou  l'imitation. 
Nous  ne  pourrions  plus  être  ce  que  furent  les  Grecs,  a  dit 
un  écrivain  distingué,  mais  réjouissons-nous  du  moins, 
qu'il  y  en  ait  eu  un  jour,  et  que  le  germe  de  leurs  opi- 
nions ,  comme  celui  de  toute  opinion  humaine ,  ait 
trouvé  son  temps  et  son  sol  pour  fructifier. 

L'histoire  politique  nous  fait  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  colonies,  le  commerce  et  lés  conquêtes 
ont  favorisé  les  progrès  de  la  civilisation  de  la  Grèce  ; 
cependant  ils  ne  furent  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays 
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où  lés  Grecs  pénétrèrent.  Le  climat ,  rinfluence  des 
mœurs  étrangères,  des  causes  politiques  ppoduisireal 
des  différences  frappantes.  Des  colonies  lointaines,  en* 
tourées  de  peuples  sauvages ,  ne  pouvaient  se  civiliser 
aussi  facilement  que  la  métropole;  et  les  colonies  mi- 
litaires de  la  Macédoine  ne  purent  jamais  égaler  ce 
qu'avaient  antérieurement  été  les  établissemens  ré- 
publicains des  hordes  grecques.  Toute  la  puissance 
des  rois  d'Egypte,  de  Syrie  etc.  ne  put,  quelleque 
fut  l«ir  bonne  volonté ,  produire ,  ni  conserver  ce  qu'il 
fallait  à  la  liberté  pour  prospérer.  D'un  autre  coté  la 
propagation  de  la  langue  grecque  bien  au  delà  des  li- 
mites de  la  domination  politique  et  commerciale  de  la 
Grèce  a  secondé  aussi  les  progrès  des  arts  et  des  sciences. 
I^  langue  grecque,  quant  au  trésor  d'esprit  ^  est  la  plus 
riche  du  monde  ancien. 

^  Mais  les  lumières  et  les  mœurs  des  Grecs  ont  été  prio^ 
cipaîement  répandues  au  loin  par  l'influence  des  Ro- 
mains ,  qui ,  perdant  de  leur  barbarie  à  mesure  qu'ils 
adoptaient  la  civilisation  grecque ,  pix>pagèrent  cette 
dernière  dans  leurs  conquêtes  lointaines  qu'ils  indem- 
ntsèreût  par  là ,  du  moins  en  partie ,  des  maux  qu'ils  • 
leur  avaient  précédemment  faits. 

Ce  n'est  qu'à  dater  de  la  seconde  guerre  punique 
et  de  la  conquête  de  Syracuse  que  la  civilisation  des 
R o ma i n s  s'éleva  à  un  plus  haut  degré.  L'aecroisse* 
ment  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
mineure  rendit  plus  intimes  les  relations  des  Romains 
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a^ec  les  peuples  de  la  Grèce  ;  le  chant  dea  muses  adou- 
cit les  farouches  guerriers  ;  les  fiers  vainqueurs  se  lais^ 
ftèrent  instruire  par  les  vaincus  j  et  les  mœurs  grecqiiei 
modifiées ,  à  la  vérité ,  par  le  caractère  romain ,  prospé- 
rèrentdans  la  Gaule  et  même  /plus  tard ,  sur  le  sol  bri-* 
tannique.  hià  propagation  de  la  langue  romaine, 
résultat  de  l'extension  de  la  puissance  politique ,  fiit 
d'une  utilité  précieuse  pour  la  culture  des  mœurs  et 
de  l'esprit ,  et  les  avantages  acquis  séparément  de- 
vinrent la  propriété  de  tous. 

Chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs  la  culture 
de  l'esprit  fut  secondée  par  l'influence  du  climat ,  de  la 
liberté ,  de  la  restriction  du  pouvoir  des  prêtres  et  de  la 
force  naturelle  du  génie.  Les  Romains  eurent  en  outre 
le  bonheur  d'être  enseignés  d'après  la  plus  parfaite 
.méthode;  mais  ils  ne  parvinrent  jamais  à  égaler  leurs 
maîtres ,  tandis  que  les  Grecs  surpassèrent  de  beau- 
coup les  leurs.  Nous  allons  en  examiner  les  causes. 

1  .**  Il  n'y  avait  qu'une  Rome  ;  les  états  grecs  étaient 
ewr  grand  nombre ,  pour  la  plupart  de  peu  d'étendue  k 
la  vérité,  tuais  chacun  de  ces  états  était  animé  d'une  vie 
particulière,  il  formait  un  tout  complet,  indépendant, 
plein  de  mouvement  et  d'émulation.  De  là  cette  variété 
dàiis  les  ressources  de  la  culture ,  qui  enrichissait  le 
tréscw  commun.  lia  civilisation  chez  les  Romains  ne 
pouvait  être  qu'uniforme ,  elle  ne  pouvait  se  régler  que 
sur  le  ton  de  la  métropole ,  à  laquelle  obéissaient  le 
Latium ,  l'Italie  et  une  multitude  de  pays  vaincus. 
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a.""  Rome  était  un  état  militaire.  C'est  à  la  guerre 
que  cet  état  dut  sa  grandeur  et  même  son. existence; 
toutes  les  lois ,  toutes  les  institutions  de  Fétat ,  les 
mœurs  mêmes  et  les  usages  ne  tendaient  qu'à  la  grau- 
deur  militaire.  Il  n'y  avait  de  gloire  que  dansla 
victoire.  Mais  les  arts  de  la  paix  ne  saurai^fit  fleurir  au 
milieu  des  armes ,  et  oe  n'est  pas  dansi  le  tumulte  des 
camps  que  les  mœurs  peuvent  se  polir. 

3."*  Le  raffinement  des  mœurs  paraissait  d'ailleurs  aux 
chefs  de  l'état  non  seulement  peu  digne  de  leurs  soins, 
mais  même  dangereux.  Avec  quel  feu  Caton  l'ancien 
n  Vt-il  pas  déclamé  contre  les  arts  de  la  Grèce  !  Il  n'y  avait 
donc  à  Rome  aucune  institution  pour  favoriser  la  cul- 
ture des  mœure  ,  pour  animer  l'émulation  ou  pour  la 
rendre  utile;  il  n'y  avait  pas  de  jeux  publics  dans  le 
sens  de  ceux  de  la  Grèce  ;  on  ne  faisait  cas  à  Rome  que 
de  la  valeur ,  de  la  politique  et  de  l'orgueil  national  : 
on  n'exigeait  pas  d'autres  qualités. 

4-'*  La  religion  même  chez  les  Roipains  n'avait  d'autre 
but  que  l'intérêt  de  l'état.  On  doit  nécessairement  trovh 
ver  la  religion  des  Romains  froide  et  prosaïque  eu  corn» 
paràison  des  images  poétiques  de  la  mythologie  grecque. 
Ce  furent  des  hommes  d'état,  etnon  pas  des  poètes , 
ni  mêmes  des  prêtres  qiti  l'imaginèrent.  Ils  en  orgatii- 
sérent  systématiquement  les  dogmes  et  les  cérémonies 
et  en  firent  une  marine  purement-  politique*  C'est 
pourquoi  elle  ne  faisait  aucune  impression  sur  le  cœur. 


ne  donnait  aucun  essor  à  Timagination ,  ni  aucune  in- 
spiration à  Fart. 

5  .^  Ija  transition  de  Fétat  de  barbarie  à  celui  de  la  ci- 
vilisation se  fit  en  outre  à  Rome  trop  subitement  par 
le  concours  des  circonstances ,  et  précisément  dans  un 
temps  où  le  torrent  rapide  des  conquêtes  faisait  affluer 
dans  cette  ville  enivrée  de  ses  triomphes  des  trésors 
immenses ,  qui  amenèrent  à  leur  suite  toutes  les  pas* 
sions  et  tous  les  vices.  A  Vancienne  simplicité  succé- 
dèrent soudainement ,  non  pas  les  jouissances  déUcates 
des  Athéniens,  mais  les  débauches  asiatiques.  On 
rechercha  les  arts  de  luxe,  et. non  pas  les  arts  nobles 
et  sublimes  :  la  civilisation  vint ,  mais  accompagnée  de 
la  corruption  et  même  de  la  perversité.  Les  Grecs  tom- 
bèrent aussi  dans  la  dépravation  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
une  période  brillante  de  civilisation ,  dont  les  restes  et 
les  effets  se  mailitînrent  jusque  dans  les  derniers  temps. 

6"*.  Enfin  les  Romains,  peu  après  le  commencement 
de  leur  civilisation ,  perdirent  leur  liberté  ,  non. sons 
avoir  essuyé  auparavant  tous  les  maux  des  guerres  ci- 
viles les  plus  acharnées.  Comment  les  Muses  ou  les 
Grâces  auraient -elles  osé  s'établir  dans  ces  contrées 
tumultueuses  ou  faire  des  temples  qu'on  leur  y  avait 
érigés  leur  séjour  de  prédilection  ?  Les  arts  et  les  sciences 
dans  Rome  ne  furent  que  l'éclat  réfléchi  des  arts  et  des 
sciences  de  l'ancienne  Grèce. 
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HISTOIRE  DES   PERSES. 

Fondation  de  Vampire.    Cyrus, 

CyMis ,  fondateur  de  Tempire  des  Perses ,  issu  de  la 
noble  râce  des  Pasargades  et  de  l'illustre  maison  des 
Achéménides  ^  devint  par  son  mérite  et  son  heureuse 
étoile  le  chef  de  sa  nation.  Avant  ce  prince  les  Perses 
furent  peu  connus  ;  on  sait  seulement  qu'ils  étaient 
vaillants ,  loyaux  j  de  mœurs  simples  et  naturelles.  Ce 
peuple  avait  été  forcé  de  reconnaître  la  domination  ck 
TAssyrie  et  plus  tard  de  la  Médie;  mais  défendu  par 
ses  montagnes  et  par  son  courage ,  il  vivait  dans  une 
dépendance  peu  onéreuse  et  avait  conservé  ses  moeurs 
antiques.   Il  était  divisé  en  dix  classes  :  trois  de  gue^ 
ri  ers ,  trois  de  cultivateurs ,  et  quatre  de  pasteurs ,  cl 
comptait  à-peu^près  i  ao,ooo  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.   Cyrus  (il  s'appelait  précédemment  A^ra« 
date ,  mais  en  se  faisant  proclamer  chef  de  toutes  les 
classes,  il  se  donna  le  nom  honorifique  de  Khores^ 
Cyrus,  dérivé  deKhor,  c'est-à-dire  soleil) les  con- 
duisit (l'an  3425)  à  la  victoire  et  à  la  domination.   Il 
battit  les  Médes  à  Pasargada,  les  Lydiens  dans  les 
~  plaines  de  Sardes,  et  se  rendit  maître  de.Babylone 
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par  artifice.  Aien  ne  résistait  à  ses  armes.  Il  asservit  en 
peu  d'années  TAsie-centrale  et  TAsie-antérieure. 
II  adopta  alors  avec  ses  Pasargades  les  moeurs  plus  douces 
<les  Mèdes  ^),  releva  l'éclat  de  son  trône  par  rétablisse- 
ment d'un  cérémonial  de  cour ,  étendit  et  affermit  la 
religion  de  Zoroaster  par  la  protection  qu'ihaccorda 
il  la  caste  des  Mages  ^  et  restreignit  son  propre  pouvoir 
dans  les  bornes  de  la  religion.  Il  a  déjà  été  fait  mention 
de  l'affranchissement  des  Juifs  et  de  leur  captivité  en 
Babylone.  XénophonetHérodote  se  contredisent 
sur  les  dernières  circonstances  de  sa  vie  ^  comme  sur 
les  précédentes* 

L*a  puissance  des  Perses  allait  toujours  croissant  de 
victoires  en  victoires.  Cambyse,  qui  avait  succédé  à 
son  père  (son  frère  S  mer  dis  devait  régner  sur  la 
Bactrie)^  pénétra  en  Egypte.  Une  bataille  près  de 
Pelusium ,  et  le  siège  de  Memphis  y  de  peu  dct  durée , 
8u£Brent  pour  briser  le  sceptre  des  Pharaons.  Am* 
monium  dans  les  sables  de  la  Libye,  l'Ëthopie  au 
delà  des  déserts,  et  même  Carthageà  l'extrémité  de 
l'occident,  fureîQt  menacés  du  joug  des  Perses.  Mais  des 
deux  armées  qui  se  mirent  en  marche  pour  cette  ex- 
pédition ,  l'une  périt  dans  les  sables ,  l'autre  succomba 
à  la  famine  ^  et  Ty  r  refusa  de  £dre  agir  sa  flotte  contre 
Garthage.  C^ambyse  reconnut  alors  que  sa  puissance 

*)  Les  Mèdes  conservèrent  le  premier  rang  parmi  les  peuples 
Taincns;  aussi  donnait-on  communément  le  nom  de  M édo-P erse 
â  l'empire. 
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•  était  bornée ,  et  tourna  sa  ftireur  contre  les  Egyptiens 
et  leurs  dieux.  La  domination  des  Perses  devint  odieuse 
dans  toute  TEgypte  qui ,  tant  que  subsista  Fempire  de 
Perse  ^  fut  presque  constamment  le  théâtre  de  nouvdWs 
révoltes. 

Après  que  Cambyse  eut  fait  mourir, son  frère ,  sa 
sœur  qu'il  avait  épousée  ^  un  grand  nombre  de  ses  amis 

'  et  de  ses  serviteurs  ^  parmi  lesquels  se  trouvaient  aussi 
quelques  coupables,  qui  cependant  ne  périrent  que  par 
sa  tyrannie ,  if  se  trama  contre  lui  une  conjuration  &i- 
neste.  Les  Mages  la  dirigèrent  ppur  mettre  sur  le  trône  < 
un  prince  méde ,  ou  quelqu'un  de  leur  propre  caste. 
Sfeudadates,  frère  d'un  des  principaux  mages,  se  fit 
passer  pour  Snrerdis ,  prétendant  avoir  eu  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  la  mort ,  et  il  réussit  à  se  faire  un 
grand  parti ,  parce  que  le  roi  était  détesté.  Cambyse 
s'étant  mis  en  marche  contre  lui ,  se  blessa ,  par  hasard, 
de  sa  propre  épée  et  mourut.  Les  Perses  se  soumirent 
à  Fimposteur  (Fan  3462). 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  veoger.  Sept  des  prin- 
cipaux du  royaume  con^irérent  contre  le  roi  et  le 
mirent  à  mort  (Fan  3463).  Après  une  délibération  mé- 
morable sur  la  forme  de  gouvernement  qu'on  adopte- 
rait y  et  où  Fon  agita  la  question  de  confier  le  pouvoir 
suprême  aux  chefs  des  classes ,  et  même  par  élection 
à  une  classe  toute  entière ,  le  gouvernement  monar- 
,  chique  fut  néanmoins  préféré,  et  la  personne  du  sou-  ' 
verain  fut  choisie  par  le  sort.   Il  tombasur.Darius 

•  i 


(Darab  chez  les  Perses)^  fils  d'Hystaspes  (Gustasp) 
de  la  race  des  Achéménides ,  et  gouverneur  de  Perse. 

Darius  Hjrstnspes,   Système,  flu  gom^ernement  en  Perse, 

Darius  I  justifia  le  choix  du  sort ,  ou  le  succès  de  sa 
ruse ,  en  régnant  avec  sagesse  et  fermeté.  Ce  ne  fut 
que  sous  lui  (quoique  Cyrus  eût  déjà  affermi  le  pou- 
voir despotique  du  roi  et  l'autorité  de  la  classe  domi- 
nante et  de  celle  des  Pasargades  subordonnée  à  cette 
dernière  ) ,  que  l'empire  commença  à  avoir  une  orga- 
nisation réelle;  il  le  divisa  en  vingt  sârfrapies ,  fixa  les 
impôts  sur  un  pied  plus  exact ,  créa  des  magistratures  et 
des  autorités  militaires,  et  acheva  l'ouvrage  commencé 
par  Cy  ru  s ,  en  établissant  entre  la  cour  et  les  provinces 
une  communication  régulière ,  telle  à-peu-prés  que  lé 
service  des  postes.  II  est  vrai  aussi  que  ce  fut  lui  qui 
mit  la  dernière  main  au  gouvernement  de  sérail , 
dont  les  suites  furent  funestes  pour  la  cour  et  le  peuple, 
et  énervèrent  la  nation  dans  la  servitude  et  la  mollesse. 

Le  gouvernement  de  Perse  avait  pour  principe  (sou- 
tenu d'un  côté  par  une  arrogance  insigne ,  reconnu  de 
l'autre  par  le  plus  abject  esprit  de  servitude) ,  que  le 
roi  était  non  seulement  maître ,  mais  encore  prop  rié- 
taire  absolu  de  tout  le  pays  et  de  ses  habitans;  il  était 
par  conséquent  au  dessus  des  lois  ;  il  pouvait  disposer 
à  son  gré  des  personnes  et  des  choses ,  regarder  comme 
sa  propriété  particulière  les  travaux  et  les  tributs  des 
peuples  j  et  donner  à  sa  majesté  redoutée  l'aspect  le  plus 
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imposant  par  Tappareil  de  la  pompe  et  même  par  les 
formes  extérieures  d'un  cuhe  religieux. 

Cette  majesté  cependant  ne  se  montrait  qu'à  un  petit 
nombre  de  sujets ,  et  ce  n'était  que  sur  ceux  qui  l'appro- 
chaient de  près ,  que  la  terreur  ou  le  respect  produisait 
son  effet.  La  destinée  des  peuples  était  dans  les  mains 
des  satrlipes ,  qui ,  revêtus  d'un  pouvoir  illimité  et  en* 
tourés  d'une  magnificence  presque  royale ,  régnaient 
dans  les  provinces  en  qualité  de  r^résentans  du  des^ 
pote.  Les  habitans  opprimés  avaient^  à  payer  non 
seulement  les  impôts  (qui  depuis  Darius  étaient  en 
quelque  sorte  fixés)  et  les  dons  à  faire  au  roi ,  ainsi  que 
les  frais  exorbitants  d'une  cour  nombreuse  et  splan- 
dide,  mais  encore  l'entretien  .onéreux  des  voluptueux 
-satrapes  et  de  leur  brillant  cortège.  Ils  étaient  en  outre 
obligés  de  fournir  à  la  subsistance  des  troupes  et  à  l'ei^ 
tretien  de  tous  ceux  à  qui  le  roi  donnait  des  assignations 
sur  certaines  villes  ou  districts.  Ce  qui  restait  de  for- 
tune à  l'habitant ,  et  même  sa  personne  y  était  sans  cesse 
à  la  merci  de  la  violence  ou  de  l'arbitraire. 

Sous  le  gouvernement  même  des  rois  débonnaires, 
les  favoris,  les  eunuques,  les  femmes- exerçaient  une 
tyrannie  impudente  ;  car  le  monarque ,  élevé  dans  le 
sérail  dès  l'enfance ,  énervé  par  les  jouissances ,  retenu 
par  les  entraves  de  l'étiquette,  n'était  guère  plus  qu'un 
mannequin ,  jouet  de  ses  esclaves. 

La  succession  au  trône  n'était  pas  fixée  ;  cependant 
on  reconnaissait  les  droits  de  la  maison  régnante.  Le 
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roi  déclarait  ordinairement  celui  de  ses  fils  qu'il  avait 
choisi  pour  successeur  (Gynis  partagea  le  royaume); 
cependant  la  primogéniturè  avait  quelques  préroga* 
tives.  De  là  une  foule  d'intrigues  et  de  crimes.  Les 
passions  les  plus  effrénées  déchiraient  le  sérail  ;  les 
eunuques  et  les  femmes  disposaient  de  la  couronne  de 
Cyrus,  et  presque  toujours  l'avènement  au  tfône  fut 
souillé  par  quelque  assassinat  ou  quelque  fratricide. 

Tant  que  Darius  régna ,  la  faiblesse  et  le  désordre , 
ftuites  naturelles  du  despotisme ,  se  firent  peu  sentir.  Il 
contint  d'un  bras  vigoureux  la  séditieuse  Babylone  et 
Ba  rc  à  y  cbilquit  les  pays  frontières  de  l'Inde  et  leur  im- 
posa un  tribut  de  36o  talens.  Ses  succès  furent  moins 
heureux  contre  les  Scythes  d'Europe,  entre  le  Don 
et  le  Danube;  ils  étaient  défendus  par  leur  propre  pays; 
mais,  dans  la  même  expédition,  il  soumit  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  Alors  sa  puissance  s'étendit  dans  les 
trois  parties  du  monde ,  et  le  royaume  de  Perse  atteignit 
le  faîte  de  la  grandeur.  Un  peuple  moins  puissant , 
moins  nombreux,  mais  fort  de  son  coiirage  et  l'esprit 
dont  il  était  animé ,  renversa  cet  empire ,  et  ce  fut  Da- 
rius lui-même  qui  commença  cette  guerre,  dont  les 
suites  firent  chanceler  son  trône. 

Cyrus  était  déjà  maître  des  colonies  grecques 
dans  l'Asie-mineure,  en  partie  comme  dépendances 
du  royaume  de  Lydie,  en  partie  comme  conquêtes. 
Mais  ces  villes  florissantes  ne  perdirent  pas  le  souvenir 
de  leur  origine ,  ni  l'amour  de  la  liberté  inné  chez  les 


Grecs.  L'expédition  de  Darius  conti^e  les  Scythes 
ayant  échoué ,  Histiée  alluma  dans  Milet ,  capitale  de 
rionie,  une  sédition  qui  s'étendit  au  loin  et  qui^ 
malgré  d'heureux  commencemens  (les  insurgés  ayant 
même  déjà  réduit  en  cendres  Sardes,  résidence  du  sa- 
trape) ,  finit  par  l'asservissement  de  toutes  les  villes  et 
*  la  destruction  de  Milet.  L'assistance  prêtée  aux  Io- 
niens par  Athènes,  irritée  de  la  protection  que  le 
satrape  A  rtaphernes  avait  accordée  à  Hi  pp  ias  banni, 
et  par  la  petite  ville  d'Erétrie  dans  l'île  d'Eubée  servit 
à  Darius  de  prétexte  pour  attaquer  la  Grèce.  Nous 
parlerons  dans  l'histoire  des  Grecs  des  réveil  que  l'ar- 
mée des  Perees  essuya  dans  cette  guerre.  Vainco  par 
les  armes,  Darius  vainquit  néanmoins  ses  ennemis  en 
générosité.  La  conduite  généreuse  de  ce  prince  envers 
les  prisonniers  de  guerre  érétriens ,  qu'il  aurait  pu  sa* 
cri^er  à  son  ressentiment ,  pour  venger  ses  héraults 
et  l'incendie  de  Sardes,  prouve  une  bonté  d'ame  digne 
d'admiration  dans  un  despote  et  dans  un  guerrier ,  et 
dont  aucun  Grec  de  ce  temps-là  n'eût  été  capable. 
Darius  espérait  tirer  de  ces  méfaits  une  vengeance  plus 
honorable  en  recommençant  la  guerre ,  et  mourut  dans 
l'intervalle  des  préparatifs, 

Xerxès,   Décadence  de  l'empire. 

Xerxés ,  son  fils,  continua  les  àrmemens.  Non  seule» 
ment  les  Perses  et  les  troupes  mercenaires  du  roi ,  mai$ 
encore  tous  les  peuples  subjugués  durent  combattre 
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dans  cette  guerre  déclarée  nationale.  Hérodote  prétend 
que  lé  nombre  des  combattans  ne  fut  pas  au  dessous  de 
59!i63,aao ,  et  quelque  exagéré  que  paraisse  ce  compte , 
nous  pouvons  au  moins  admettre  que  l'armée  de  Xerxès 
fut  assez  nombreuse  pour  inonder  la  Grèce  et  menacer 
de  sioumettre  l'Europe  entière. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  masse  sans  ame  ?  Xerxèsrn'était 
pas  le  chef  qu'il  fallait  k  une  telle  armée ,  et  cette  armée 
R^était  pas  susceptible  d'être  animée  du  même  esprit  ; 
é'est  pourquoi  plus  la  masse  fut  immense ,  plus  le  dés- 
ordre fut  épouvantable ,  le  mal  sans  remède,  la  cata*- 
strophe  complette.  L'armée  des  Perses,  humiliée  par  les 
exploits  glorieux  de  ses  ennefmis ,  même  dans  les  succès 
qu'elle  obtint  par  la  supériorité  du  nombre,  et  traitée 
avec  toute  la  furie  de  l'acharnement  lorsqu'elle  fut  bat- 
tue dans  les  actions  générales  sur  terre  et  sur  mer^  aban- 
donna pour  jamais  la  Grèce  et  l'Europe.   Lés  Car- 
thaginois, alliés  des  Perses ,  subirent  le  même  sort  en 
Sicile,  et  c'est  ainsi  que  cette  expédition  immense, 
entreprise  avec  un  concours  de  forces  jusqu'alors  sans 
exemple,  échoua  ignominieusement.  Les  G r0cs  conti- 
nuèrent de  combattre  avec  la  supériorité  que  leur  assu- 
rait le  noble  sentiment  de  leur  propre  valeur  ;  les  Perses 
étaient  découragés  par  le  souvepir  de  leurs  humiliants 
revers.  Le  roi  lui-même ,  renonçant  à  la  guerre  et  aux 
soins  du  gouvernement ,  alla  chercher  dans  les  jouis- 
sances sensuelles  des  distractions  aux  chagrins  dont 
l'abreuvait  le  mauvais  succès  de  ses  projets.   C'est  à 
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dater  du  règne  de  Xerxès  que  le  gouvernement  du  sérafl 
se  découvre  dans  toute  sa  pitoyable  nullité. 

Xerxés,  après  un  règne  de  vingt  ans,  ayant  été  assas- 
siné (Fan  35 1  o)  par  A  r  t aba  n  e ,  capitaine  de  ses  gardes, 
son  second  fils  Artaxerxe  I,  Longue^matn  (Assuéms?), 
s'affermit  sur  le  trône ,  par  la  mort  du  traître ,  #niais 
aussi  par  celle  de  ses  deux  propres  frères.  Le  traité  de 
paix  conclu  avec  Cimon  (Fan  3533),. par  lequel  ^  après 
inie  guerre  de  5i  ans,  les  Grecs,  entr' autres  conditions 
glorieuses ,  obtinrent  la  liberté  de  leurs  compatriotes 
dansl'Asie-mineure  et  les  îles,  fut  une  preuve  humi- 
liante de  ia  £siiblesse  de  la  Perse.  U  ne  restait  à  ce  gou- 
vernement déshonoré  et  découragé  d'autre  espoir  que 
la  discorde  qui  régnait  parmi  ses  ennemis*  Elle  édata 
encore  du  vivant  d'Artaxérxe,  qui  attisa  le  feu  de  la 
grande  guerre  du  Péloponnèse. 

Elle  continua  pendant  tout  le  régne  de  Darius  II 
(Nothus)  (Fan  356o).  Ce  Prince  conclut  avec  Sparte 
une  alliance  contre  Athèn es ,  et  fut  témoin  de  la  chute 
de  cette  ville  qui  avait  donné  le  jour  à  Miltiade,  à 
TfaémistocleetàCimon,  vainqueurs  des  Perses.  De» 
troubles  survenus  dans  l'intérieur ,  et  les  guerres  conti* 
nuelles  entre  les  satrapes  empêchèrent  le  roi  de  tirer 
im  plus  grand  avantage  des  malheurs,  de  la  Grèce ,  et 
l'esprit  guerrier  dégénéra  tellenoient  dans  le  royaume 
de  Cyrus,  que  l'on  vit  des  troupes  mercenaires 
grecques  former  l'élite  de  l'armée  des  Perses.  C'est 
^insi  qu'il  arriva,  que  les  lâches  Egyptiens  eux-mêmes 
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secouèrent  le  joug,  et  se  donnèrent,  jusqu'au  règne  du 
féroce  Oehus,  des  rois  particuliers,  qui  ne  reconnais- 
saient  que  pour  la  forme  la  domination  des  Perses. 

Axtaxerxe  Mnemon.  Iku^ius  Codomaru 

Sous  Ârtaxerxe  IT  et  III  (Mnemon  et  Ochus)  le  gou» 
Tcrnement  recommença  à  montrer  quelque  vigueur* 
Le  règne  de  Mnemon  (Tan  3579),  prince  doué  de 
qualités  estimables ,  fut  troublé  par  les  intrigues  de  la 
cruelle  Pharysatis,  sa  mère,  qui  avait  une  prédilection 
aveugle  pour  Gyrus,  son  fils  cadet.  Cyrus ,  que  Tim* 
prudent  Artaxerxe  avait  confirmé ,  après  la  mort  de  son 
père,  dans  les  dignités  de  satrape  et  de  commandant 
des  troupes  dans  T  Asie-mineure,  leva  l'étendart  de 
la  révolte ,  et  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  dont 
l'élite  se  composait  de  1 3ooo  Grecs  sous  les  ordres  du 
Spartiate  Cléarque,  pénétra  jusqu'à  Cunare  en  Mé- 
sopotamie. Ce  fut  là  que  dans  la  mêlée  Cyrus  périt 
de  la  main  de  son  frère.  Son  armée  se  dispersa  ou  passa 
au  service  d'Artaxerxe.  I^s  Grecs  seuls ,  réduits  au 
nombre  de  dix  mille ,  ne  furent  pas  vaincus ,  et  quoi- 
qu'ils eussent  perdu  leurs  chefs,  victimes  de  la  trahison, 
ils  firent ,  sous  la  conduite  de  {nouveaux  chefs  de  leur 
choix,  entr'autres  sous  l'illustre  Xénophon,àla  vue 
des  innombrables  légions  perses ,  cette  admirable  re- 
traite qui ,  du  fond  du  royaume  de  Perse ,  les  conduisit 
àraellespont, distant  deplusieurs  centaines  de  milles^ 

à  travers  des  régions  ennemies  et  pour  la  plupart  incon- 


nues ,  luttant  sans  cesse  contre  les  obstacles  de  la  na- 
ture et  les  maux  de  la  guerre. 

Ces  événemens  renouvelèrent  ranimositc  entre  les 
deuxnatfons.  LesSpartiates,  qui  alors  avaient  la  pré- 
pondérance dans  la  Grèce,  recommencèrent  la  guerre 
avec  des  forces  supérieures.  Ils  attaquèrent  la  Perse  ;'  et 
Dercyllidas,  ensuite  le  grand  Agésilas  firent  dans 
rAsie-mineure  des  conquêtes  si  rapides,  que  la  ter- 
reur de  leurs  armes  se  répandit  jusqu'à  Suse.  A  gésiias 
aurait  peut-*étre  fait  alors  ce  qu  Alexandre  fit  deux 
générations  plus  tard  ,  si  les  dissentions  intestines  de 
la  Grèce  n'avaient  pas  opéré  une  diversion  avantageuse 
à  Artaxerxe.  Ladomination  de  Sparte  était  devenue 
odieuse  en  Grèce ,  et  le  roi  de  Perse  excita  les  autres 
états  grecs  à  la  défection.  L'Athénien  Conon,  amiral 
de  la  flotte  des  Perses ,  et  Agésilas,  qui  du  fond  dé 
J' Asie-mineure  ramena  son  armée  en  Grèce ,  acquirent 
le  plus  de  gloire  dans  cette  guerre.  Mais  Sparte,  plus 
jalouse  de  conserver  sa  domination  que  de  vaincre  au 
dehors,  préféra  tellement  la  tyrannie  àla  gloire,  qu'elle 
se  hâta  de  £aire  conclure^  par  Antaicidas,  avec  ies 
Perses  (l'an  33^7)  un  traité  de  paix  qui  céda  àces  der- 
niers, non  seulement  les  colonies  grecques  de  l' Asie- 
mineure  qui ,  62  ans  auparavant,  avaient  recouvré 
leur  liberté  par  le  traité  de  paix  de  Cimon ,  mais  en- 
core plusieurs  autres  îles,  et  même  celle  de  Chypre 
récemment  soumise ,  et  laissa  soûs  la  domination  de 
Sparte  les  îles  grecques  de  l'Europe,  qui  ne  conser* 
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vèrentdé  la  liberté  que  le  nom.  Artaxerae  redueillU 
sans  trouble  jusqu'à  sa  mort  les  fruits  de  cette  bon» 
teûse  paix. 

.  Artaxerxe  III,  Ochus,  prince  d'une  cruauté  sans 
égale ,  lui  succéda  (l'an  36i  ii).  Une  insurrection  ayant 
éclaté  en  Pbénicie^  les  Egyptiens  la  fomen- 
tèrent. Ocbus,  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  marcba 
contre  les  rebelles.  lies  Sidoniens,  dans  la  fureiH*du 
désespoir ,  incendièrent  leur  propre  ville  ;  les  autres 
villes  se  rendirent  à  discrétion  et  l'Egypte^  soumit ,  ne 
pouvant  résister  à  la  supériorité  du  nombre.  Elle  avait 
joui  d'une  apparence  de  liberté  peudapt  64  ans  et  sou& 
neuf  rûis,  mais  les  temps  de  Cambyse  revinrent;  des 
torrens  de  sang  coulèrent,  les  trésors  du  pays  furent 
livrés  au  pillage ,  les  temples  à  la  profanation  et  les 
dieux  du  pays  furent  égorgés.  Mais  l'eunuque  Bagoas, 
Egyptien  de  naissance ,  devenu  favori  du  roi ,  veng^ala 
mort  du  dieu  Apis,  empoisonna  O ch  us  et,  dans  la  fu« 
reur  du  fanatiso^e,  traita,  son  cadavre  avec  indignité. 
Les  fils  d'Ochus  furent  également  massacrés  (l'an 
5646},  à  la  réserve  d'Arsès  le  cadet ^  qui  succomba 
plus  tard  à  la  même  destinée» 

Le  scélérat  Bagoas  appela  alors  au  trône  (l'an  3648) 
l'infortuné  Darius  Codoman,  unique  rejeton  existant 
encore  de  la  maison  d'Hystaspe.  Ce  prince  que  les 
historiens  représçntent  comme  débonnaire ,  succomba 
à  la  fatalité  du  sort  qui  accabla  la  Perse.  Cet  orage  avait 
déjà  commencé  à  s'élever  sous  Ochus.   Les  Grecs, 
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désunis,  dégénérés  et  devenus  par  là  moins  redoutables, 
se  réunirent  tout4-<oup  ;  leur  esprit  jusqu'alors  incon- 
stant et  leurs  forces  précédemment  entravées  par  la  dis- 
corde ,  se  dirigeaient  vers  un  but  commun ,  la  guerre 
contre  les  Perses*   Les  forces  combinées  de  la  Macé- 
doine  et  de  la  Grèce,  sous  un  chef  expérimenté  dans 
Fart  de  la  guerre  et  la  science  du  gouyernement  tel  que 
Philippe  n,  étaient  en >elles-mémes supérieures  à  edk 
du  vaste,  mais  chancelant  empire  de  Cyrus.  Cette  dis- 
proportion s'accrut,  lorsqu'après  Tassassinat  de  Phi- 
lippe II ,  son  fils  Alexandre-le-Grand  mit  dans  la 
balance  des  destinées  de  la  Macédoine  tout  le  poids 
de  son  génie  ardent.  '  Aux  bords  du  Granique,  à  Issus 
et  à  Arbelles  s'accomplirent,  malgré  tous  les  efforts 
des  Perses ,  les  décrets  du  destin.  IjC  trône  de  Cyrus 
s'écroula ,  mais  sa  chute  ne  doit  point  exciter  de  r&- 
^Ifrets  ;  cet  empire  des  Perses  n'avait  guère  contribué  au 
bonheur  de  l'humanité  ;  le  despotisme  y  avait  jeté  de 
profondes  racines  et  avait  fsiit  des  progr^  immenses. 
Les  peuples  avaient  échangé  toutes  les  vertus  mâks, 
tout  le  sentiment  de  la  vie  contre  une  obéissance  passive 
et  ime  apathie  léthargique.  I^e  culte  idolâtre  qu'ils  ren- 
daient à  leur  sultag ,  avait  étouffé  en  eux  le  sentiment 
de  leur  propre  estimé* 
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mSTOIRE  DES  GRECS. 


DitHiion, 


Cette  histoire  se  divise  d'une  manière  toute  simple  en 
trois  périodes,  qui  se  distinguent  entr'elies  par  des 
caractères  tout  différents.   La  première,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  guerre  des  Perses^ 
nous  présente ,  dans  une  longue  série  de  siècles,  la  Grèce 
sauvage,  faible,  divisée  en  plusieurs  états  et  presque 
toujours  sous  des  gouvernemens  monarchiques  ;  cepen* 
dant  vers  la  fin  de  cette  période  on  voit  se  former  le» 
républiques  et  neutre  la  prépondérance  de  Sparte.  lïous 
en  avons  déjà  fait  mention  (comme  appartenant  à  la  pre* 
mière  période- de  l'histoire  universelle).   La  seconde 
période,  depuis  le  conimencement  de  la  guerre  des 
Perses  (l'an  3484)  jusqu'à  la  bataille  deMantinée  (Ftn 
36a  I  ),  nous  fait  voir  la  G  r  è  c  e  dans  sa  force  et  sa  gloire , 
et  libre  par  sa  constitution  civile  ;  ses  états ,  quoique 
divisés ,  se  réunissant  contre  le,  péril  commun  et  la  pré«- 
pondérance  alternative  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entr'eux; 
La  troisième  période  enfin  ,  depuis  la  bataille  de 
Mantinée  jusqu'à  la  destruction  de  Corinthe  (l'an  3838), 
iious  montre  les  états  de  la  Grèce  désunis  de  nouveau , 
subjugués,  et  enfin  le  peuple  grec  entièrement  opprimé 
après  les  courts  et  derniers  efforts  de  son  ancienne  va- 
leur.  Ce  sont  ces  deux  dernfères  périodeiJ  dont  nou^ 
allons  faire  la  narration* 
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Guerres  des  Perses. 

Nous  avoi»  déjà  expliqué  plus  haut  les  causes  prinei- 
pales,  de  même  que  les  circonstances  particulières  qui 
ont  Éait  éclater  la  grande  guerre  de  Perse.  Cette 
guerre  est ,  quant  à  elle-même  et  à  seâ  résultats ,  du 
plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  monde-  Si  les 
Perses  avaient  été  vainqueurs,  le  germe  de  la  civilisa- 
tion aurait  été  étouflK  dès  son  premier  développement, 
et  l'iimnense  empire  de  Perse  serait  devenu  le  théâtre 
de  scènes  continuelles  de  barbarie ,  ou  tout  au  plus , 
une  Chine  occidentale.  11  n'y  eût  point  eu  alors  de 
Phydias  et  de  Praxitèle  qui  eussent  animé  le  maibre, 
point  de  Pindare  qui  eût  élevé  Tame  par  ses  chants 
sublimes,  point  d'Euripide  qui  nous  eût  arraché  de 
douces  larmes;  Hérodote  et  Xénophon  Reçussent 
point  d'ime  voix  éclatante  proclamé  les  exploits  des 
héros;  les  Platon ,  les  Aristotè  n'auraient  pas  ré- 
pandu les  trésors  de  la  sagesse ;lesSocrate,  lesEpa- 
minondas  n'auraient  pas  donné  l'exemple  des  vertus. 
Les  plus  beaux  modèles  de  constitutions  libérales  au- 
raient disparu  de  la  terre  sans  être  imités ,  et  les  chants 
des  muses  n'auraient  pas  adouci  les  mœurs  des  Ro- 
mains, quand  même  Rome  eût  pu  résister  à  la  puis- 
sance des  Perses.  Rome  aurait  alors  bien  pu  faire  la 
conquête  du  monde ,  mais  non  pas  le  civiliser ,  et  même 
la  nouvelle  civilisation ,  liée  par  tant  de  rapports  à  l'an- 
cienne ,  malgré  l'intervalle  des  ténèbres  qui  les  sépare, 
n'aurait  jamais  pris  naissance  ,  à  moins  qu'un  destin 
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propice  n^eùt  ^  par  quelque  voie  différente ,  mais  sans 
contredit  plus^  tardive ,  opéré  ce  prodige.  Telle  est  Tim- 
portance  des  victoires  que  remporta  la  liberté  à  Mara- 
thon.,  à  Salamine  et  à  Platée. 

Mais  aussi ,  sans  la  guerre  contre  les  Perses  j  sans  le 
péril  commun  qui  réunit  les  Grées ,  qui  reveilla  en  eux 
«renthousiasme  avec  le  sentiment  de  leur  propre  dignité 
et  développa  leiurs  forces  morales  et  physiques  ^  les 
Gi'ecs  n'auraient  pas  atteint  le  faite  de  la  grandeur ,  et 
vraisemblablement  ils  n'auraient  fourni  que  lentement 

ou  peut-être  jamais  la.carrière  de  gloire  ^  qui  alors  s'ou* 

. 

vrit  à  eux  soudainement. 

Guerre  de  Darius, 

*    Tourmenté  du  désir  de  la  vengeance  et  de  la  soif  des 
•conquêtes,  Darius  Uystaspes,  seul  successeur  digne 
de  Cy  rus,  fit  marcher  ses  myriades  de  combattans  sous 
les  ordres  de  Mardonius  pour  soumettre  la  Grèce. 
Cette  armée  ayant  été  détruite  par  la  tempête  et  par  les 
TbraceSy  il  envoya  des  troupes  en  plus  grand  nombre 
commandées  par  Datis  et  Artapherne.   La  plupart 
des  républiques  grecques  annoncèrent  aux  héraults  de 
la  Perse  leur  disposition  à  l'obéissance.    Sparte  et 
A  thèn  es ,  ainsi  que  quelques  autres  en  petit  nombre , 
rejetèrent  la  sommation  avec  mépris.    Les  Perses, 
après  s'être  rendus  facilement  maîtres  de  l'île  d'Eubée  y 
se  présentèrent  en  Attique ,  avec  Hippias.  Nulle  ap- 
parence de  salut.  La  distance  et  des  préjugés  religieux 
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empêchèrent  Sparte  de  yeair  attes  prûmptement  au  se 
coursd'Athènes.  Toutes  les  au  tresTépubtiquesrestèreai 
dans  Tinactivité  de  la  terreur.  Platée  seule  envoyamille 
combattans.  Mais  Athènes ,  sans  perdre  de  temps,  se 
pr^>ara  au  combat.  Neuf  mille  braves,  sous  la  conduite 
de  dix  chefs  y  choisis  de  chaque  classe ,  sortirent  de  la 
ville  et  s'avancèrent  au  devant  des  Perses  dans  les-plaines 
de  Marathon ,  bornées  d'un  côté  par  les  montagnes, 
de  Faulre  par  la  mer.  Miltiade,  Fun  des  dix  chek^ 
donna  le  signal  de  la  bataille  (l'an  3494)-  Les  Perses  éton- 
nés virent  pour  la  première  fois  ce  que  peut  Félan  d'une 
ardeur  sublime ,  et  de  combien  la  force  moraleest  supé- 
rieure à  celle  d'une  masse  sans  ame.  Ils  abandonnèrent 
aux  Grecs  la  plus  brillante  victoire  que  jamais  peuple 
ait  remportée ,  et  après  avoir  échoué  dans  une  tentative 
qu'ils  firent  sur  Athènes  même,  et  que  Miltiade  pré- 
vint par  la  célérité  de  son  retour ,  ils  s'enfuirent  sur  lean 
vaisseaux  et  s'en  retournèrent  dans  leur  pays ,  couverts 
de  confusion. 

Le  grand  Miltiade  éprouva  bientôt  après  les  effets  de 
la  jalousie  républicaine.  Le  vainqueur  de  Marathon, 
le  sauveur  d'Athènes  et  de  la  Grèce  finit  ses  jours  dans 
un  cachoL 

Les  rênes  du  gouvernement  passèrent  alors  entre  les 
mains  de  Thémistocle ,  à  qui  les  exploits  de  Mil  tiade 
ravissaient  le  repos  de  la  nuit,  et  d'Aristide,  aussi 
zélé  pour  la  vertu  que  son  rival  l'était  pour  la  gloire. 

Le  parti  de  Thémistocle  réussit  par  ses  intrigues, 
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pendant  Tarmistice  avec  la  Perse,  à  faire  bannir  Aristide 
par  la  loi  de  rOstracisme ,  exil  honorable,  puisqu'on 
reconnaissait  par  là  que  le  condamné  n'avait  offensé  la 
république  que  par  un  amour  ardent  pour  la  justice. 
Mais  Aristide  fut  rappelé  peu  de  temps  après,  lors  de 
rapproche  de  l'armée  de  Xerxès. 

Dans  ces  entrefaites  Athènes,  sous  le  gouvernement 
de  Thémistocle ,  devenait  florissante  autant  par  ses  vic- 
toires au  dehors  que  par  sa  civilisation  dans  l'intérieur. 
Sparte  était  déchirée  par  des  divisions  intestines  ;  ce- 
pendant elle  passait  pour  la  première  des  républiques 
grecques.  La  jalousie  commençait  déjà  à  jeter  entre  ces 
deux  villes  les  semences  de  la  discorde;  mais  l'explosion 
fut  retardée  par  la  nouvelle  guerre  de  Perce. 

Guerrç  de  Xerxès, 

Les  préparatifs  du  grand-roi ,  pour  venger  l'affront 
essuyé  à  Marathon ,  ne  restèrent  pas  inconnus  aux  Grecs. 
Plusieurs  tremblèrent  ;  mais  Sparte  et  Athènes,  sur 
qui  printipallement  devait  fondre  l'orage ,  cherchèrent 
et  espérèrent  leur  salut  dans  une  confédération  natio- 
nale de  toutes  les  républiques  pour  la  défense  commune 
et  dans  des  secours  extérieurs.  Leurs  efforts  n'eurent 
qu'un  succès  médiocre.  Quelques  états  furent  retenus 
par  la  crainte,  d'autres  détournés  de  la  coalition  par  des 
oracles  ;  deis  passions  particulières  furent  un  obstacle  à 
Falliance  commune  de  tous  les  Grecs.  Néanmoins  les 
deux  républiques  priiScipales  persistèrent  dans  la  réso- 
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lution  de  se  défendre.  I^sSpartiatesétaicntunpeupk 
de hérosf  et  les  Athéniens,  enflé»  de  la  victoire  de  Ma- 

.   r  a  thon  et  animés  de  l'enthousiasme  de  leur  bouillant 
chef  Thémistocle ,  les  égalaient. 

Les  masses  innombrables  de  Xerxès  se  mirent  en 
mouvement.  Le  pai$sage  des  troupes  sur  le  pont  que  U 
roi  avait  fait  jeter  sur  l'Hellespont,  dura  sept  jours  et 
sept  nuits.  Il  fallut  un  mois  aux  bagages.  Une  flotte  im- 
mense  suivait  les  mouvemens  de  l'armée  de  terre.  Ijt 
torrent  grossissait  de  plus  en  plus;  les  Th races,  les 
Macédoniens,  les  Péonîens  renforcèrent  TariBée 
de  leur  maître.  Les  Perses,  marchant  ayec  lenteur, 
mais  renversant  tous  les  obstacles ,  se  déployèrent  dans 
les  plaines  de  la  The  ss  a  lie  jusqu'à  un  défilé  étroit ,  ap- 

.  pelé  Thermopyles  (à  cause  de  ses  sources  chaudes), 
situé  entre  les  monts  OÈta  et  la  mer,  et  coduisant  à 
Locris,,  D'après  un  décret  de  l'assemblée  générale  te- 
nue à  Goriot  he,  Léonidas,  roi  de  Sparte,  occupait 
ce  passage  avec  7000  guerriers ,  pour  le  défendre  contre 
les  barbares;  mais  le  traître  Epiai  tes  indiqua  à  ces 
derniers ,  à,  travers  les  montagnes ,  un  sentier  qui  les  fit 
arriver  derrière  le  camp  des  Grecs.  Léonidas  alors  ren- 
voya ses  troupes ,  pour  ne  pas  le&  sacrifier  inutilement  ; 
mais  lui-même  avec  trois-cents  Spartiates  et  quelques 
centaines  de  Thespiens  et  Thébains,  sfi  dévoua  aune 
mort  certaine.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
ces  héros,  accablés  par  rimmensité  dunombre,  périrent 
tous ,  victimes  de  leur  obéissance  aux  lois  de  la  patrie , 
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et  laissant  à  la  postérité  Texemple  d'un  dévouement  k 
jamais  mémorable  (Juin  3594). 

Ce  sacrifice  glorieux;  eut  de  plus  grands  résultats 
qu'une  victoire.  Ce  fut  en  vain  que  les  Perses  inon- 
dèrent la  Crece.  Les  citoyens  d'Athènes,  d après  le 
conseil  de  Thémistocle,  abandonnèrent  leurs  mai« 
sons  et  leurs  temples,  et  se  sauvèrent  sur  leurs  vais-* 
seaux.  Quelques  faibles  vieillards  furent  les  seuls  qui 
restèrent  ;  les  Perses ,  qui  survinrent  bientôt ,  les  égor- 
gèrent et  réduisirent  en  cendres  la  ville  de  Thésée. 

Dans  ces  entrefaites  la  flotte  grecque ,  qui  avait  rem- 
porté un  -avantage  brillant  près  d'Artémisium,  était 
venue  mouiller  dans  le  golfe  de  Salamine ,  après  le  com- 
bat des  Thermopyles.  Le  Spartiate  Eurybiade  la  com- 
mandait ;  la  plupart  des  vaisseaux  qui  la  composaient 
appartenaient  aux  Athéniens ,  et  Thémistocle ,  par  la 
supériorité  de  ses  lumières ,  occupait  la  première  place 
dàirs  le  conseil  de  guerre.  C'est  à  lui  que  les  Grecs 
durent  la  grande  victoire  qu'ils  remportèrent  dans  ce 
détroit  sur  l'innombrable  armée  des  Perses ,  qui  es- 
suyèrent la  défaite  la  plus  honteuse  (aS  Sept.  35o4). 
Consterné  de  ce  revers,  le  roi  de  Perse  repassa  VHelles- 
pont  avec  le  gros  de  l'armée  et  se  retira  en  Asie ,  après 
avoir  cependant  laissé  dans  la  Grèce  septentrionale, 
sous  les  ordres  de  Mardonius,  un  corps  de  troupes 
trois  fois  plus  nombreux  que  toutes  les  forces  réunies 
des  Grecs ,  et  plus  redoutable  en  effet  que  l'immense  et 
inerte  masse  avec  laquelle  Xerxès  les  avait  attaqués. 
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Ce  fut  à  Platée  (a5  Septembre  35o5)  que  se  livra 
cette  bataille  décisive.  Les  Grecs  avaient  rassemblé  une 
anmée  considérable.  Pausanias ,  tuteur  du  jeune  roi 
de  Sparte,  commandait  en  chef;  Aristide  était  à  la 
tête  des  Athéniens.  L'émulation  et  Fesprit  national  opé- 
rèrent des  prodiges.  Les  Perses,  de  leur  côté ,  com- 
battirent aussi  avec  quelque  succès ,  mais  ils  succom- 
bèrent  aux  armes  de  leurs  ennemis  enflammés  de 
Tamour  de  la  patrie  et  brûlant  de  se  vetiger.  M ardonius 
périt  ;  le  butin  &it  immense  ;  Tarmée  des  barbares  fut 
défaite  (peu  importe  que  quelques  milliers  de  plus  ou 
de  moins  aient  échappé),  et  depuis  cette  époque,  jamab 
armée  perse  ne  posa  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grèce, 

Le  jour  de  la  bataille  de  Salamine  les  Carthagi- 
n  ois,  alliés  deXerxès,  avaient  également  été  totalement 
défaits  à  Himère  en  Sicile,  par  Gelon  ,  prince  de  Sy- 
racuse. Ala  victoire  dePlatéesejoignitle  même  jour, 
d'après  les  historiens  grecs,  la  victoire  navale  remportée 
près  du  promontoire  de  Mycale  en  lonie.  Lé  o  t y c  h  i  d  e, 
Spartiate,  etXantippe,  Athénien,  y  battirent  si  com- 
plètement la  flotte  des  Perses ,  que  les  Ioniens  osèrent 
enfin  secouer  le  joug  depuis  long-temps  odieux  de  ces 
barbares  et  prendre  part  à  l'alliance  générale  des  Grecs 
contre  le  roi. 

Paix  de  Cimon. 

la  guerre  alors  changea  de  face ^:  de  caractère  j  ce 
ne  fut  plus  une  guerre  défensive,  mais  une  guerre 
offensive ,  une  guerre  de  vengeance.  Le  but  principal 


^tait  d'affranchir  du  jaug  des  Perses  toutes  les  colonies 
grecques ,  et  Von  résolut ,  entre  autres  mesures ,  d'atta- 
quer diverses  provinces  de  la  Perse ,  de  fomenter  les 
insurrections  etc.  Les  chefs  grecs  désiraient  la  durée 
d'une  guerre  qui  était  devenue  le  motif  d'une  alliance 
nationale  plus  intime ,  et  qui  pouvait  la  cimenter  pour 
long-temps.  Quelques  considérations  personnelles  s'y 
trouvaient  aussi  intéressées.  Cependant  la  longue  du rée 
de  la  lutte  en  amortit  naturellement  la  violence.    Les 
Perses  contraints  par  Pausanias  et  Aristide  d'éva- 
cuer l'île  deChypre  et  Bysance;  la  réussite  de  plu- 
sieurs expéditions  de  Ci  m  o  n  contre  diverses  possessions 
des  Perses  ;  la  doVible  victoire  que  ce  général  remporta 
sur  terre  et  sur  mer  à  l'embouchure  du  fleuve  Eury- 
médon  en  Pamphilie(l'an  35 1 3);  l'assistance  accordée 
pendant  plusieurs  années  aux  Egyptiens  qui,  sous  le 
Libyen  Inaxus,  s'étaient  insurgés  contre  les  Perses, 
assistance  qui  eut  d'heuretix  coramencemens  ,    mais 
qui  finit  d'une  manière  funeste  pour  la  flotte  auxiliaire 
athénienne  ;  et  plus  tard ,   après  quelque  intervalle , 
deux  victoires  brillantes  que  Cimon  remporta  de  nou- 
veau près  de  Chypre  ;  tels  sont  les  événemens  les  plus 
iuiporta||ts  de  cette  guerre  que  termina ,  immédiate- 
ment après  la  victoire  de  Chypre ,  cette  paix  à  laquelle 
fut  donné ,  avec  raison  ,  le  nom  du  héros  à  qui  elle  était 
due.  Si  nous  dsJ^jÊÊcette  guerre  du  commencement  de 
la  révolte  des  i^^fts  contre  Darius  Hystaspe,  elle  a 
duré  plus  de  cinquante  ans. 
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Par  cette  paix  d  e  C  i  m  o  n ,  à  jamais  mémorable ,  A  r  ta- 
xerxe  Longuemain,  fils  de  ce  Xerxès  qui  avait  voulu 
forger  des  fers  à  toute  la  Grèce ,  reconnut  Findépen* 
dance  de  toutes  les  colonies  grecques  dans  toute  reten- 
due de  son  royaume,  et  par  conséquent  surtout  de  celles 
situées  sur  les  côtes  de  l'Asie-mineure.  Nul  vaisseau 
de  la  flotte  des  Perses  ne  pouvait  se  montrer  sur  les  mers 
de  la  Grèce ,  ni  aucune  arnfée  perse  s'approcher  à  trois 
journées  de  marche  des  côtes  d'Ionie. 

Histoire  de  V intérieur  de  la  Grèce.     Prééminence  €C Athènes. 

Passons  maintenant  aux  affaires  intérieures  de  la 
Grèce.  Après  l'expulsion  des  Perses  Athènes  se  releva 
prompteraent,  et  avec  plus  d'éclat  qu'auparavant,  de 
ses  cendres.  Ses  citoyens  ^  pleins  d'énergie  et  cte  leur 
propre  estime ,  tendaient  à  un  but  plus  élevé.  Ce  fut 
surtout  Thémistoclc  qui  donna  l'essor  à  leur  génie  et 
à  leur  force. 

Jusqu'alors  les  Spartiates  avaient  prédominé  entre 
les  peuples  de  la  Grèce.  Athènes  elle-même  avait 
reconnu  cette  supériorité.  Peu-à-peu  Athènes  obtint 
cette  prépondérance.  Les  jeunes  ^ens ,  formés  à  l'école 
de  Lycurgue ,  avaient  de  tout  temps  choqu^par  leur 
morgue  soldatesque  ;  cependant  on  la  leur  passa ,  tant 
que  leur  conduite  jnérita  quelque  considération.  Mais 
lorsque  Pau  s  a  n  i  a  s,  vainqueur  de  fl|ké  e  et  conquérant 
de  By  sauce,  affecta  les  airs  d'uil^PIrain  et  brava  la 
décence  républicaine  par  un  luxe  de  satrape }  lorsque 


la  modestie  deTÂthénien  Aristide  et  la  popularité 
de,C  imon ,  djgne  fils  de  Miltiade ,  rendit  le  contraste 
plus  frappant  ;  lorsque  enfin  Pausanias  conçut  même 
des  desseins  perfides  et  attentatoires  à  la  lil>erté  de  la 
Grèce,  les  républiques  confédérées  demandèrent  à 
passer  isous  la  domination  d'Athènes  et  se  dégagèrent 
de  celle  de  Sparte.  Cette  rivale  fut  contrainte  de 
céder,  les  circonstances  ne  lui  permettant  pas  de  ré- 
sister à  force  ouverte ,  mais  elle  dissimula  sa  jalousie 
et  son  ressentiment  contre  la  triomphante  Athènes. 

Le  premier  auteur  de  tant  de  gloire,  Thémistocle, 
étant  dans  la  suite  devenu  suspect,  fut  exilé  d'A  th  en  es, 
qui  lui  devait  sa  grandeur,  proscrit  dans  toute  la  G  rèce, 
qui  lui  devait  son  salut ,  et  ne  trouva  d'asile  que  dans  la 
Perse,  qui  se  ressentait  encore  des  coups  qu'il  lui  avait 
portés.  Artaxerxe,  çurpris  de  cette  preuve  de  confiance, 
usa  de  générosité  envers  l'illustre  fugitif,  et  lui  a^sigha , 
pour  son  entretieii ,  les  revenus  de  trois  villes. 

Aristide  et  Cimon  devinrent  les  chefs  du  peuple 
athénien ,  et  jamais  il  n'y  en  eut  de  meilleurs.  C'est  un 
bonheur  aussi  grand  que  rare ,  pour  \\n  pays ,  d'être 
gouverné  par  la  vertu  la  plus  intègre  conjointement 
avec  les;  talents  politiques  les  plus  éminents. 

Pour  continuer  la  guerre  avec  la  Perse ,  il  fut  décidé, 
que  toutes  les  villes  alliées  contribueraient  d'un  con- 
tingent  pécimiaire ,  pour  fonder  un  trésor  commun, 
dont  Athènes  aurait  l'administration ,  et  qui  serait  d^- 
posé  dans  Tile  de  Délos,    vénérée  pour  sa  sainteté.. 
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Aristide  fut  choisi  d'un  commun  accord,  pour  régler  les 
subsides  à  fournir  pour  former  ce  trésor,  et  tous  les 
contribuables  furent  contents  de  sa  répartition.  II  ad- 
ministra le  trésor  public  pendant  plusieurs  années,  et 
mourut  si  pauvre ,  que  ses  funérailles  se  firent  aux  dé- 
pens de  l'état.  Ses  successeurs ,  dit  Plutarque ,  rcan- 
plirent  leur  ville  de  richesses  et  de  chefs-d'œuvre  des 
arts;  Aristide  ne  chercha  qu'à  l'enrichir  de  vertus. 

C  i  m  o  n ,  ce  héros  plein  d'amabilité ,  sui  vit  son  exemple 
à  plusieurs  égards.  Il  avait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Aristide  quant  au  génie,  à  l'éducation  ,  au  pa- 
triotisme et  à  la  connaissance  des  affaires  ;  il  le  surpas- 
sait en  talents  militaires  ;  mais  il  n'avait  pas  la  nKxiéni' 
tion  ,  ni  la  noble  simplicité  d'Aristide.  Il  profita^ 
pour  s'enrichir  lui-même ,  des  victoires  qu'il  remporta 
pour  Athènes.  Son  goût  pour  le  luxe  et  les  arts,  ses 
palais ,  ses  jardins ,  la  vie  somptueuse  qu'il  menait, 
quoiqu'il  en  partageât  libéralement  les  jouissances  avec 
tous  les  citoyens ,  parurent  cependant  porter  atteinte 
aux  mœurs  républicaines,  et  les  alliés,  auxquels  il  faisait 
durement  sentir  la  prépondérance  d'Athènes,  entre- 
mêlèrent de  justes  plaintes  aux  éloges  nombreux  qu'ils 
donnaient  à  ses  vertus;  car  Athènes,  enivrée  de  gloire 
et  sentant  sa  propre  puissance ,  c^ssa  peu-à-peu  de  se 
contenter  de  la  prééminence ,  et  s'arrogea  des  préroga- 
tives de  souveraineté  en  punissant,  comme  révolte, 
l'opposition  et  en  imposant,  en  partie,  aux  Grecs,  du 
continent  de  l'Europe,  comme  à  ceux  des  îles,  un  joug 
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plus  dur  que  ne  Tétait  celui  dont  on  devait  affranchir  les 
Grecs  de  FAsie-mineure. 

Il  est  cependant  certain ,  que  tant  qu'Athènes  prédo- 
mina^ laGrèce,  malgré  quelques  oppressions  partielles, 
fut  en  général  heureuse  et  florissante  ;  qu'Athènes  sut 
alléger  le  poids  de  sa  domination  ^  en  faisant  prospérer 
le  commerce ,  les  arts  et  les  sciences ,  et  en  produisant 
dans  son  sein  des  talents ,  des  vertus  et  des  caractères  si 
éminents ,  que  cette  considération  nous  réconcilie  avec 
elle  quant  à  l'abus  qu'elle  fit  de  sa  puissance. 

Périciês, 

Parmi  les  caractères  les  plus  éminents  qu'Athènes  ait 
produits^  nous  distinguerons  principalement  Périclès, 
l'un  des  plus  grands  hommes  qui  jamais  ait  été  à  la  tête 
d'une  république.  Son  influence  commença  déjà  dans  le 
temps  que  Ci  m  on  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  (l'an 
35 1 5).  'Après  la  mort  d'Aristide,  il  fut  placé  au  timoh 
des  affaires ,   et  y  resta  le  reste  de  sa  vie ,   de  manière 
que ,  pendant  quarante  ans ,  il  conserva  sans  partage 
l'autorité  suprême  sur  le  peuple  le  plus  turbulent  et  le 
plus  inconstant  de  la  terre.  Il  l'obtint ,  non  comme  re- 
vêtu des  dignités  de  la  magistrature ,  car  jamais  il  ne 
fut  Archonte,  ni  membre  de  l'Aréopage ,  mais  comme 
grand  capitaine  ou  plutôt  comme  simple  démagogue, 
paria  seule  supériorité  de  son  génie  et  la  soumission  vo- 
lontaire de  ses  concitoyens. 

Quoique    issu   d'une   des   plus   illustres   maisons 
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d'Athènes,  Périclès  farorisa  le  parti  démocrate , 
comine  font  ordinairement  ceux  qui  aspirent  à  dominer 
dans  les  républiques.  Déjà  du  temps  de  Fadministration 
d'Aristide  il  avait  été  décidé ,  contre  les  lois  de  Sulon , 
que  la  dernière  classe  du  peuple  ne  serait  pas  exclue  des 
premières  charges  de  letat.  La  démocratie  n^avait,  en 
conséquence  y  plus  d'autres  digues  que  le  pouvoir  de 
TAréopage;  Périclès  les  rompit  tout-à-fait  en  dépouillant 
ce  sénat  de  toute  influence  politique» 

Le  pouvoir  du  peuple  devint  finalement  absolu,  sur- 
tout au  moyen  du  salaire  qu'on  fit  alors  payer  aux  ci- 
toyens qui  se  présentaient  aux  assemblées,  et  c'est  ainsi 
que  Périclès  encourut  la  responsabilité  de  tous  les  mal- 
heurs ,  du  désordre,  et  des  crimes  affreux  qui  souillent 
les  pages  postérieures  de  l'histoire  d'Athènes.  Mais  tant 
qu'il  dirigea  le  gouvernail  de  l'état ,  ces  résultats  ne  se 
firent  point  sentir  ;  jamais  il  n'abusa  de  son  autorité 
pour  des  intérétsparticuliers ,  jamais  il  n'eut  recoursi 
des  moyens  coupables  pour  la  conserver. 

Ses  vues  et  ses  mesures  étaient  grandes»  sagement 
combinées  pour  le  bien-être  et  la  gloire  d'Athènes. 
Klles  contribuèrent  aussi ,  quelques  abys  de  pouvoir  ex- 
ceptés,  malgré  sa  partialité  pour  sa  ville  natale ,  à  la 
prospérité  de  tout  le  reste  de  la  Grèce ,  dont  elles  éten- 
daient la  puissance ,  et  perfectionnaient  la  civilisation , 
en  portant  les  sciences  et  les  arts  à  un  degré  que  l'on 
n'avait  encore  jamais  atteint  et  que  l'on  n'atteignit  que 
rarement  depuis.  En  parlant  de  ce  grand  homme  y  il  ne 
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faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  aimait  la  paix^  quoiqu'il 
possédât  des  talents  militaires  éminents,  comme  le 
prouvent  se^  expéditions  contre  Eubée,  la  Gherso- 
nèsë  de  Thrace  et  Samos^  ses  victoires  sur  le&Béo* 
tiens  et  les  S^partiates^  ainsi  que  plusieurs  décou^ 
vertes  dans  l'art  de  la  guerre  ;  mais  son  cœur  étaitplein 
de  sensibilité ,  et  lorsqu'il  était  contraint  de  faire  la 
guerrç,  il  était  avare  du  sang  humain. 

L'inimitié  qui  subsista  entre  Cimon  et  Périclès  fut 
un  malheur ,  mais  un  malheur  que  la  concurrence  de 
leurs  vues  ambitieuses  et  la  différence  de  leurs  opinions 
politiques  rendaient  inévitable.- Le  premier  était  aris- 
tocrate et  partisan  des^partiates;  l'autre  était  tout 
l'opposé.  Cimon,  vaincu  par  le  parti  démocratique, 
fut  condamné  au  ban  de  l'Ostraciçme  ;  mais  rappelle 
avant  l'expiration  de  la  cinquième  année ,  il  revint , 
rétablit  la  concorde  entre  les  Grecs ,  marcha  à  la  tête 
de  leurs  forc^  réunies  contre  le  grand-roi  de  Perse ,  et 
mourut  après  avoir  t'emporte  la  victoire  qui  réduisit 
Artaxerxe  à  faire  la  paix. 

Après  la  mort  de  Cimon ,  T  h  u  cyd  i  d  e  son  beau-frère , 
défenseur  du  parti  aristocratique,  se  présenta  comme 
l'adversaire  de  Périclès;  mais  il  succomba  de  même 
dans  cette  lutte  inégale  et  fut  condamné  à  l'exil. 

Guerre  du  Péloponnèse, 

A  p^ne  les  bandes  de  {Xerxès  eurent-elles  quitté  le 
territoire  de  la  Grèce,  que  les  dissentions  intestines, 
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assoupies  pendant  quelque  temps  par  l'urgence  du  dan- 
ger commun ,  se  réveillèrent  avec  plu^d'animosité.  Les 
guerres  civiles  se  succédèrent  presque  sans  interruption 
dans  la  patrie  des  Solo  n,  desMiltiade,  des  Léoni- 
das  et  des  Aristide.  Le  sang  des  Grecs  abreuva  le  sol 
natal,  les  forces  s'épuisèrent  dans  une  lutte  intestine, 
et  la  plupart  des  héros  grecs ,  depuis  Cimon  ,  se  for- 
mèrent dans  les  camps ,  non  contre  l'ennemi  au  dehors, 
mais  contre  leurs  propres  compatriotes. 

Il  serait  superflu  de  parler  de  ces  guerres  en  détail  ; 
nous  allons  nous  occuper  de  la  grande  guerre  générale 
qu  elles  amenèrent  et  qui  mit  fin  aux  beaux  jours  delà 
Grèce.   C'iest  celle  du  Péloporjnèse. 

Sparte  ne  pouvait  pardonner  à  Athènes,  sa  rivale, 
de  lui  avoir  enlevé  la  primauté ,  et  Athènes  ne  mettait 
plus  de  bornes  a  l'exercice  de  son  pouvoir.  Tel  fiit  le 
véritable  motif  delà  guerre,  peu  importe  quelle  en  fat 
l'occasion  immédiate.  Les  Spartiates  accueillirent  favo- 
rablement les  plaintes  des  petites  républiques ,  et ,  ne 
pouvant  être  les  maîtres  de  la  Grèce ,  ils  voulurent  ea 
être  les  libérateurs  ;  ils  demandèrent  raison  aux  Athé- 
niens de  leurs  prétendues  injustices  et  leur  déclarèrent 
la  guerre  (l'an  3553). 

Presque  tous  les  états  grecs  y  prirent  part  ;  la  plupart 
pour  Sparte.  Tout,  le  Péloponnèse  embrassa  le 
même  parti,  à  l'exception  d'Argos  et  d'une  partie  de 
l'Achaïe.  Sur  le  continent  de  la  Grèce  les  Mégariens, 
lesLocriens,  lesPhocéens,  la  plupart  des  Béotiens 
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et  une  partie  des  Acarnaniens  firent  cause  commune 
avec  les  Spartiates.  Soixante  mille  Péloponné^ 
siens  inondèrent  l'Attique  dès  la  première  campagne. 
Athènes  avait  dafis  son  parti  Platée,  Chfos^  Les- 
bos,  Coreyre  et  Zante;  beaucoup  d'autres  îles,  telles 
que  celles  d'Eubée,  dp  Sam  os,  presque  toutes  les  Cy- 
clade^  et  les  Sporades  étaient  de  ce  nombre,  et  le 
Vaste  territoire  de  TA  ttique  même  avec  plusieurs  co- 
lonies athéniennes,  ainsi  que  les  provinces  tributaires 
situéesau  loin  jusque  dans  rionie,  l'Heilespont,  la 
Thrace  et  la  Macédoine  assuraient  à  Athènes  de  pré- 
cieuses ressources. 

Les  premières  années  de  cette  guerre  se  passèrent  en 
dévastations  commises  par  les  Péloponnésiens  dans 
TAttique  et  en  représailles  exercées  dans  la  Lâconie 
et  sur  ses  côtes  par  les  flottes  athéniennes,  Péridès^ 
d'après  un  plan  de  campagne,  sagement  conçu ,  évita  une 
bataille  décisive ,  fondant  ses  espérances  sur  la  flotte  ei 
ses  ressources  à  Textérieur.  Mais  une  peste  affreuse  vint 
désoler  Athènes;  une  multitude  innombrable  de  fugitifs, 
venus  de  tous  les  points  de  l'Attique ,  s'étaient  réfugiés 
dans  cette  ville  ;  la  contagion  fit  des  ravages  effrayants 
et  la  mort  la  plus  cruelle  enleva  la  fleur  de  la  population. 

Les  Athéniens,  aigris  par  le  sentiment  de  leurs  maux, 
en  imputèrent  la  cause  à  Périclés.  Ce  chef  de  Fétat ,  si 
long-temps  respecté,  fut  accusé,  destitué  de  ses  emplois 
et  condamné  à  une  amende.  Des  chagrins  domestiques 
vinrent  se  joindre  à  ce  malheur  non  mérité  ;  la  peste  lui 
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enleva  deux  fils,  dont  Tun  était  Tobjet  de  ses  plus  tendres 
affections.  Le  peuple^  ému  de  compassion,  se  repentit 
alors  de  son  injustice  à  l'égard  du  héros ,  et  le  rétablit 
dans  ses  dignités  dont  il  ne  jouit  plus  long-temps.  Il 
mourut  dans  la  troisième  année  de  la  guerre.  Apres 
avoir  administré  le  trésor  pabjic  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  il  laissa  à  sa  mort  moins  de  fortune 
qu'il  n'en  avait  hérité  de  son  père ,  et  c'est  avec  vérité 
que  ce  grand  homme ,  qui  sut  s'emparer  du  pouvoir 
presque  absolu  sur  le  peuple  le  plus  enclin  aux  sédi- 
tions ,  se  vanta  de  n'avoir ,  pendant  tous  le  temps  de 
son  gouvernement ,  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  de  ses 
concitoyens. 

La  guerre  continua  avec  racharnement  des  fureurs 
intestines,  attisées  dans  cette  occasion  par  les  passions 
du  parti  populaire  qui  dominait  dans  la  plupart  des  ré- 
publiques» Il  y  eut  des  scènes  sanglantes  à  Lesbo  s  eotre 
les  Âthénietis  et  les  Lesbiens,  ces  derniers  ayant 
9d)andonné  la  cause  d'Athènes.  Les  Spartiates  coia* 
mirent  à  Platée  des  cruautés  inouiesf;  le  désordre 
régnait  partout. 

LesSpartiates,  se  défiant  de  la  trop  nombreuse  po- 
pulation des  Ilotes  f  en  firent  venir  plusieurs  milliers 
dans  la  ville,  sous  prétexte  de  leur  accorder  le  droit  de 
citoyens.  Au  milieu  des  fêtes  et  des  cérémonies  de  l'af* 
franchissement ,  ces  infortunés  furent  égorgés. 

Un  certain  nombre  des  citoyens  les  plus  distingués  de 
Sparte  avaient  été  faits  prisonniers  à  Spàctérie,  et 
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Je  peuple  athénien  était  altéré  de  leur  sang;  les  Athé- 
niens de  leur  coté  «ivaient  perdu  Amphipolis  que 
Brasidas  avait  conquise.  Cléon,  tanneur  de  profes*- 
sion ,  mais  orateur  cher  au  peuple ,  se  mit  à  la  tête 
d'une  arméepour  reprendre  cette  ville  j  CléonetBra<- 
sida«  périrent  tous  deux  daas  un  combat ,  dont  l'issue 
fut  très-désavantageuse  aux  Athéniens.  Cet  événement 
disposa  ces  derniers  à  recevoir  les  propositions  de  paix 
que  leur  firent  lés  Spartiates  inquiets  du  sort  de  leui*t 
concitoyens  tombés  au  pouvoir  de  Tennerai.  Nicias, 
doué  d^une  ame  vraiment  patriotique ,  citoyen  éclairé  ; . 
bon  soldat  j  quoique  d'un  caractère  pacifique ,  les  affer- 
mit dans  ces  dispositions,  et  les  deux  peuples  conclurent 
par  sa  négociation  (l'an  356i)  une  trêve  de  5o  ans ,  qui 
cependant  ne  fut  ni  générale ,  ni  durable. 

jélciOiade, 

La  diversité  des  intérêts  des  républiques  confédéré 
Talliance  d'Athènes  avec  Argos  ,  Mantinée  ,  i^lide 
et  surtout  les  coupables  intrigues  d'Alcibiade  ame- 
nèrent bientôt  la  rupture  de  la  trêve  (l'an  3563).  Cet 
homme  extraordinaire  commença  dès  lors  à  jouer  un 
rôle  étonnant.  Issu  d'une  maison  illustre ,  neveu  de  Pé* 
riclèsy  riche,  doué  de  grands  talents,  et  formé  à  l'école 
de  Socrate ,  d'un  extérieur  séduisant  et  d'un  caractère 
aimable ,  mais  vain ,  frivole ,  voluptueux ,  dévoré  d'am- 
.bition  et  brûlant  d'acquérir  de  la  gloire ,  il  paraissait 
réunir  au  plus  haut  degré  toutes  les  vertus  et  tous  les 
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vices ,  et  être  aussi  propre  à  faire  le  bonheur  d'un  état 
qu'à  le  perdre.  Le  destin  de  la  Grèce  semblait  dépendre 
de  ce  seul  homme ,  et  plus  d'une  fois  la  seule  prépon- 
dérance de  son  génie  fit  pencher  la  balance  politique 
d'Athènes  ou  de  Sparte.  Mais  son  influence  ne  se  bor- 
nait pas  aux  affaires  publiques  ;  elle  agissait  aussi  sur  la 
vie  privée  et  dans  l'intérieur  des  familles ,  et  produisit , 
par  le  pouvoir  et  l'abus  d'un  exemple  dangereux ,  une 
révolution  étonnante  et  surtout  préjudiciable  dans  les 
mœurs ,  les  principes  et  généralement  dans  la  morale 
et  la  conduite  des  Athéniens. 

L'expédition  la  plus  importante  de  toute  la  guerre  du 
Péloponnèse ,  l'entreprise  des  Athéniens  contre  la  S- 
cile ,  qui  amena  la  catastrophe ,  fut  l'ouvrage  d'Âl- 
cibiade.  Les  Egestains  avaient  imploré  le  secours 
d'Athènescontre  Selinonte  et  Syracuse;  Alcibiade 
appuya  leurs  sollicitations  avec  toute  la  chaleur  de  l'exal- 
tation ;  il  se  berçait  déjà  de  l'espoir  de  conquérir  Syr a- 
cuse  et  de  mettre  toute  la  Sicile  sous  le  joug  des  Athé^ 
niens.  Il  ne  doutait  pas  que ,  les  forces  de  l'Attique 
s'étant  si  considérablement  accrues  ,  Carthage  et  la 
Grande-Grèce  ne  devinssent  facilement  la  conquête 
des  Athéniens ,  auxquels  le  Péloponnèse  ne  serait  plus 
en  état  de  résister.  La  bouillante  jeunesse  athénienne  se 
repaissait  de  ces  brillantes  espérances,  et  malgré  toutis 
les  objections  du  sage  Nicias  et  de  plusieurs  citoyens 
âgés  9  l'expédition  fut  résolue  à  la  grande  majorité  des 
voix ,  et  les  préparatifs  se  firent  avec  l'ardeur  de  l'en- 
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thousiasme.  Jamais  ville  d'Europe  n'avait  encore  équipé 
une  flotte  égale  à  celle  qui  sortit  alors  du  Pirée,  sous 
le  commandement  de  Nicias^  d'Alcibiade  et  deLa- 
maque,  pour  aller  faire  la  conquête  delà  Sicile. 

Lci  Sicile,. 

L'histoire  primitive  de  cette  île  très-célébre  se  perd 
dans  les  ténèbres  de  la  fable ,  et  l'on  sait  seulement 
qu'elle  fut  peuplée  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On 
prétend  qu'elle  tire  son  nom  des  Sicules  qui  vinrent 
3'y  établir  en  sortant  del'Italie-centrale.  Elle  s'appe- 
lait plus  anciennement  Trinacrie  à  cause  de  sa  forme 
triangulaire.  L'établissement  des  colonies  de  l'Asie- 
mineure,  de  la  Phénicie  et  surtout  de  la  Grèce  eut 
lieu  à  des  époques  plus  récentes.  Ces  colonies  grecques 
occupèrcapt  pour  la  plupart  la  moitié  orientale  de  l'île , 
après  avoir  été  chassées  de  la  partie  occidentale^  où 
les  Carthaginois  vinrent  s'établir.  Les  efforts  que 
firent  ces  derniers  pour  sovimettre  l'île  entière ,  produi- 
sirent des  secousses.violentes.  Les  Carthaginois  se  se^ 
raient  sans  doute  rendus  maîtres  des  villes  l'une  après 
l'autre ,  si  la  puissante  Syracuse  n'avait  mis  un  terme  à 
leurs  succès.  - 

Les  arts  et  le  commerce  avaient  fait  fleurir  de  bonne 
heure  la  célèbre  colonie  corinthienne.  La  base  de  la 
constitution  de  cette  colonie  était  le  gouvernement  aris- 
tocratique ,  mais  elle  eut  souvent  pour  tyrans  des  princes 
d'un  mérite  supérieur ,  à  qui  elle  dut  l'accroisseiïient  de 

L  20 


3o6 

■ 

sa  puissance.  I^  généreux  Gelon,  prince  de  Gela,  qui 
devint  dans  la  suite  roi  de  Syracuse,  est  le  premier  de 
cette  série  (l'an  35o3).   Il  a  déjà  été  fait  mention  de  lu 
victoire  qu'il  remporta  à  Hi.mère  sur  les  Carthaginois, 
alliés  de  Xerxès. 

Il  eut  pour  successeurs  ses  frères  Iliéron  (l'an  35ii) 
et  Thrasibule  (l'an  3527).  Le  premier  cultiva  les 
sciences,  et  eut  à  sa  cour  Simonides,  Pindare  et  d'autres 
beaux-esprits;  le  second  fiit  chassé.  Syracuse  adopta 
alors  le  gouvernement  démocratique  et  prospéra  soiis 
les  auspices  delà  liberté.  Elle  fonda  plusieurs  colonies, 
soumit  beaucoup  de  villes,  et  même  la  riche  Argenté, 
et  finit  par  devenir ,  pour  l'indépendance  de  I9  Sicile, 
aussi  redoutable  que  Carthage. 

Tel  était  l'état  de  l'île,  lorsque  Athènes  en  projeta 
l'attaque  (l'an  3570).  Cette  dernière  pouvait  compter 
sur  un  parti  puissant  parmi  les  villes  jalouses  de  la  puis- 
sance de  Syracuse;  Alcibiade,  aussi  habile  négocia- 
teur que  vaillant  capitaine,  auraitpu  terminer  heureuse- 
ment cette  entreprise  dont  les  i*ésultats  auraient  été  in»- 
menses,  et  Athènes  serait  peut-être  devenue  la  maî- 
tresse du  monde  au  lieu  de  Rome  ;  mais  à  peine  l'expé- 
dition eut-elle  débuté  par  la  prise  de  Catan  e ,  qu'Alci- 
biade  fut  cité  devant  l'assemblée  du  peuple ,  pour  être 
jugé  sur  une  accusation  d'impiété  intentée  contre  lui  ; 
on  lui  dépêcha  un  vaisseau  pour  le  ramener  à  Athènes; 
mais  il  échappa  à  ses  ennemis  acharnés  à  sa  perte ,  s'en- 
fuit à  Argos ,  et  ayant  reçu  l'avis  de  sa  condamnation , 
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il  se  réfugia  à  Sparte,  le  cœur  plein  de  ressentiment 
contre  ses  concitoyens.  - 

Dans  ces  entrefaites  Nicias  s'était  présenté  devant  Sy 
racuse.  Les  assiégés  étaient  déjà  disposés  à  csqntuler, 
lorsque  le  Spartiate  Gylippe,  leur  amenant  des  ren- 
forts, releva  leur  courage.  Qn  se  battit  glorieusement 
de  part  et  d'autre.   Mais  un  destin  fatal  rendit  inutiles 
tous  les  efforts  des  Â  théniens.   Battus  à  plusieurs  re- 
prises, tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  après  avoir  perdu 
leur  flotte ,  ils  commencèrent  leur  retraite.    Leurs 
troupes ,  quoique  assez  nombreuses  encore ,  étaient 
épuisées  de  fatigue  et  totalement  découragées.    Gy- 
lippe  occupait  les  défilés.  Cette  marche  fut  un  combat 
continuel ,  qui  se  décida  d'une  manière  funeste  près  du 
fleuve  Asin^arus ,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  sol- 
dats, moprantdesoif,  se  précipitèrent.  L'ennemi  était 
de  l'autre  côté  et  couvrait  toute  la  rive.    L'attaque  de- 
vint générale  ;  ce  fut  en  vain  que  Nicias  voulift  ranger 
ses  troupes  en  bataille  ;  les  Athéniens ,  dans  l'apathie 
du  découragement,  se  laissaient  massacrer  sans  opposer 
la  moindre  résistance.    Enfin  leur  général,  outré  de 
douleur,  se  jeta  aux  pieds  de  Gy  1  i  pp  e,  et  implora  sa  clé- 
mence, non  pour  lui-même,  mais  pour  ses  infortunés 
concitoyens.  Gylippe,  ému ,  fit  cesser  le  carnage  et  em- 
mena à  Syracuse  les  débris  del'armée  athénienne ,  ré- 
duite à  sept  mille  prisonniers.  Le  peuple  syracusain ,  en 
fureur ,  demanda  leur  mort ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien 
des  efforts  que  les  citoyens  les  plus  modérés  obtinrent 
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qu'ils  fussent  vendus  comme  esclaves.  Mais  le  loyal 
Nicias  fut  immolé.  Telle  fut  Tissue  d'une  entreprise  com- 
mencée sous  de  si  brillants  auspices ,  et  pour  laquelle 
Athènes  prodigua  pendant  trois  ans  entiers  toutes  ses 
ressources. 

Syracuse  ne  jouit  pas  d^  fruits  de  sa  victoire  y  elle  fut 
plus  que  jamais  déchirée  par  les  factions.  Hermocrate, 
commandant  des  troupes ,  et  le  législateur  Diodes 
étaient  à  la  tête  des  deux  partis  ;  mais  le  pouvoir  du  sol- 
dat l'emporta  sur  la  sagesse  du  légiste ,  et  ce  fut  le  gé- 
néralisme  Denys  qui  parvint  au  pouvoir  suprême 
(l'an  3579). 

Malheurs  des  Jthéniens,   Leurs  affaires  se  rétablissent. 

Toutes  sortes  de  maux' fondirent  sur  Athènes.  Elle 
n'avait  plus  ni  flotte ,  ni  armée  ;  son  trésor  était  épuisé  ; 
les  états  alliés,  principalement  Eubée,  Chios,  Les- 
bos,  Milet,  voyant  sa  détresse  9  l'abandonnèrent;  les 
Péloponnésiens  menaçaient  d'une  invasion,  et  les 
Spartiates  occupaient  Décélie  dansl'Attique  même. 
C'était  Alcibiade  qui  dirigeait  tous  les  mouvemens da 
ennemis  ;  il  chercha  même  à  susciter  la  Perse  contre 
cette  ville  infortunée  qui ,  en  proie  à  des  discordes  ci- 
viles ,  changeait  souvent  de  goijvernement  et  de  cheÉs. 

Tout-à-coup  Alcibiade,  qui  jusqu'alors  avait  été 
l'ame  des  conseils  du  roi  Agis ,  et  qui  avait  dirigé  les 
opérations  des  Lacédémoniens ,  étant  tombé  en  dis- 
grâce ,  essuya  des  persécutions  qui  lui  inspirèrent  la 
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résolution  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  ralentit  en  con- 
séquence Tardeur  des  satrapes  de  TAsie-mineure ,  et 
s'efforça  même  de  les  disposer  en  faveur  d'Athènes. 

Lès  Athéniens  qui,  de  leur  côté,  se  repentaient  depuis 
long-temps  de  leur  injustice  à  son  égard ,  le  rappelèrent; 
mais ,  lui ,  qui  dans  ces  entrefaites  avait  pris  le  com- 
mandement de  la  flotte  athénienne  nouvellement  équi- 
pée, battit  d'abord  les  ennemis  dans  plusieurs  occasions 
brillantes ,  leur  enleva  les  places  les  plus  importantes 
sur  l'Hellespont ,  fit  un  butin  immense  et  rentra ,  cou- 
vert de  gloire  ,  aux  acclamations  de  tous  ses  conci- 
toyens ,  dans  sa  ville  natale  qu'il  venait  de  sauver. 
Thrasyle  et  Thrasibule  avaient  également  combattu 
avec  succès  pour  Athènes.  Sparte  fit  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix ,  qu'Athènes ,  dans  l'ivresse  de  ses  vic- 
toires ,  rejeta  avec  arrogance. 

Alcibiade  se  mit  de  nouveau  à  la  tète  de  la  flotte , 
contre  lesLacédémoniens  commandés  par  Ly  sandre , 
homme  versé  dans  l'art  de  la  guerre,  mais  intrigant, 
sans  foi ,  qui ,  dans  les  affaire^  publiques  comme  dans 
les  intérêts  particuliers,  sacrifiait  l'honneur  et  la  justice 
à  la  politique.  Par  ses  bassesses  Lysandre  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  du  jeune  Cyrus  ,  et  en  obtenir  des 
sommes  d'argent  considérables.  Alcibiade,  étant  allé 
lever  des  subsides  en  lonie,  et  son  lieutenant  Antio- 
chus ,  qui  commandait  en  son  absence ,  ayant  été  battu 
par  Lysandre ,  le  peuple  athénien  irrité  condamna  de 
nouveau  Alcibiade  ,  qui  fut  contraint  de  s*expatrier 
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et  de  se  réfugier  dans  la  Thrace.    Il  fut  remplacé  par 
dix  généraux ,  dont  Tun  était  Conon.  Une  victoire  écla- 
tante remportée  prés  des  îles  Arginuses  relevais 
courage  d'Athènes. 

Chute  d'Athènes,    Lysandre. 

Le  combat  d'Egospotamos  (Tan  3579)  ^^^  ^^  * 
la  guerre  du  Péloponnèse  dans  la  vingt-septième  année 
de  sa  durée.  Lysandre  surprit  et  défit  la  flotte  et  l'armée 
des  Athéniens.  Trois  mille  prisonniers  furent  inhumai* 
nement  égorgés  de  sang*froid  après  le  combat.  Ly- 
sandre soumit  toutes  les  places  maritimes  appartenantes 
aux  Athéniens ,  en  renvoya  les  habitans  à  Athènes,  et 
cette  ville  infortunée,  regorgeant  de  monde,  dépourvue 
de  vivres  et  de  munitions ,  se  vit  bientôt  assiégée  par 
terre  et  par  mer.  Elle  demanda  la  paix  ;  son  implacable 
ennemi  ne  la  lui  accorda  qu'aux  plus  dures  conditions. 
Il  fallut  que  cette  ville ,  dont  la  domination  était  si  éten- 
due ,  renonçât  à  toute  possession  hors  de  son  territoire; 
que  cette  ancienne  maîtresse  de  la  mer  se  bornât  à  l'en- 
tretien  de  douze  galères  ;  que  cette  orgueilleuse  rivale 
de  Sparte  combattit  dans  toutes  les  guerres  de  cette 
dernière  en  sous-ordre  comme  alliée ,  et  qu'elle  consen* 
tit  à  la  destruction  des  longues  murailles  et  des  superbes 
fortifications  du  Pirée,  son  boulevard,  que  Lysandre 
eut  l'insolence  de  faire  raser  au  son  des  instrumen&de 
musique.  Ce  général,  pour  achever  d'accabler  Athènes, 
changea  l'ancien  gouvernement  et  établît  celui  des 
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trente  tyrans,  ainsi  nommés  ajuste  litige,  et  qui,  étant 
institués  par  lui ,  devaient  gouverner  Tétat  dans  l'intérêt 
de  Sparte. 

Cette  mesure  cadrait  avec  les  principes  que  depuis 
long-temps  les  deux  partis  avaient  adoptés.  Partout  où 
les  armes  ou  l'influence  d'Ath  en  es  prévalaient^  le  pou- 
voir du  peuple  était  favorisé^  et  partout  où  Sparte 
avait  le  dessus,  elle  établissait  l'oligarchie  ou  le  gou- 
vernemept  des  plus  notables  citoyens.  Cette  politique, 
quoiqu'elle  fût  adroite  et  bien  combinée ,  exaspérait  les 
esprits ,  en  ajoutant  à  la  lutte  des  forces  celle  d^s  opi- 
nions, et  augmentait  la  misère  des  peuples ,  en  joignant 
les  maux  de  la.  guerre  civile  à  ceux  de  la  guerre  à  l'ex- 
térieur. 

Les  trente  tyrans,  après  avoir  affermi  leur  pouvoir  en 
établissant  à  Athènes  une  garnison  lacédémonienne ,  et 
en  armant  quelques  citoyens  assez  dépourvu  s  d'hon  neur 
pour  se  dévouer  à  ce  honteux  service ,  firent  éprouver 
aux  Athéniens  tout  l'opprobre  et  toutes  les  misères  de  la 
plus  dure  servitude.  Tout  citoyen  aisé  oubonnéte  était 
en  butte  à  leurs  persécutions;  quiconque  leur  était  sus- 
pect ou  odieux ,  soit  à  eux ,  soit  à  leurs  adhérens ,  était 
perdu  sans  retour.  Il  n'était  question  que  de  proscrip- 
tions, de  rapines,  de  supplices  et  de  violences.  Les  gens 
de  bien  et  ceux  de  la  classe  distinguée  abandonnaient  en 
foule  une  patrie  en  proie  à  tant  de  maux  ;  mais  Sparte 
avait  défendu  qu'on  leur  accordât  un  asile.  Ils  errèrent 
ça  et  là  à  l'abandon  ;  à  peine  quelques-uns  trouvèrent-ils 
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un  refuge  à  Thèbes  ou  à  Mégare.  Varmi  les  trente 
tyrans  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  (Théramine)  qui  res- 
pectât la  justice  et  l'humanité  ;  C  r  i t  ias  le  fit  tramer  au 
supplice. 

Dans  cette  extrémité  quelques  citoyens  jetèrent  les 
yeux  sur  Alcibiade  banni  depuis  long-temps.  Lui, 
de  son  côté  j  méditait  dans  son  exil  les  moyens  de  dé- 
livrer son  pays.  C'était  en  vain  qu'il  avait  averti  du  dan- 
ger les  gépéraux  près  du  fleuve  Egos.  Il  songea  depuis 
à  faire  armer  le  roi  de  Perse  pour  secourir  Athènes  ; 
mais  la  vigilance  de  Ly  sandre  et  la  trahison  de  Phar- 
nabase  firent  échouer  ce  projet  dés  sa  naissance. 

Thrasybule  fut  plus  heureux;  car  sans  aucun  se- 
cours étranger,  et  uniquement  assisté  de  quelques  ci- 
toyens résolus ,  il  réussit  à  délivrer  la  patrie.  A  la  tête 
d'une  petite  troupe  armée ,  que  l'orateur  Lysias  avait 
rassemblée,  Thrasybule,  accompagné  de  quelques 
autres  proscrits,  pénétra  dans  l'Attique,  battit  les 
satellites  des  tyrans,  entra  dans  Athènes  et  destitua 
les  Trente,  Mais  les  Dix  qui  leur  succédèrent  ne 
gouvernant  pas  mieux,  et  Sparte  soutenant  à  main 
armée  l'oligarchie ,  Thrasybule  parvint  par  son  cou- 
rage et  sa  prudence  jointe  à  la  modération  de  Pau  sa- 
nias,  roi  de  Sparte,  à  renverser  la  tyrannie  et  à  dér  " 
dommager  les  Athéniens  de  la  perte  de  leur  pouvoir, 
en  rétablissant  chez  eux  l'ancien  gouvernement. 

Telle  fut  la  fin  de  la  domination  des  Athéniens ,  soi- 
xante-quinze ans  après  la  bataille  de  Salamine ,  qui  en 
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avait  jeté  les  fondemens.  Athènes ,  dans  cet  espace  de 
temps ,  opéra  de  grandes  choses.  Elle  fonda  pour  tou- 
jours la  gloire  des  Grecs  en  établissant  l'empire  de  la 
sagesse  et  du  bon  goût  ;  elle  détruisit  la  puissance  du 
roi  de  Perse ,  et  bien  qu'elle  opprimât  elle-même  le 
reste  de  la  Grèce,  elle  l'affranchit  du  moins  du  joug  de 
l'étranger.  , 

Prééminence  de  Sparte. 

L*histoire  de  la  supériorité  de  Sparte  ,  depuis  la  ba- 
taille d'Egospotamos  jusqu'à  celle  de  Leuctres ,  pen- 
dant une  période  de  trente-quatre  ans ,  n'est  qu'une 
série  presque  continuelle  de  forfaits ,  et  raalgré  l'éclat 
constant  de  la  gloire  de  ses  armes ,  elle  nous  montre 
chez  les  Grecs  le  déclin  d'une  gloire  plus  digne  d'envie 
et  la  cause  de  leur  ruine. 

Ce  n'était  plus  l'ancienne  Sparte  qui ,  compensant 
quelques  vices  par  tant  de  vertus ,  faisait  pardonner  sa 
rudesse  et  sa  morgue  sdldatesque  en  faveur  de  sa  mode- 
ration ,  de  sa  frugalité ,  de  son  patriotisme  et  de  son 
amour  pour  la  liberté.  Sparte,  devenue  opulente  par 
les  conquêtes ,  les  tributs  et  les  extorsions,  avait  joint  la 
corruption  et  même  la  perversité  à  la  grossièreté  de  ses 
*  mœurs.  Les  passions ,  long-temps  comprimées  par  les 
lois  de  Lycurgue ,  s'étaient  fait  jour  et  avaient  débordé 
généralement  comme  un  torrent  qui  a  rompu  ses 
digues. 

Ajoutons  à  ces  causes  de  la  dégénération  le  change- 
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ment  qii  éprouva  le  système  de  gouvernement ,  quant 
à  Tesprit ,  si  non  quant  à  la  lettre.  Ijes  éphores ,  deve- 
nus arrogants  j  avaient  introduit  une  véritable  oligar- 
chie; les  rois,  le  peuple,  les  alliés  tremblaient  devant 
eux  ;  la  courte  durée  de  leurs  fonctions  (une  année)  les 
rendait  plus  ardents  à  s'enrichir  par  des  voies  coupables; 
ils  étaient  insatiables  de  rapines  ;  sous  leur  gouverne- 
ment tout  était  vénal ,  jusqu'à  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens ,  car  ils  prenaient  de  l'argent  en  remplacement 
des  troupes  que  les  alliés  devaient  fournir,  et  faisaient 
marcher ,  au  lieu  de  celles-ci ,  leurs  propres  citoyens 
dont  l'enrôlement  leur  coûtait  moins.  De  tels  exemples, 
bannissant  toute  pudeur,  propageaient  la  corruption 
et  autorisaient  les  extorsions  les  plus  horribles. 

Les  Spartiates  semblaient  n'avoir  conservé  de  leur 
ancien  caractère  que  la  dureté  et  l'insensibilité-  Les 
prétendus  libérateursde  la  Grèceen  devinrent  les  tyrans. 
1^  résistance  à  leurs  ordres ,  n'eùt-elle  été  même  qu'ap 
parente ,  passait  pour  un  crime  capital.  Lysandre  fit 
périr  huit  cents  Milésiens  qui  s'étaient  attiré  sa  dis- 
grâce ,  et  les  Décemvirats  que  Sparte  établit  dans 
la  plupart  des  villes ,  furent  des  gouvernemens  aussi 
cruels  que  celui  des  trente  tyrans  d'Athènes. 

On  ne  sait  quel  sentiment  les  Grecs  de  ce  temps-là 
inspirent  le  plus ,  de  la  compassion  ou  du  mépris.  Car 
}es  Spartiates  trouvaient  partout  aussi  facilement  des 
complices  de  leur  tyrannie  que  des  victimes  dociles. 
Ils  érigèrent  des  autels  au  sanguinaire  Lysandre ,  qui 
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foula  aux  pieds  rhujtnanité ,  le  droit  des  gens  et  la  foi 
des  sermens,  et  ils  firent  mourir  Socrate. 

Nouvelle  guerre  de  Perse,    Paix  iCAntalcide» 

La  gloire  même  des  armes  grecques  fut  ternie ,  parce 
qu'elles  servirent  à  l'injustice  et  à  la  bassesse.  Les  vain- 
queurs de  Salamine  et  de  Platée  devinrent  merce- 
naires de  la  Perse,  tantôt  pour  soutenir  la  cause  d'un 
rebelle ,  tantôt  pour  combattre  leurs  propres  compa- 
triotes. C'est  ici  le  cas  de  faire  mention  de  l'expédition 
des  1 3ooo  Grecs  à  la  solde  de  Cyrus,  gouverneur  de 
l'Asie-mineure,  contre  A  rtaxerxe,  sonroi  légitime 
et  son  frère.  Mais  nous  en  avons  parlé  dans  l'histoire  de 
Perse ,  ainsi  que  de  la  seconde  guerre  qui  en  fut  la  suite, 
et  des  triomphes  non  mérités  de  De  r  cy  1  lidas  et  d'Agé 
silas. 

Agésilas  devait  le  trône  de  Sparte  à  Lysandre; 
mais  ce  général  ^  ayant  perdu  l'ascendant  dont  il  avait 
joui  sur  l'esprit  du  prince,  ourdit  ime  trame  perfide 
pour  se  venger.  -Le  complot  fut  découvert  à  temps ,  et 
Lysandre  n'échappa  au  supplice  que  par  la  mort  qu'il 
trouva  dans  un  combat  contre  les  Thébains  ;  car  pen-^ 
dan  t  qu'  Agésilas  combattait  glorieusement  en  A  s  i  e , 
la  guerre  civile  avait  éclaté  de  nouveau  dans  la  GrècCt 
Les  petits  états  reconnurent  trop  tard ,  que  la  chute 
d'Athènes  avait  empiré  leur  sort  et  que  le  pouvoir  de  U 
primauté  en  Grèce  avait  passé  entre  les  mains  de  des-» 
potes  sans  pudeur.  Le  mécontentement  fut  tel ,  qu'on 


3i8 

nétra  dans  la  Béo  t  ie  à  la  tcte  d'une  armée  formidable, 
mais  la  victoire  éclatante  remportée  à  Leuctres  (Van 
36i3)parEpaminondas  et  Pélopidas,  surdes  forces 
quatre  fois  plus  nombreuses ,  mit  fin  à  l'odieuse  domi- 
nation de  Sparte. 


Epatninondas  et  Pélofidas.    Grandeur  de  Thches. 

Jusqu'alors  Thèbes  n'avait  joué  qu'un  rôle  peu  im- 
portant. Ne  jouissant  d'aucune  considération  au  de- 
hors ,  épuisée  dans  son  intérieur  par  des  discordes  ci- 
viles ,  elle  fut  attaquée  et  vivement  pressée  par  Sp  a  rte. 
Deux  grands  hommes,  Pélopidas  etEpaminondas 
parurent  ;  ils  délivrèrent  leur  patrie ,  la  tirèrent  de 
l'abîme  de  maux  où  elle  était  plongée ,  appaisèrent  les 
,  troubles  qui  la  déchiraient ,  la  firent  dominer  sur  le 
peuple  béotien ,  élevèrent  les  jeunes  Thébains  dans  le 
Inétier  de  la  guerre ,  formèrent  ensuite  cette  troupe  in- 
vincible (ce  bataillon  sacré  de  trois-cents  jeunes  héros 
animés  du  plus  brûlant  patriotisme,  unis  entr'eux  par 
les  liens  d'une  noble  émulation  et  de  l'enthousiasme  de 
l'amitié) ,  et  portant  les  coups  les  plus  terribles  à  l'arro- 
gante domination  de  Sparte,  la  renversèrent,  impo- 
sèrent des  lois  à  la  Thessalie  et  à  la  Macédoine,  et 
illustrèrent  le  nom  de  Thèbes  dans  toute  la  Grèce.  Mais 
après  que  ces  héros  eurent  opéré  ces  prodiges ,  et  qu'ils 
eurent  achevé  leur  glorieuse  carrière  qu'un  destin  ri- 
goureux ne  termina  que  trop  tôt ,  la  prééminence  de 
Thèbes  s'évanouit  comme  xm  songe ,  et  sa  grandeur , 
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setiiblable  a  un  édifice  sappé  dans  ses  fondemens ,  s'é- 
croula sur  elle-même. 

Apres  la  bataille  de  Leuctres  Epaminondas,  à  la 
tête  de  forces  nombreuses ,  fondit  sur  le  Péloponnèse* 
Sparte,  dont  naguère  la  domination  s'étendait  au  loin ^ 
pouvait  alors  à  peine  défendre  ses  propres  murailles. 
La  fleur  de  sa  jeunesse  avait  péri ,  et  les  peuples  qu'elle 
avait  soumis  j  les  alliés  l'abandonnaient.  Dans  cette  ex- 
trémité Agésilas  se  conduisit  en  héros ,  digne  adver- 
saire d'Epaminondas.  Ge  dernier ,  malgré  tout  son 
génie ,  malgré  tous  ses  efforts ,  ne  put  se  rendre  maître 
de  Sparte.  Les  Athéniens  conclurent  une  alliance 
avec  cette  ville ,  leur  ancienne  ennemie,  qui,  rabattant 
de  la  fierté  qu'elle  avait  montréeaprès  sa  victoire  d'Egos- 
potamos ,  consentit  à  partager  le  commandement  avec 
Athènes.  Epaminondas  se  retirant,  laissa  le  champ 
libreà  l'armée  d'Iphicrate  et  abandonna  le  Pélopon- 
nèse. Il  avait  assez  fait  pour  l'abaissement  de  Sparte  ;  il 
avait  rendu  aux  Messéniens,  qu'il  avait  rappelés,  le 
pays  de  leurs  ancêtres ,  et  resserré  pour  l'avenir  le  terri- 
toire de  la  Laconie  entre  la  ville  de  Messène  nouvel- 
lement bâtie  et  la  forte  citadelle  de  Mégalopolis  en 
Arcadie. 

A  leur  retour  Epaminondas  et  Pélopidas  furent 
traduits  devant  le  tribunal  suprême ,  pour  avoir  con- 
servé le  commandement  au  delà  du  temps  fixé  par  la 
loi.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'ils  échappèrent  à  la 
condamnation.  Il  y  eut  alors  un  intervalle  de  six  ans  de 
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repos  pour  les  armes.  Pélopidas  dans  ces  entrefaites, 
appelé  au  secours  des  peuples  de  la  Thessalie  y  fit  plu- 
sieurs expéditions  brillantes  contre  Alexandre ,  tyran 
de  Phère,  et  perdit  la  vie  dans  la  •dernière.  Il  avait 
quelque  temps  auparavant  décidé ,  comme  arbitre ,  sur 
la  succession  au  trône  de  Macédoine;  dans  cette  cir- 
constance le  jeune  Philippe  avait  été  amené  à  Thébes 
comme  otage  :  ce  fut  dans  le  commerce  d'Epaminon- 
das  que  se  forma  le  génie  du  jeune  prince ,  qui ,  dans 
la  suite ,  suscita  tant  de  maux  à  toute  la  Grèce  et  sur- 
tout à  Thébes. 

Un  différend ,  survenu  entre  Tégée  et  Mantinée^ 
occasionna  une  nouvelle  expédition  d'Epani  inondas 
dans  le  Péloponnèse.  Ce  fut  dans  les  environs  de 
Mantinée  que  se  livra  la  mémorable  bataille  qui  devait 
décider  de  la  grandeur  de  Thébes  ou  de  Sparte  (Fan 
3621).  L'excellent  ordre  de  bataille  d'Epaminondas 
lui  assura  la  victoire  ;  au  moment  où  il  allait  Tachever 
il  fut  atteint  d'un  javelot  ennemi.  On  le  rapporta  mou- 
rant dans  sa  tente,  et  lorsqu'il  eut  appris  que  son 
bouclier  était  en  sûreté  et  l'ennemi  en  fuite ,  il  retira 
joyeusement  le  fer  de  sa  plaie  et  rendit  le  dernier  soupir. 
C'est  ainsi  que  mourut  le  Premier  d'entre  les  Grecs, 
selon  l'expression  de  Ciceron. 

La  Grèce  subjuguée  par  les  Macédoniens, 

La  plupart  des  républiques  firent  la  paix  après  la 
bataille  de  Mantinée.  Sparte  et  Thébes  seules  ne  se 
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réconcilièrent  point  ;  maisFépuisement  de  leurs  forces 
les  empêcha  de  continuer  la  guerre. 

Agésilas,  témoin  et  même  cause  de  rabaissement  de 
sa  patrie ,  alla ,  pour  détourner  ses  regards  de  ce  spec- 
tacle affligeant ,  tenter  une  expédition  en  Egypte ,  où 
il  mourut. 

Athènes  fit  pendant  trois  ans  la  guerre  à  ses 
anciennes  alliées,  les  républiques  de  Chios,  Cos, 
Rhodes  et  Bysance  qui  s'étaient  détachées  d'elle. 
Pour  complaire  à  un  peuple  inconstant  et  sans  caractère , 
il  fallut  que  les  deux  excellents  généraux  Iphicr  a  te  et 
Timothée  cédassent  le  com/nandement  à  Charès, 
homme  sans  aucun  mérite.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang 
versé  inutilement  ;  les  républiques  conservèrent  leur 
indépendance. 

Les  états  de  la  Grèce  se  trouvaient  alors  dans  la  même 
condition  où  elles  avaient  été  avant  la  guerre  de  la 
Perse.  Il  n'y  avait  plus  d'hégémonie.  Sous  le  nom  de 
liberté  chaque  état  subsistait  isolément  pour  soi.  Ce- 
pendant ,  comme  la  Grèce  possédait  encore  la  même 
étendue  de  pays ,  la  même  population  et  un  suircroit  de 
forces  militaires  porportioriné  à  l'accroissement  de  sa 
prospérité,  et  que  les  liens  politiques  subsistaient  de 
ménie  qu'autr^efois ,  à  l'exception  de  la  prééminence  de 
l'un  des  états ,  elle  aurait  pu  être  aussi  puissante  qu'an 
ciehnement ,  tant  à  l'extérieur  que  dans  l'intérieur ,  si 
les  temps  n'avaient  amené  la  différence  essentielle  qui 
se  troirve  entre  la  vigueur  de  la  jeunesse  et  le  déclin  de 
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rage,  ou  entre  l'état  d'une  union  naissante  et  celui 
d'une  dissolution  très-prochaine.  L'amour  de  la  patrie  y 
de  la  liberté  ,  d'une  noble  gloire  n'exaltait  plus  les 
cœurs  ;  à  ces  sentiments  avaient  succédé  le  vil  égo'isroe, 
la  molle  sensualité ,  l'arrogance ,  l'envie  et  la  haine.  Le 
souvenir  des  ancêtres  n'inspirait  que  Forgueil  -et  non 
l'émulation  ;  une  génération  abâtardie  cheminait  à  tra- 
vers les  tombeaux  des  héros  qu'elle  aurait  dû  prendre 
pour  modèles. 

Pour  surcroit  de  malheurs  le  destin  suscita  contre 
cette  Grèce  vieillissante  l'ennemi  le  plus  redoutable 
dans  la  jeune  et  vigoureuseMacédoine  gouvernée  par 
Philippe.  Des  son  avènement  au  trône  Philippe  conçut 
le  projet  de  soumettre  la  Grèce;  il  le  poursuivit  pen- 
dant plusieurs  années  avec  une  persévérance  et  des  ef- 
forts infatigables.  Employant  tour-à-tour  l'adulation  et 
les  menaces ,  l'artifice  et  la  force ,  l'or  et  les  armes ,  il 
sut  faire  des  Grécs^némes  l'instrumeutde  la  ruine  de  la 
Grèce.  Avec  les  trésors  d'une  ville  il  se  faisait  un  parti 
dans  une  autre  ;  la  défaite  d'un  peuple  entraînait  l'as- 
servissement d'un  autre ,  et  lorsqu'enfin ,  dans  cette 
Grèce  dégénérée ,  intérieurement  déchirée  et  trahie , 
la  flamme  du  patriotisme  j  attisée  par  l'excès  de  tous  les 
maux,  jeta  encore  ses  dernières  lueurs  j  lorsque  dans  les 
rangs  des  Grecs  retentit  encore  une  fois  le  cri  de  guerre: 
Liberté,  Patrie,  l'une  et  l'autre  furent  foulées  aux 
pieds  par  la  phalange  victorieuse  dans  les  plaines 
sanglantes  de  Chéronée  (l'an  3646). 
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C'est  de  cette  catastrophe  que  date  la  domination  de 
la  Macédoine  y  à  Thistoire  de  laquelle  se  lie  maintenant 
celle  de  la  Grèce. 


HISTOIRE  DE  LA  MACEDOINE, 

Histoire  des  temps  les  plus  anciens. 

Les  ténèbres  de  l'antiquité  couvrent  l'origine  de  la 
Macédoine,  ainsi  que  de  la  Th race  qui Favoisine,  I^ 
civilisation  qui  y  fut  très  précoce ,  car  Orphée  naquit 
dans  la  Thrace ,  se  perdit  et  ces  pays  restèrent  ensuit^ 
pendant  plusieurs  siècles  plongés  dans  ia  barbarie.  Plu- 
sieurs historiens  prétendent  qu'il  y  eut  jusqu'à  cent  cin- 
quante peuples  établis  en  Macédoine  lorsque  l'Hé- 
raclideCaranus,  venud'Argos,  s'établità  Edessa  (l'an 
3170).  D'après  la  tradition ,  ses  conquêtes  formèrent  le 
commencement  d'un  royaume  qui  reçut,  déjà  sous 
Perdîccas,  son  arrièré-petit-fils  (l'an  3271)^  un  ac- 
croissement considérable  ,  et  qui  subsista  pendant 
65o  ans,  jusqu'à  la  domination  des  Romains.  Darius 
Hy  s taspe ,  dans  son  expédition  contre  les  Scythes,  sou- 
ijait  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Ces  deux  pays  recou- 
vrèrent la  liberté  par  les  victoires  des  Grecs  qui  contri- 
buèrent à*  l'accroissement  de  leur  population  et  de  leur 
prospérité.  Perdrccas  II  prit  sagement  part  (l'an  3548) 
à  la  guerre  du  Péloponnèse  contre  Athènes.  I^es  tragé- 
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dies  d'Euripide  furent  représentées  (Fan  357  0  ^  ^^  ^^^^ 
d' Archélaus.  Peu-à-pçii  le  pays  sortit  de  Fétat  de  bar- 
barie ;  .on  fonda  des  villes ,  on  construisit  de  grandes 
routes  e^Fagriculture  commença  à  fleurir.  Mais  dans  la 
suite  la  Macédoine  fut  désolée  par  de  longues  guerres 
civiles ,  principalement  sous  les  fils  d  '  A  m  y  n  t  as  II  (l'an 
36i4)*  LesIUyrienS)  lesThraeesy  lesAthéniens, 
les  Thébains  prirent  part  à  ces  guerres;  Pélopidas 
emmena  Philippe,  le  plus  jeune  des  princes  de  Macé- 
doine ,  comme  otage  à  Thèbes.  Celuirci  y  après  la  mort 
de  ses  deux  frères  aines  et  lors  de  l'apparition  d'autres 
concurrents  au  trône,  s'échappa  de  Thèbes,  fut  nommé 
par  ]e3  Macédoniens  tuteur  de  son  neveu  Amyntas  m 
encore  mineur ,  et  bientôt  ensuite  les  circonstances 
exigeant  que  les  rênes  de  l'état  passassent  aux  mains 
d'un  prince  plus  énergique,  Philippe  fut  déclaré  roi 
(l'an  36a5).  ' 

Philippe  II, 

Lorsque  Philippe  monta  sur  le  trône ,  la  Macédoine 
était  dans  un  bouleversement  complet ,  déchirée  par  les 
factions ,  en  butte  au  mépris  et  à  l'avidité  des  états  voi- 
sins. Yingluans  après  plus  florissante  que  jamais ,  une 
vigueur  nouvelle  lui  avait  rendu  la  prospérité.  Sa  domi- 
nation s'étendait  au  loin  sur  les  nations  barbares  depuis 
la  mer  adriatique  jusqu'à  lamer-noire  et  depuis  les 
montagnesde  l'Hémus  jusqu'aux  bords  de  l'Ister.  te 
Trand-roi  de  Pe  r  s  e  qui  jadis  comptait  la  Macédoine  au 
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nombre  de  ses  plus  faibles  tributaires ,  ne  vit  pas  sans 
inquiétude  l'accroissement  rapide  de  cette  puissance» 

LesThraces,  les  Illy riens  et  les  Dardaniens  que 
Philippe  vainquit  les  premiers,  contribuètent  aux 
autres  conquêtes  de  ce  monarque  en  faisant  mardier 
leur  jeunesse  avec  ses  armées.  Ce  fut  pour  lui  une  acqui- 
sition  précieuse  que  le  pays  situé  entre  le  Strymon  et 
le  Nés  tu  s,  dont  les  mines,  dans  les  entrailles  du  Mon  t- 
Pangée  ,  lui  rapportaient  annuellement  mille  talents. 
Mais  toutes  ces  conquêtes ,  ainsi  que  celle  des  côtes  et 
des  villes  maritimes  A  m  phipo  lis,  Pydna,  Potidée, 
et  de  la  puissante  Oly  n  the  ne  furent  que  les  préparatifs 
de  Fexécution  de  son  projet  favori ,  celui  d'asservir  la 
Grèce.  # 

Le  peuple  grec  était  bien  déchu  de  son  ancienne 
gloire.  Il  n'y  avait  plus  chez  lui  ni  esprit  national ,  ni 
amour  de  la  patrie.  L'austérité  républicaine  était  dégé- 
nérée en  mollesse  et  en  sensualité  ;  le  vil  égoïsme  avait 
remplacé  le  zèle  pour  le  bien  public  ;  les  discordes  ci- 
viles avaient  épuisé  les  forces  les  plus  précieuses.  Les 
Grecs  ne  savaient  plus  être  libres ,  ni  indépendants , 
parce  qu'ils  ne  méritaient  plus  de  l'être.  Néanmoins  l'as- 
servissement de  ce  peuple  était  une  entreprise  gigan- 
tesque pour  le  roi  de  Macédoine,  dont  les  ancêtres 
tenaient  à  honneur  d'être  inscrits  dans  les  registres  des 
citoyens  d'Athènes,  et  dont  le  trône  avait,  pendant  un 
assez  long  temps,  entièrement  dépendu  de  Thêbes. 
L'impression  que  l'amour  de  la  patrie  ne  faisait  plus 


sur  Tame  des  Grecs ,  pouvait  encore  être  produite  par 
des  causes  moins  nobles ,  par  des  intérêts  personnels  ; 
Téloquence  irrésistible  d'un  Démostbènes  pouvait  en- 
traîner à  des  résolutions  mâles  les  esprits  les  plus  indo- 
lents ,  un  moment  de  concorde  aurait  suffi  à  ce  peuple 
pour  abattre  la  puissance  naissante  delà  Macédoine. 
Philippe  n'eut  rien  de  plus  à  coeur  quede  prévenir  ce 
moment  si  redoutable ,  et  le  succès  de  ses  efforts  fut  le 
triomphe  de  sa  politique  adroite ,  de  sa  persévérance  et 
de  sa  profonde  dissimulation.  Pour  détourner  de  lui  les 
effets  du  préjugé  défavorable  dont  les  Grecs  étaient 
imbus  contre  tout  ce  qui  était  désigné  sous  le  nom  de 
barbare ,  il  adopta  leurs  mœurs  et  leur  langue  et  se  fit 
passer  pour  Hellène  ;  il  se  fit  des  partisans  dans  toutes 
les  villes ,  surtout  parmi  les  orateurs  du'  peuple ,  en  les 
gagnant  par  des  adulations  ou  des  largesses  y  ou  par  des 
emprunts  qu'il  faisait  dans  le  dessein  de  confondre 
leurs  intérêts  particuliers  avec  les  siens.  Il  sema  les  dé- 
fiances et  la  discorde  entre  les  peuples ,  contenant  les 
ims  par  des  promesses  et  la  concession  de  quelques 
avantages  peu  importants  y  engageant  les  autres  dans 
des  guerres  intestines  ;  et  son  apparente  modération , 
leur  donnant  le  change ,  les  endormit  dans  l'illusion  de 
la  sécurité.  Il  affectait  de  ne  prendre  part  aux  afEaiires 
publiques  de  la  Grèce  qu'autant  qu'il  étaitappelé  à  jouer 
le  rôle  de  médiateur ,  de  protecteur  oii  d'exécuteur  de 
^^  volonté  des  peuples. 

^^st  ainsi  que  les  principaux  de  la  Thessalie,   les 


Aluades,  réclamèrent  son  assistance  contre  Lyco- 
phron  ,  tyran  de  Phère»  Philippe  le  battit  (l'an 
363a) ,  et  commanda  ensuite  en  maître  dans  la  Thés* 
salie.  Bientôt  après  les  Thébains  implorèrent  son  se- 
cours contre  les  Phocéens ,  et  lui  ouvrirent  par  Ik  les 
portes  de  la  Grèce. 

Cette  guerre,  appelée  guerre  sainte  parce  qu'elle 
se  faisait  dans  les  intérêts  d'un  dieu ,  accéléra  la  ruine 
de  ia  Grèce.  Les  Thébains ,  par  suite  d'une  ancienne 
haine,  avaient  fait  condamner,  par  le  tribunal  des 
Amphictyons,  les  Phocéens  à  une  amende  considé- 
rable, pour  avoir  fait  passer  la  charrue  sur  un  terrain 
consacré  à  Apollon  ,  et  avaient  réduit  par  là  ces  der- 
niers à  la  résolution  désespérée  de  piller  les  trésors  du 
temple  de  Delfkhes ,  pour  avoir  les  moyens  de  faire  une 
vigoureuse  résistance.  Cette  guerre ,  allumée  par  le  fa- 
natisme, dura  dix  ans.  Athènes  et  Sparte  combat- 
tirent pour  les  Phocéens,  dont  le  courage  était  en- 
flammé par  trois  frères,  Philomèle ,  Onomarquc 
et  Phay  llus ,  qui  les  commandèrent  successivement  et 
qui  moururent  tous  trois  de  la  mort  des  héros.  Thèbes , 
épuisée,  sollicita  l'assistance  de  Philippe  qui  épiait 
cette  occasion  ;  il  la  saisit,  défit  les  Phocéens,  et  obtint 
poujr  récompense ,  outre  la  réputation  de  prince  reli- 
gieux ,  les  deux  suffrages  que  lé  peuple  sacrilège  avait 
précédemment  dans  le  conseil  des  Amphictyons,  et 
qui  lui  donnèrent  une  influence  4égale  dans  les  affaires 
de  la  Grèce  (l'an  364o). 
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Cependant  deux  grands  hommes  contrariaient  ses 
desseins,  c^étaientDémosthènesetPhocion;  le  pre- 
mier par  l'enthousiasme  que  ses  discours  inspiraient  au 
peuple ,  par  la  sagacité  qui  lui  faisait  pénétrer  les  des* 
seins  de  Philippe ,  et  la  persévérance  avec  laquelle  il  les 
traversait  ;  le  second ,  le  sauveur  de  Périnthe  et  de  By- 
sance,  par  ses  talents  militaires  et  ses  vertus  dignes  de 
l'ancienne  Grèce. 

Uneseconde  guerre  sainte  amena  enfin  la  catastrophe 
finale.  Les  Locriens  d'Amphisse,  qui  s'étaient  em- 
parés du  port  de  Cir  rha ,  revendiqué  par  les  prêtres  du 
temple  de  Delphes ,  furent  déclarés  proscrits  par  les 
Amphictyons.  Philippe  fut  chargé  de  faire  exécuter 
la  sentence.  Il  déboucha  par  le  défilé  des  Thermo- 
pyles  et  y  jugeant  la  dissimulation  désormais  inuttle, 
s'empara  de  la  grande  et  forte  ville  d'Elatée.  Les  Grecs 
ouvrirent  alors  les  yeux  et  reconnurent  le  danger.  -— 
Thèbes  et  Athènes ,  entraînées  par  l'éloquence  irré*- 
sistible  de  Démosthènes ,  s'allièrent  alors  malgré  leur 
haine  réciproque.  LesAchéens,  les  Corinthiens  et 
d'autres  peuples  prirent  aussi  les  armes  pour  la  défense 
de  la  liberté.  Ce  fut  le  dernier  élan  du  patriotisme*  Les 
armées  ennemies  se  rencontrèrent  près  de  Chéronée 
en  Béotie  (l'an  3646).  JjSl  bataille  fut  sanglante.  Le 
sang  froid  de  Philippe  l'emporta  sur  la  bouillante  impé- 
tuosité des  Grecs.  La  liberté  de  la  Grèce  reçut  le  dernier 
coup.  Ta  modération  du  roi  acheva  de  soumettre  les 
Grecs.  Thèbes  seule  fut  traitée  avec  rigueur;  Athènes 
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obtint  des  conditions  de  paix  favorables.  Les  députés  de 
toutes  les  villes  furent  appelés  à  Coritithe  pour  y  rece- 
voir la  loi  du  vainqueur. 

c'en  était  fait,  toute  résistance  ultérieure  paraissait 
impossible.  Les  partisans  des  Macédoniens  triom- 
phaient partout  ;  les  patriotes ,  réduits  au  silence ,  ne 
fondaient  plus  leurs  espérances  que  sur  un  avenir 
éloigné  y  et  la  multitude ,  abattue  et  découragée ,  atten* 
dait  son  salut  de  la  clémence  du  vainqueur.  Cependant 
Philippe  n'osait  encore  se  donner  le  titre  de  roi  de  la 
Grèce  j  sachant  bien  que  le  peuple  tient  plus  au  nom  et 
à  la  forme,  qu'à  la  chose  même.  Mais  il  se  fit  nommer, 
dans  l'assemblé^énérale  de  Corinthe,  Généralis- 
sime des  armées  grecques  contre  lesPerses ,  objets  de 
la  haine  héréditaire  de  la  nation.  Sparte  seule  n'avait 
point  envoyé  de  députés  à  cette  assemblée. 

Les  armées  étaient  déjà  rassemblées  ;  la  coiir  de  Suse 
tremblait  déjà ,  lorsque  le  destin  en  ordonna  autrement. 
Philippe ,  au  milieu  des  réjouissances  d'une  fête  con- 
sacrée à  une  réconciliation ,  entouré  de  ses  proches ,  d% 
ses  amis ,  de  ses  favoris  et  de  ses  serviteurs ,  mourut 
frappé  d'un  fer  assassin  que  sa  propre  épouse  avait  mis 
entre  les  mais  du  meurtrier  et  que  son  fils  ne  détourna 
pas  .(fa»  3648). 

Alexandre  le  Grand, 

Ce  fils  Alexandre,  sur  qui  plane  pour  le  moins  le 
soupçon  de  participation  à  l'assassinat  dont  son  père 
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Philippe  périt  victime,  avait,  dès  sa  tendre  jeunesse, 
attiré  sur  lui  Tattention  des  peuples  par  son  ambition 
précoce  et  son  ardeur  pour  la  gloire  qui  se  manifffîtaie&t 
dans  ses  discours  et  ses  actions.  Son  père  lui-même, 
lisant  dans  l'avenir ,  lui  avait  un  jour  conseillé  daller 
conquérir  quelque  autre  royaume ,  la  Macédoine  étant 
trop  petite  pour  lui,  et  les  larmes  que  le  jeune  Alexandre 
répandit  à  la  nouvelle  des  victoires  de  son  père,  et  en 
exprimant  la  crainte  de  ne  plus  trouver  de  conquêtes  à 
faire,  présagèrent  dès  lors  aux  peuples  les  torrents  de 
larmes  et  de  sang  que  leur  coûterait  un  jour  sa  grandeur 
future.  La  mort  de  Philippe  parut  aux  nations  vaincues 
le  signal  du  retour  de  la  liberté;  elles  éprirent  les  ajtnes 
pour  secouer  le  joug  odieux  de. là  Macédoine. 

Danscette  extrémité  quelques  conseillers  d'Alexandre 
lui  proposèrent  de  détourner  l'orage  par  la  modération 
et  l'indulgence  ;  mais  le  héros ,  sentant  l'importance  du 
moment,  rejeta  les  conseils  de  la  pusillanimité  et  résolut 
de  paraliser  séparément ,  par  une  agression  subite, te 
efforts  des  peuples  rebelles,  sans  leur  laisser  le  tempsdc 
se  réunir.  Il  se  mit  donc  soudain  en  marche,  àlatel* 
des  siens,  répandit  l'effroi  partout  ,^  renversant  tous  les 
obstacles ,  faisant  main-basse  sur  tous  ceux  quiosaieni 

» 

résister,  et  usant  de  clémence  ewvers  les  repei^DS. 
Les  descendans  des  vainqueurs  de  Marathon  et* 
Platée  achetèrent  alors  leur  pardon  par  la  soumission- 
Ils  s'esthuèrent  heureux  qu'A lexandre,à  rexemjJe de 
on  père ,  daignât  se  contenter  du  titre  de  généralis* 
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sime  des  Grecs  contre  les  Perses.  Mais  après  la  pacifica- 
tion de  la  Grèce,  le  roi^  ayant  entrepris  une  expédition 
lointaine  pour  aller  soumettre  des  peuples  barbares , 
un«  nouvelle  sédition  éclata  en  Grèce ,  et  principale- 
ùient  à  Tbébes.  Le  retour  subit  et  imprévu  d'Alexandre 
et  la  prise  de  Thèbes  y  mirent  bientôt  fin  ;  pour  statuer 
un  exemple  y  le  vainqueur  fit  détruire ,  au  son  d'une 
musique  guerrière ,  cette  ville  infortunée ,  dont  tous 
les  habitans ,  à  l'exception  de  la  famille  de  Pindare , 
fiirent  passés  au  fil  de  l'épée  ou  vendus  comme  esclaves. 

Dès  lors  la  servile  adulation  ne  connut  plus  de  bornes  ; 
Alexandre  fut  élu  de  nouveau  généralissime  aux  ac- 
clamations  de  joie  de  tout  le  peuple  ^  et  le  théâtre  des 
scènes  sanglantes  s'ouvrit. 

Les  dispositions  défensives  des  Perses  furent  faibles 
et  sans  ensemble;  au  lieu  de  défendre  l'Hellespont, 
ils  prirent  position  auGranique  (l'an  365o)^  et  furent 
aisément  forcés  par  l'impétuosité  delà  première  attaque 
du  héros  macédonien.  L'Asie-minevire  fut  le  prix  de 
cette  victoire^  et  l'armée  du  vainqueur  eut  un  renfort 
important  dans  la  flotte  qu'équipèrent  les  villes  d'Ionie. 

Entraîné  par  la  fatalité  de  son  étoile ,  Darius  avait  • 
conduit  toutes  les  forces  de  la  Perse  dans  les  défilés  de 
Cilicie;  oubliant  les  désastres  de  Marathon  et  deSa- 
lamine,  occasionnés  par  le  rassemblement  d'un  trop 
grand  nombre  de  troupes  dans  un  étroit  espace.  Son 
armée  fut  entièrement  défaite  ;  il  abandonna  au  vain* 
<Jueur  son  camp ,  ses  trésors  et  sa  famille ,  -et  s'enfuit,       
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accablé  de  douleur  et  de  confusion ,  dans  Tintérieur  de 
son  royaume. 

Alexandre  continua  sa  marche  à  travers  les  contrées 
florissantes  de  la  Syrie,  delà  Phénicie,  delà  Pales- 
tin  e  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  Tyr  seule,  cette 
reine  de. la  mer,  qui  florissait  sous  le  gouvernement 
modéré  de  la  Perse ,  forte  par  sa  position  au  milieu  de 
la  mer  et  par  sa  marine,  osa  résister.  Sa  concjiiéte,  après 
sept  mois  de  combats  sanglants ,.  fut  le  triomphe  de  Tart 
militaire  et  le  prix  d'une  persévérance  infatigable  ;  mais 
le  sort  affreux  que  subirent  cette  malheureuse  ville  et 
ses  généreux  habitans ,  est  peut-être  la  tache  la  plus  in- 
e£Eaçable  des  pages  sanglantes  de  l'histoire  d'Alexandre. 

Les  sacrifices  immenses  que  Darius  offrit  alors  pour 
obtenir  la  paix,  furent  rejetés  avec  dédain  par  l'arro- 
gant vainqueur,  et  après  la  conquête  de  Gaza  les 
J£gyptiens,  de  tout  temps  odieux  aux  Perses,  furent 
soumis  sans  beaucoup  d'efforts  (l'an  365a  ).  Alexandre, 
affrontant  les  fatigues  et  les  dangers,  parcourut  ensuite 
les  sables  de  la  Libye  jusqu'au  grand  Oasis  où  se  trou- 
vait le  temple  de  Jupiter  Ammon,  et  les  prêtres  le 
déclarèrent  fils  de  ce  dieu  (l'an  3653). 

Après  avoir  érigé  le  plus  magnifique  monument  à  sa 
gloire 9  en  faisant  construire  Alexandrie,  l'insatiable 
conquérant  quitta  l'Egypte  pour  passer  dans  FAsic- 
cen traie.  Ce  fut  dans  les  plaines  d'Arbelles  que  fut 
porté  le  coup  décisif,  dont  il  était  facile  de  prévoir  le 
"ésultat  (l'an  3654)*  Néanmoins  on  ne  saurait  mécon- 
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naître  les  décrets  du  destin  dans  les  rerers  qui  acca- 
bièrent  Darius  j  de  même  que  dans  la  catastrophe  qui 
en  combla  la  mesure.  Les  pays  au  centre  de  la  Perse , 
la  majestueuse  Babylone,  et  Suse  qui  renfermait  les 
trésors  de  l'Asie ,  et  même  Persépolis,  vénérable  par 
son  antiquité ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur , 
qui  avait  franchi  de  vive  force  tous  les  passages  à  travers 
les  montagnes.  Ce  fut  là  qu'à  l'instigation  de  Thaïs, 
courtisanne  athénienne ,  Alexandre  fit  détruire  par  le 
feu  le  monument  le  plus  sacré  de  la  nation  perse. 

La  conquête  rapide  des  provinces  du  nord  (la  Médie, 
la  Parthide,  THyrcanie,  la  Margiane  et  FArie), 
où  Darius  s'était  réfugié  après  sa  défaite,  prouva  qu'Ale- 
xandre savait  non  seulement  vaincre ,  mais  encore  pro- 
fiter de  la  victoire.  Darius  périt  d'une  manière  cruelle , 
victime  de  la  trahison  de  Bessus.  Ce  fut  la  diligence  avec 
laquelle  Alexandre  pressait  sa  marche,  qui  hâta  l'exé- 
cution de  cet  affreux  complot.  La  poursuite  de  Bessus 
ou  ArtaxerxelV,  nom  que  s'était  donné  l'usurpateur, 
et  son  châtiment  (l'an  3636)  furent  l'effet  dfe  la  politique 
et  de  la  haine  d'Alexandre ,  et  non  pas  de  son  équité. 
Alexandre  était  non  seulement  usurpateur  lui-même, 
mais  il  était  encore  souillé  de  meurtres  ;  il  avait  assisté 
ausupplicedePhilotas  et  fait  assassiner  Parménion, 
son  serviteur  et  son  plus  fidèle  ami.  Bientôt  après  il  tua 
de  sa  propre  main  Clitus,  son  frère  de  lait,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  *).    Ce  dernier  crime  peut  être  atténué  en 

*)  à  la  bataille  du  Granique.        C^ote  du  trad.J 
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alléguant  la  chaleur  du  vin  et  le  courroux  excité  par  l'in- 
solence de  Clitus-;  mais  le  supplice  de  Callisthène  *) 
(  3667) ,  pour  avoir  refusé  au  vainqueur  les  honneurs  de 
la  divinité ,  est  un  forfait  à  jamais  exécrable. 

L'ambition  d'effacer  la  gloire  de»  anciens  héros  dont 
la  tradition  rapporte  lès  exploits  dans  les  Indes.,  déter- 
mina Alexandre  â  porter  ses  armes  dans  ces  régions  loin- 
taines. Après  avoir  soumis  les  Evergétes,  les  Ara* 
chosiens,  puis  les  Bactriens,  le&Sogdiens  et  les 
m(»)tagnardsdela chaîne duParopamisus,  il  pénétra 
avec  ses  colonnes  macédoniennes,  depuis  long-temps 
fatiguées  de  la  guerre ,  dans  les  contrées  populeuses  de 
rinde  septentrionale  (Panjab).  Leshabitans,  an* 
cêtres  des  Seiks  et  des  Mahrattes  actuels ,  étaient  de 
la  caste  guerrière  indienne ,  ce  qui  explique  la  valeur 
avec  laquelle  ils  se  défendirent.  L'alliance  du  roi  Ta- 
xile  favorisa  néanmoins  les  progrès  d'Alexandre.  Il 
passa  rindus  **),  puis  l'Hy  âaspe  (Behat  ou  Chelum), 
battit  le  vaillant  Porus  dont  il  gagna  ensuite  Famitié, 
traversa  le  grand  fleuve  Acesines  (Tchenab,  Sche- 
naub)  et  l'Hydraotes.  (Rauvi)  jusqu'à  l'Hyphase 
(Bej  ah) ,  près  de  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les 
territoires  de  l'In  dus  et  du  Gange.  Il  convoitait  déjà 
les  trésors  de  l'In  de  au  delà  de  ce  fleuve ,  lorsque  spa 

*)  Aristobule  prétend  cependant  qu'il  ne  fut  que  charge  de 
fers  et  qi^il  mourut  de  sa  mort  naturelle. 

**)  AujouH'hui  le  Sind.    (Dict.  gcogr.  unîv.) 

Noies  du  traduci^ 
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armée ,  refusant  avec  fermeté  de  marcher  plu$  loin ,  le 
contraignit  y  malgré  lui  (l'an  3658),  à  la  retraite  qu'il 
commença  en  traversant  le  pays  des  Malliens  (Mol- 
tan,  Multaun)  jusqu'à  l'Hydaspes  sur  lequel  il 
s'embarqua ,  et  continuant  sa  route  par  eau  sur  l'Ace- 
s  i  n  es  et  ensuite  sur  T I  n  d«  s  jusqu'à  l'Océan,  il  soumit 
toutes  les  nations  sur  les  deux  rives.  Ayant  alors  quitté 
sa  flotte  qui,  sous  le  commandement  de  Néar  que,  fit  le 
trajet  .depuis  l'embouchure  de  Tlndus  jusqu'au  Golfe 
persique ,  il  passa  avec  ses  troupes  de  terre  à  travers  les 
déserts  sablonneux  de  la  Gédrosie  etde  la  Garmanie^ 
dans  la  Perside^t  delàà  Babylone.  Les  trois  quarts 
de  ses  troupes  succombèrent  à  la  famine  et  aux  maladies 
contagieuses.  Oubliant  ensuite  les  dangers  et  les  maux 
passés-,  le  conquérant  du  monde  déshonora  son  expé«- 
dition  par  des  orgies  et  des  débauches  continuelles. 

Alexandre  donna  dans  Babylone  audience  aux  dépu« 
tés  et  aux  gouverneurs  des  provinces,  ainsi  qu'aux  am- 
bassadeurs des  peuples  éloignés ,  réforma ,  comme  il 
avait  fait  aussi  dans  sa  marche ,  de  nombreux  abus  dans 
l'administration ,  décerna  des  récompenses ,  infligea  deê 
punitions  et  médita  de  vastes  projets  autant  pour  orga* 
niser  son  royaume  que  pour  en  reculer  les  bornes. 

On  ne  sait  pas  précisément  quels  furent  ces  projets; 
on  y  reconnaît  cependant  l'intention  de  réunir  toutes  les 
diverses  parties  de  son  immense  royaume  et  d'en  faire 
un  ensemble  cohérent  et  durable. 

Les  arts ,  les  sciences  et  la  politesse  de  la  Grèce  de- 
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vaien t  se  transplanter  aux  rives  de  F I  n  d  u  s  et  de  T  O  x  u  s 
et  dans  les  bois  delaHyrcanie,  et  pour  soutenir  ce 
grand  édifice ,  les  Grecs  et  les  Macédoniens  devaient 
apprendre  à  obéir  comme  les  Perses.  I^a  capitale  du 
grand  empire  devait  être  Tantique  Babylone ,  cette  ville 
majestueuse  qui ,  par  sa  position  au  milieu  du  monde 
alors  connu ,  serait  devenue  le  centre  du  commerce  par 
terre  et  par  mer  avec  les  peuples  les  plus  éloignée 

Mais  ces  bienfaits  de  la  civilisation ,  du  bien-être 
public  et  de  la  propagation  des  lumières  ne  devaient  pas 
être  circonscrits  dans  la  périphérie  d'un  seul  empire, 
quelque  grand  d'ailleurs  qu'il  fût  ;  tous  les  peuples  de  la 
terre  devaient  être  appelés  à  y  participer.  C'était  en 
donnant  au  commerce  la  plus  grande  extension  possible, 
•c'était  plus  efficacement  encore  par  la  force  des  armes 
et  par  les  conquêtes  que  ce  grand  projet  devait  être 
réalisé  et  qu'Alexandre  devait,  devenir  maître  du 
monde. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'Alexandre ,  méditant  d^abord 
la  conquête  de  l'Arabie  qui  aurait  arrondi  ses  états, 
projetait  vraisemblablement  de  faire  sortir  du  Golfe 
arabique  une  flotte  puissante  qui,  naviguant  sur  la 
même  route  qu'avaient  jadis  suivie'  des  pilotes  phéni- 
ciens envoyés  par  Néchus ,  aurait  fait  le  tour  de 
l'Afrique ,  et  en  aurait  vaincu  toutes  les  nations  ;  puis 
rentrant  dans  la  Méditerranée,  par  le  détroit  de  Gades, 
aurait  soumis  les  peuples  des  côtes ,  principalement  les 
Carthaginois  et  les  Romains,  et  serait  finalement 
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revenu  par  Toccident  dans  tsa  patrie  qu'elle  avait  quittée 
en  loettant  à  la  voUe  à  l'orient. 

Mais  le  destin  en  avait  ordonné  >autrement.  Le  hé- 
ros macédonien  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans  des 
suites  de  l'ivrognerie  ou  du  poison ,  ou  de  l'épuisement, 
et  Fédifice  commencé  de  se»  immenses  travaux  s^écroula 
par  de  violentes  secousses. 

Démembrement  de  Vempire  d Alexandre, 

Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  toutes  les  pro- 
vinces de  son  vaste  empire  furent  pendant  trente-trois 
ans  un  théâtre  de  désordres  et  de  scènes  sanglantes.  A 
l'exception  de  quelques  mouvements  dans  la  Grèce ,  et 
de  l'affection  du  peuple  babylonien  pour  Seleucus , 
l'histoire ,  pendant  ce  long  intervalle ,  n'offre  rien  qui 
intéresse  les  peuples  en  général.  Elle  ne  nous  présente 
que  l'affligeant  tableau  de  généraux  et  de  soldats  qui  se 
disputent  entr'euxla  possession  de  quelques  troupeaux 
d'esclaves  sans  maîtres ,  et  qui  s'entre-déchirent ,  ainsi 
que  les  troupeaux  eux-mêmes ,  dans  leur  fureur  insen^ 
sée.  Il  y  a  peu  de  périodes  aussi  déplorables  dans  l'his- 
toire. 

Alexandre  avait  laissé  après  lui  une  nombreuse  pa- 
renté collatérale ,  outre  sa  mère  Olympias ,  et  quelques 
veuves,  et  entre  ces  dernières  Roxanequi  donna  le 
jour  à  un  fils  posthume ,  Alexan  dr  e  Egée.  Aucun  des 
membres  de  cette  famille  n'était  propre  à  s'emparer  des 
rênes  de  l'empire  dans  des  temps  si  désastreux.  Le  seul 

I.  %% 
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Ken  qui  unit  encore  les  états  d'Alexandre  c'était  J-ar- 
mée  ;  mais  celle-ci  était  entièrement  dévouée  a  ses  gé- 
néraux qui  y  sûrs  de  leur  autorité  ,  dédaignaiait 
d'obéir  à  des  princes  encore  enfans  ou  dépourvus  de 
génie,  ou  à  des  femmes.  Ije  partage  de  Fempire  devint 
donc  inévitable.  Mais  comment  ce  partage  aurait-il  pa 
se  &ire  entre  ces  hommes  puissants ,  dominés  par  la 
passion ,  l'ambition  et  habitués  à  ne  reconnaître  d'autre 
autorité  que  la  force  des  armes  ?  C'est  pourquoi ,  bien 
que  dans  les  commencements ,  par  une  défiance  réci- 
proque ou  par  quelque  considération  pour  la  maison 
i-oyale  d'Alexandre,  ses  parents  portassent  encore  le  titre 
de  roi  et  que  les  généraux  n'eussent  que  celui  de  goa- 
vertieur  des  provinces,  les  guerres  les  plus  sanglantes 
ne  tardèrent  pas  à  éclater ,  et  tous  les  parents  d'Ale- 
xandre périrent  sous  le  fer  des  assassins  ou  des  bour- 
reaux, comme  si  le  destin  les  eût  désignés  pour  victimes 
expiatoires  des  fautes  du  chef  de  la  famille. 

Les  généraux  les  pluS' distingués  d'Alexandre  forent. 
Perdiccas  Antipater  et  son  fils  Cassandre,  Ptolé- 
mée,  Seleucus,  Lysimaque,  Antigone  et  sonfik 
Démétrius,  et  Eumènes. 

Perdiccas,  à  qui  Alexandre  avait  remis  en  mourant 
son  anneau  royal  j  fut  d'abord,  par  une  convention 
commune ,  élu  administrateur  du  royaume.  Philippe 
Arrhidée,  frère  d'Alexandre ,  d'un  autre  lit ,  qui  plus 
tard  épousa  Eurydice,  devait  devenir  roi  conjointe- 
ment avec  le  fils  nouveau-né  de  Roxane.  Xes  provinces 
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furent  assignées  aux  généraux.  Mais  bientôt  éclata  la 
guerre  civUe,  et  Perdiccas  périt  assassiné  par  ses  propres 
soldats  (366a). . 

Ajxt  i  p  a  t  e  r  à  qui  Alexand  re  avait  déjà  confié  le  gou- 
vernemefit  des  provinces  européennes,  fut  nommé  (l'an 
3663)  en  remplacement  de  Perdiccas.  Ce  chef  éclairé 
mourut  dans  la  même  année,  et  par  une  disposition  tes- 
tamentaire il  chargea  de  la  tutèle  des  rois  son  frère 
d'armes  Polysperchoti ,  au  lieu  de  son  fils  Cas  sandre 
dont  il  redoutait  le  caractère  enclin  à  toutes  sortes  de 
passions.  Mais  Cassandrese déclara  l'ennemi  de  Poly»- 
perchon  et  d'Olym  pias  accourue  au  secours  de  ce  der- 
nier.  Philippe  Arrhidée  et  son  épouse  Eurydice 
épousèrent  ses  intérêts;  Olympiasles  vainquit  et  les 
fit  mourir  ;  mais  elle  fut  elle-même  mise  à  mort  par  Cas- 
sandre  (l'an  3668) ,  qui  plus  tard  fit  périr  le  jemie  pu- 
pille Alexandre  et  sa  mère  Roxane. 

Anti-gone,  de  la  race  des  Téménides,  eut  en  par- 
tage r  Asie-mineure.  Son  ambition  ne  se  lassait  point 
d'employer  la  force  des  armes  et  l'artifice  pour  étendre 
sa  domination.  11  vainquit  d'abord  Eumènes,  le  seul 
partisan  de  la  race  d'Alexandre ,  et  le  fit  égorger.  11  passa 
ensuite  dans  la  province  de  Babylohe  que  Seleucus  gou- 
vernait ;  celui-ci  alla  se  réfiigier  sous  la  protection  de 
Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte,  qu'il  détermina  à 
fonner  une  ligue  contre  Antigone  avec  Cassandre  en 
Macédoine  et  Lysimaque  en  Thrace.  .Une  guerrç 
sanglante  désola  ces  pays  pendant  plusieurs  années. 
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Ptolémée  remporta  une  grande  victoire ,  et  Seleu- 
eus ,  secondé  par  Tamour  de  son  peuple ,  reprit  BaJb^* 
]one(ran  3672).  Cependant  An  tigo ne  conserva Tavan- 
tage  y  par  sa  valeur  et  ses  talents  militaires  et  par  ceux 
de  son  fils  Démétrius  (Poliorcètes,   preneur  de 
villes) y  et  dicta  (Tan  3673)  les  conditions  d'une  paix 
qui  le  maintint  dans  la  plus  grande  partie  de  ses  con* 
quêtes.  Cependant  ^  bientôt  après  éclata  une  nouvelle 
guerre  dans  laquelle  Antigone  et  Démétrius  rempor- 
tèrent ^  au  commencement,  des  victoires  brillantes, 
mais  furent  enfin  complètement  défaits  par  leurs  enne- 
mis coalisés  (Fan  3683)  près  d'Ipsus,  petite  ville  de 
Phrygie.  Le  valeureux,  mais  sauvage  et  insatiable iiiti- 
gone ,  vieillard  de  84  ans ,  perdit  dans  cette  bataille  la 
souveraineté  de  TAsie  et  la  vie,  Démétrius  s'enfuit  en 
Grèce ,  pour  sauver  les  débris  de  sa  puissance.  Les  gé- 
néraux victorieux  se  partagèrent  le  butin  et ,  prenant 
tous  à  la  fois  (à  l'exception  de  Cassandre)  le  titre  de  roi, 
firent  disparaître  jusqu'à  l'apparence  d'une  union  entre 
les  états  d'Alexandre.   Les  masses  séparées  se  consti- 
tuèrent en  royaumes  indépendants  qui  cependant,  mal- 
gré la  diversité  nationale  des  sujets ,  formèrent  un  seul 
système  d'états ,  liés  ensemble  par  Torigine  des  maisons 
qui  les  gouvernaient,  par  le  maintien  des  mœurs  maoé- 
dcmiennes  et  de  quelques  traits  principaux  du  système 
de  gouvernement  et  par  leurs  relations  réciproques 
pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix. 
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Nou\*eatix  royaumes. 

Parmi  ceux*ci  nous  comptons  principalement  :  i  )  La 
Macédoine  et  la  Grèce  qui  se  trouvaient  encore  dans 
une  connexion  particulière,  de  manière  que  leur  his- 
toire ne  peut  être  rapportée  séparément,  a)  Le  grand 
royaume  de  Syrie,  fondé  par  Seleucus(appeléNica- 
t  o  r ,  pour  ses  nombreuses  victoires) ,  et  qui  contient  la 
majeure  partie  des  pays  qui  formaient  l'ancien  empire 
des  Perses.  LaParthie  et  la  nouvelle  Judée  en  sont  des 
parties  détachées.  3)  Le  royaume  d'Egypte  qui  fut 
fondé  par  Ptolémée  Lagi  et  dont  laxiurée  surpassa 
celle  de  tous  les  autres.  4)  Plusieurs  autres  royaumes 
moins  étendus,  surtout  dans  l'Asie-mineure ,  à  l'his- 
toire desquels  sera  annexée  celle  de  quelques  états  voi- 
sins, qui  s'y  rattaché  en  raison  de  leur  commun  asser- 
vissement  à  la  domination  de  Rome. 


L     Ca  ttouo^lU  SXacïtovxt  rt  la  ^xttt. 

Jntipater.   Revers  de  la  Macédoine* 

Quelque  sage  qu'eût  été  la  politîque  de  Philippe  et . 
d'Alexandre  en  traitant  les  Grecs  avec  plus  d'égards  et 
de  ménagements  que  tous  les  autres  peuples  vaincus,  et 
en  leur  laissant  les  noms  et  les  formes  de  leurs  anciennes 
constitutions,  les  Grecs  n'en  ressentaient  pas  moins 
douloureusement  la  perte  de  leur  indépendance ,  et  la 
plupart  nourrissaient  au  fond  du  cœur  une  haine  impla- 
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cable  contre  la  domination  étrangère.    Lorsqii*AIe- 
xandre,  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  pénétra 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  il  fit  prisonniers  les  dépu- 
tés de  la  Grèce  chargés  de  négocier  une  alliance  avec 
Darius ,  et  bientôt  après  il  fut  instruit  d'une  sédition  qui 
venait  d'éclater  dans  le  Péloponnèse.   Agis  II ,  bercé 
des  songes  de  son  ancienne  grandeur,  avait  osé  entrer 
dans  la  lice  contre  Antipater  qu'Alexandre  avait 
établi  gouverneur  des  provinces  européennes  ;  mais  ses 
troupes  péloponnésiennes ,  ramassées  à  la  hâte ,  furent 
dispersées  près  de  Mégalopolis,  et  Agis  fut  tué. 
Les  esprits  fermentaient  en  secret  dans  les  villes  de  la 
Grèce.  Le  ressentiment  des  outrages  reçus  semblait 
avoir  ranimé  quelques  étincelles  de  l'ancien  esprit  na- 
tional. La  multitude  se  prononçait  presque  de  toutes 
parts  pour  la  liberté  ;  les  citoyens  riches  et  les  plus 
distingués  penchaient  pour  la  Macédoine ,  ou  du  moins 
pour  la  modération  et  la  résignation  aux  circonstances 
du  moment.  Tout-à-coup  se  répandit  le  bruit  de  Ja  mort 
d'Alexandre ,  et  les  Grecs ,  dans  un  élan  unanime  d'en- 
thousiasme, courent  aux  armes.  La  Béotie  et  Sparte, 
encore  affaiblies  de  leurs  pertes  récentes,    ainsi  que 
l'Achaïe  et  l'Argolide,  contenues  par  des  garnisons 
macédoniennes ,  furent  lés  seuls  états  grecs  qui  res- 
tèrent dans  l'inaction.  Les  discours  de  Démosthènes 
retentirent  de  toutes  parts  et  attisèrent  l'incendie.  — 
C'était  Athènes  qui  prédominait  alors  p^rmi  les  autres 
états;  I^éosthènes  eut  le  commandement  en  ch^des 
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troupes.  Les  temps  de  Thémistocle semblaient  reve- 
nus. Antipater  accourut  avec  toutes  les  forces  qu'il 
put  rassembler  ;  il  fut  battu ,  puis  assiégé  dans  Lamia. 
Léo.nnatus,  survenu  d'Asie  avec  une  armée  auxi- 
liaire, perdit  la  bataille  et  la  vie  (l'an366a).  Mais  au  mi* 
lieu  des  acclan>ationsdejoie  dont  retentissait  Athènes, 
Phocion^  plus  clairvoyant,  prédit  des  revers. 

Lé  G  s  thé  n  es  avait  aussi  perdii  la  vie  devant  les  murs 

de  Laoïia,  et  Cratérus  était  venu  avec  de  grandes 

forces  au  secours  de  cette  ville.  Les  Grecs  essuyèrent 

une  défaite  sanglante ,  et  Antipater,  aussi  artificieux 

que  vaillant ,  sut  dissoudre  la  ligue  et  dicta  séparément 

à  chaque  république  des  conditions  de  paix  ou  de 

soumission.    Ce  fut  principalement  Athènes,   qu*à 

l'exemple  de  Lysandre,  il  força  de  rentrer  sous  le 

gouvernement  aristocratique,  et  de  lui  livrer  les  chefs 

du  parti  populaire.  Démosthènes  qui  était  du  nombre 

de  ces  derniers,   ayant  été  atteint  dans  sa  Riite,  se 

donna  la  mort,  en  digne  orateur  de  la  liberté.  Pho- 

cion  ,  négociateur  de  cette  paix,  fut  mis  à  la  tête  du 

gouvernement. 

La  mort  d' Antipater  fuMe  signal  de  nouveaux  com- 
bats. Polysperchon,  son  successeur ,  voyant  que  les 
autorités'aristocratiques  penchaient  la  plupart  en  fa- 
veur de  Gassand  re ,  fils  d'Antipater ,  se  déclara  pour 
le  parti  démocratique  qui,  luttant  contre  maint  orage, 
prévalait  alors  dans  beaucoup  de  villes ,  entr'autres  à 
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Athènes  où  le  généreux  Pli  oc  ion  devint  la  victime  de 
la  fureur  du  peuple  (Fan  3366). 

Le  triomphe  des  démocrates  ne  fut  pas  de  durée. 
Cassandre ,  supérieur  à  Polysperchon ,  affeinmit  son  au- 
torité en  épousant  Thessalonice,  soeur  d'Alexandre 
le  Grand.  Dans  toutes  les  villes  de  son  obéissance  il  re- 
tira le  pouvoir  des  mains  de  la  multitude ,  et  confia  le 
gouvernement  d'Athènes  au  sage  et  généreux  Démé- 
trius  de  Phalère,  qui  s'en  acquitta  si  dignement  que 
les  dix  années  de  son  s^dministration  forment  peut-être 
la  plus  heureuse  période  de  l'histoire  d'Athènes. 

Mais  la  paix  conclue,  en  3673  qui  assurait  la  liberté 
aux  villes  grecques,  occasionna  une  nouvelle  révolu- 
tion. Chacun  voulait  délivrer  la  Grèce  y  pour  y  gouver» 
ner  lui-même.  Démétrius  (Poliorcètes)  prévint  tous  les 
autres ,  parut  devant  Athènes,  fut  appelé  Dieu  Sau- 
veur,  et  Démétrius  de  Phalère,  le  meilleur  de  tous 
les  gouvernans ,  à  qui  l'adulation  avait  érigé  trois-ceots 
statues  Y  n'échappa  que  par  la  fuite  à  une  mort  igno- 
minieuse. 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  Athènes  ferma  ses  portes 
à  ce  même  Démétrius  (Poliorcètes)  qu'on  venait  de  pro- 
clamer généralissime  de  la  Grèce  qu'il  avait  dé- 
livrée. Cette  ville  fut  prise  par  lui,  et  se  détacha  en- 
core de  son  parti  ;  vicissitudes  qui  ne  peuvent  s'expli* 
quer  que  par  la  lutte  de  deux  factions  dans  une  même 
ville. 

Pendant  ce  temps  la  Macédoine  était  en  proie  aux 
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maux  de  la  guerre  civile  et*  dé  là  guerre  à  l'extérieur. 
Ca  s3  a  n  d  r  e  était  mort  trois  ans  après  la  bataille  dlpsus 
(l'an  3686) ,  et  son  fils  aîné ,  Philippe  I ,  presqu'immé- 
diatement  après.  Ses  deux  autres  fils,  Antipater  et 
Alexandre  y  se  disputèrent  la  couronne.  Leur  mère 
Thessalonîce,  seul  rejeton  de  la  race  d'Alexandre, 
périt  par  le  fer  d' Antipater  !  Le  parricide  trouva  bien- 
tôt la  mort  lui-même  à  la  cour  de  Lysimaque  (en 
Thrace),  où  il  s'était  réfugié.  Alexandre  implora 
l'assistance  de  deux  princes  avides  de  conquêtes ,  Pyrr- 
hus, prin<;ed'Epire,etDémétrius  Poliorcètes.  Il 
obtînt  le  secours  demandé ,  mais  il  fut  assassiné  par  ce 
dernier  (  Van  3690  ).  La  rac6-  d'Antipater  étant  alors 
éteinte ,  Démétrius ,  qui  y  était  apparenté  dû  côté  de 
son  épouse  et  qui  en  outre  était  de  la  race  des  Témé- 
nides ,  obtint  la  couronne  de  Macédoine, 

Démétrius ,  que  son  malheur  n'avait  pas  rendu  jplus 
sage  ,  se  prépara -à  de  nouvelles  conquêtes  et  perdit  la 
Macédoine.  Dans  son  désespoir  il  tenta  une  invasion 
dans  r Asie-mineure,  et  futcontraint  par  Seleucus, 
son  gendre ,  de  se  rendre  prisonnier.  Au  bout  de  trois 
ans  d'une  captivité , assez  douce  il  mourut  (l'an  3699). 
L'histoire  offre  peu  de  princes  dont  le  caractère  et  la 
destinée  inspirent  tant  d'intérêt. 

Lysimaque  et  Pyrrhus  se  disputèrent  la  Macé- 
doine. Le  premier  l'emporta.  Mais  par  suite  de  dis- 
cordes domestiques  auxquelles  SeleucusNi  cator  prit 
part ,  la  guerre  éclata  entre  ce  dernier  et  Lysimaque }  les 
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deux  seuls  généraux  d'Alexandre  qui  fussent  encore  en 
vie  f  l'un  âgé  de  77  ans ,  et  l'autre  de  80 ,  se  livrèrent 
(l'an  37021)  dans  les  plaines  de  Corupédion  une  ba- 
taille sanglante  que  Lysimaque  perdit  avec  la  vie.  Se- 
leucuSy  au  moment  de  joindre  à  la  domination  de 
l'Asie  la  couronne  de  Macédoine ,  fut  assassiné  par  Pto- 
lémée  Céraunus,  prince  d'Egypte. 

Ce  dernier  périt ,  deux  ans  après ,  dans  une  bataille 
contre  une  multitude  immense  de  Gaulois  qui  avaient 
envahi  le  pays  sous  la  conduite  de  Belgius.  Un  autre 
corps  de  Gaulois  était  commandé  par  Br  en  nus.  Ils  ré- 
pandirent partout  l'effroi  et  la  dévastation.  On  ignore 
quelle  fut  la  raison  d'une  émigration  aussi  considérable. 
Les  Gaulois ,  après  de  nouvelles  victoires ,  et  chargés 
d'un  riche  butin ,  dirigèrent  leur  marche  vers  la  Grèce 
et  pénétrèrent  toujours  en  combattant  jusqu'à  Delphes 
où  les  Grecs,  animés  par  l'enthousiasme  politique  et 
religieux ,  les  défilant  si  complètement  (l'an  3708),  que 
Brennus  et  plusieurs  autres  chefs  de  son  armée ,  dans  h 
fureur  du  désespoir ,  se  donnèrent  la -mort.  Les  restes 
de  l'armée  gauloise  passèrent  en  Thrace ,  et  de  là  daos 
l'Asie-mineure  où  ils  s'établirent  et  donnèrent  au 
pays  le  nom  de  Galatie. 

Aruigone  Gonatus  et  sa  maison, 

Antigone,  prince  plein  de  mérite,  fils  de  Démétrim 
Poliorcète  y  né  à  Gonni  ^  s'assit  alors  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. Ce  pays  y  épuisé  par  de  longs  malheurs  et  des 
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pertes  récentes,  le  reçut  (Fan  3706)  comme  un  libéra* 
teur:  Il  eut  cependant  des  combats  à  soutenir  contre 
Pyrrhus  et  Alexandre,  fils  de  ce  dernier.  Il  fut  chassé 
deux  fois ,  mais  il  revint  et  se  maintint  sur  le  trône 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  un  prince  digne  d'éloges,  le 
restaurateur  du  royaume  et  le  père  de  la  race  de  tous 
les  rois  qui  lui  succédèrent. 

Démétrîus  TI  (l'an  374^),  puis  son  cousin  Anti* 
gone  n  Doson  (l'an  3'jo^),  ensuite  le  fils  de  Démétrius 
Philippe  II  (l'an  3763),  et  enfin  Persée  (l'an  38o6), 
sont  les  rois  dont  le  règne  forme  la  troisième  période 
de  l'histoire  de  Macédoine,  en  comptant  la  pre- 
mière depuis  Caranus  jusqu'à  Alexandre  le  Grand, 
6tla  seconde  depuis  ce  dernier  jusqu'à  AntigoneGo- 
natus.  Les  songes  chimériques  d'empire  du  monde 
setaîent  évanouis,  l'empire  de  Macédoine  était  rede- 
venu un  royaume  ordinaire  qui  ne  reprit  une  nouvelle 
consistance  qu'après  une  longue  série  des  plus  cruels 
embarras.  De  même  qu'autrefois  ,  la  Macédoine  se 
trouva  engagée  dans  des  querelles  peu  glorieuses  avec 
les  barbares  du  voisinage ,  et  la  Grèce,  prix  des 
exploits  de  Philippe  le  Grand ,  fut  pour  la  seconde 
fois  le  seul  but  àuquelle  elle  aspirait  ;  mais  lorsque  par 
les  mêmes  moyens,  c'est-à-dire  par  la  poh tique  et  la 
guerre,  elle  fut  sur  le  point  de  Fatteindre,  les  armés 
rom  ain  es  lui  enlevèrent  les  fruits  de  ses  efforts  et  ren* 
versèrent  son  trône. 
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Ligues  des  Àchèens  et  des  EtoUens, 

Tel  fut  aussi  le  sort  que  subit ,  presque  dans  le  même 
temps,  la  Grèce  qui,  après  de  longues  traverses,  commai- 
çait  enfin ,  par  le  concours  de  circonstances  favorabks 
et  sous  le  gouvernement  de  quelques  grands  hommes, 
à  jouir  d'un  retour  de  prospérité.  Lesiigues  que  for- 
mèrent alors  les  Achéens  et  lesEtoliens  sont  une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  de  la  Grèce. 

Il  avait  déjà  existé  ,  dans  les  anciens  temps  de  la  li- 
berté ,  des  confédérations  entre  les  Etoliens  de  même 
qu'entre  les  Achéens.  Mais  les  premières  à  cause  de 
Fétat  de  barbarie  des  Etoliens,  et  les  autres  à  cause 
de  l'impuissance  des  Achéens ,  ne  pouvaient  guère  ob- 
tenir de  résultats  sensibles  dans  les  conjonctures  pros- 
pères dés  prindpales  républiques  de  la  Grèce,  ^usk 
domination  macédonienne  tous  les  états  grecs  étaient 
condamnés  à  un  égal  degré  d'abaissement.  Beaucoup 
de  villes  étaient  gouvernées  par  de  petits  tyrans.  Alors 
quatre  villes  des  douze  anciennes  villes  de  FAchaie 
renouvelèrent  (l'an  3698)  la  confédération  qu'avait 
rompue  le  malheur  des  temps.  Cet  ouvrage  dont  les 
bases  étaient  la  concorde ,  l'égalité  et  l'amour  de  la  li- 
berté ,  prit  croissance  et  force.  Les  autres  villes  de 
l'Achaïe  s'étaut  jointes  à  la  ligue,  Aratusy  fit  accéder 
(Fan  3733)  Sycion  sa  ville  natalé^'il  avait  afFrandiie 
du  joug  de  son  tyran ,  Fimportante  Coririthe  d'où  il 
avait  chassé  1^  garnison  macédonienne ,  Mégare ,  ville 
voisine ,  et  même  Athènes ,  l'ornement  de  ta  Grèce,  et 
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consolida  cette  alH^nce  en  y  iaisant  participer  plusieurs 
autres  villes  y  la  plupart  péloponnésiennes ,  dont  il  vainr 
qiiit  les  tyrans  9  soit  par  ses  armes ,  soit  par  ses  artifices. 

Les  villes  étoliennes  s'étaient  fait  un  nom^dans  la 
guerre  contre  les  Gaulois  ;  elles  resserrèrent  ensuite 
les  liens  de  leur  ancienne  alliance  à  laquelle  elles  don- 
nèrent plus  d'extension.  Ce  peuple  gi*o3sier  qui  ne  sa- 
vait que  combattre  et  piller ,  et  dont,  malgré  son  origine 
gi*ecque ,  les  moeurs  étaient  vraiment  barbares ,  acquit 
par  là  de  la  puissance  et  de  l'influence.  Une  basse  jalou- 
sie alluma  la  haine  entre  la  ligue  des  Achéens  et  celle 
des  Etoliens ,  et  la  grossière  simplicité  de  cette  dernière 
nation  la  mit  à  la  merci  d'une  politique  étrangère  plus 
subtile. 

Sparte  qu'une  révolution  intérieure  avait  ranimée, 
se  déclara  aussi  contre  la  ligue  achéenne.  Cette  ville 
conservait  encore  les  formes  de  la  législation  de  Ly- 
curgue ,  mais  elle  en  avait  perdu  Tesprit  :  en  outre  la 
puissance  des  épbores  était  dégénérée  en  oligarchie. 
Le  jeune  roi  Agis  III ,  dernier  de  la  race  des  Eury tio- 
nides,  tenta  l'entreprise  dangereuse  d'une  réforme, 
espérant  relever  la  grandeur  de  Sparte  après  en  avoir 
rétabli  les  bases.  La  tentative  échoua.  Agis  fut  saisi 
par  ordre  des  éphores ,  jeté  en  prison  et  étranglé. 

MaislefilsdeLéonidas,  son  ennemi,  Cléomène  III, 
marcha  sur  les  traces  de  son  infortuné  prédécesseur  et 
le  succès  couronna  l'entreprise.  Doué ,  comme  Agis , 
d'un  courage  héroïque,  il  avait  plus  de  finesse  et  de  cou- 
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naissance  des  hommes ,  mais  aussi  moins  de  droitures 
d'humanité.   La  guerre  qu'il  termina  heureusement 
contre  les  Achéens,  à  la  confédération  desquels  Sparte 
avait  refusé  d'accéder ,  affermit  l'autorité  deCW  imnmf 
et  attira  l'attention  du  peuple  sur  les  sMaires  exté- 
rieures. An  retour  d'une  expéditioarbrillante  Cléomène 
fit  assassiner ,  par  des  soMafts  à  qui  il  avait  fait  prendre 
les  devants ,  les  éphores  qui  ne  se  défiaient  de  rien ,  et 
força  le  peuple  consterné  à  rétablir  dans  leur  vigueur 
les  institutions  de  Lycurgue ,  principalement  en  ce  qui 
eoncernait  l'égalité  des  fortunes  et  l'éducation  delà  jeu- 
nesse.  La  terreur  des  armes  lacédémoniennes  sembla 
revivre  dans  cette  régénération  politique.    Cléomène 
pressa  les  A  ch  é  e  n  s  si  vivement ,  qu'ils  en  passèrent  par 
toutes  les  conditions  de  paix  qui  leur  furent  imposées 
et  que  même  ils  se  soumirent  à  reconnaître  le  roi  de 
Sparte  pour  généralissime  des  troupes  acbéennes 
et  par  conséquent  pour  maître. 

Uans  cette  crise  pressante,  Aratus  qui  depuis  plu- 
sieurs années  était  à  la  tête  de  la  ligue  des  Achéens ,  se 
résolut  à  une  démarche  dictée  par  le  désespoir.  Il  im- 
plora le  secours  d'Antigone  (Doson)  de  Macédoine 
(Fan  3767),  et  pour  se  soustraire  au  despotisme  inté- 
rieur, il  livra  à  la  merci  d'une  domination  étrangère^ 
patrie  qu'il  avait  si  glorieusement  délivrée- 

Antigone  promit  avec  une  joie  qu'il  ne  dissimula 
pas  le  secours  demandé  ;  mais  il  se  fit  remettre  aupara- 
vant ,  comme  gage  de  fidélité  des  Achéens ,  la  citadelle 
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cIeCorinthe,la  cle£ du  Péloponnèse.  Une  armée  ma- 
cédonienne traversa  Flsthme ,  et  les  troupes  achéennes 
se  joignirent  à  elle.  Cléomène  rassembla  toutes  ses 
forces,  arma  les  Ilotes  et  risqua,  prés  de  Sellasia, 
un  combat  décisif.  Mais  le  phalange  rompit  les  rangs 
des  Spartiates  et  fit  un  carnage  épouvantable.  Ce  jour- 
là  périt  la  fleur  de  la  population  dorienne  (Tan  376a), 
^t  ce  fut  pour  la  première  fois ,  depuîS  le  temps  des  Hé- 
raclides ,  qu'un  vainqueur  étranger  fit  son  entrée  dans 
Sparte.  Cléomène  s'enfuit  en  Egypte  où  il  trouva  bien- 
tôt la  mort.  Sparte  ne  se  releva  plus.  Ce  peuple  d^é- 
néré  fut  opprimé  par  les  factions  et  aussi  par  quelques 
tyrans,  au  nombre  desquels  Nabis  se  distingua  par  ses 
cruautés. 

Âratus  n'eut  guère  sujet  de  se  réjouir  de  sa  victoire, 
car  il  vit  son  pays  sous  le  joug  du  Macédonien  j^nti- 
go  n  e  mourut ,  à  la  vérité ,  peu  après  ;  mais  son  succes- 
seur Philippellfut  encore  plus  despote. 

Une  nouvelle  guerre  occasionnée  par  les  brigatidages 
des  Etoliens ,  éclata  dans  le  Péloponnèse  (l'an  Syôâ). 
Aratus ,  ayant  essuyé  quelques  revers ,  sollicita  l'assis- 
tance de  Philippe. 

Ce  prince  la  lui  accorda  et  termina  heureusement  la 
guerre.  Il  la  fit  en  se  conduisant  d'après  les  conseils 
d' Aratus  qui  parait  avoir  été  plus  propre  à  conseiller 
qu'à  combattre.  Mais  la  hardiesse  avec  laquelle  Ara- 
tus défendait  les  droits  de  sa  patrie ,  déplut  au  roi  qui 
le  fit  empoisonner. 
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Après  la  mort  crArfitus  ce  fut  Philopœméne  qui 
devint  chef  de  la  ligue  achéenne  (strategos);  il  fut 
poursapatriecequefutEpaminondaspour  Thèbes. 
Aussi  s  etait-il  proposé  ce  héros  pour  modèle ,  et  il  fut  te 
dernier  grand  homme  de  la  Grèce. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  contre  les  £toliens(raB 
3772),  et  Phi  lippe  II,  malgréieur  alliance  avec  Rome, 
les  contraignit  de  se  soumettre  à  des  conditions  de  paix 
désavantageuses  (l'an  3778). 

La  Macédoine  et  la  Grèce  subjuguées  par  Rome, 

L'intervention  de  Rome  changea  tout-à-coup  les  af- 
faires de  face  ;  mais  nous  expliquerons  plus  en  détail 
dans  t'histoire  romaine ,  comment  la  ruine  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine  fut  le  résultat  de  l'imprudence  et  de 
la  désf^iion  de  ces  deux  états ,  de  même  que  de  l'astuoe 
et  de  la  mauvaise  foi  de  Rome. 

Nous  nous  coutenterons  de  faire  remarquer  ici,  que 
Philippe,  à  qui  les  Romains ,  sous  les  apparences  du 
désir  de  la  paix,  avaient  donné  le  change  pendant  h 
seconde  guerre  punique ,  ne  tarda  pas ,  dès  qu'elle  fut 
terminée  ,  à  sentir  la  force  de  leurs  armes  et  à  se  voir 
contraint,  après  sa  défaite  à  Cy  noscéphalée,  de  sous- 
crire aux  plus  dures  conditions  de  paix  (l'an  3788);  que, 
vingt-huit  ans  plus  tard ,  Persée,  son  fils,  éprouva  une 
destinée  plus  cruelle  à  Pydna  (l'an  38 16),  et  qu'enfin 
dans  une  troisième  guerre,  allumée  par  And  riscus,  la 
Macédoine  devint  province  romaine  (l'an  3835).  Nous 
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ferons  observer  encore  que  parmi  lés  Grecs',  ce  furent 
ks  £tolieus  qui,  pour  récompense  des  services  qu'ils 
avaient  rendus ,  furent  les  premiers  réduits  à  Tobéis* 
sauce  dès  l'issue  de  la  guerre  de  Syrie  (l'an  3795),  et 
quelesAchéensqui,  sous  le  gouvernement  de  l'illustre 
Phy  lopœmène  et,  après  sa  mort  tragique,  sous  Ly- 
cor  tas,  avaient  long-temps  été  puissants  et  considérés, 
furent  entraînés  à  leur  perte  par  un  enchaînement 
d'opérations  politiques  et  militaires  des  Romains ,  et 
qu'enfin  la  prise  de  Corinthe  (l'an  3838)  acheva  de  les 
dépouiller  de  leur  existence  politique. 

Cette,  catastrophe  détruisit  à  jamais  la, liberté  de  la 
Grèce  ;  mais  dans  son  abaissement  la  Grèce  maintint 
une  prééminence  glorieuse  sur  ses  vainqueurs  ^  par  la 
supériorité  qu'elle  conserva  dans  les  sciences  et  le  bon 
goût. 


IL    Ca    ôjri^. 


Séleucus  Nicator  et  sa  maison. 

Séleucus  à  qui  ses  nombreuses  victoires  valurent  le 
surnom  de  Nicator,  avait,  par  la  conquête  deBaby- 
lone  (Fan  3672),  fondé  sa  domination  dans  l'Asie  in- 
térieure et  l'avait  ensuite  étendue  jusqu'à  la  Méd  i  t  er- 
ranée,  après  que  le  pouvoir  d'Antigone  eut  été 
anéanti  par  suite  de  la  bataille  d'Ipsus  (l'an  3688). 
Il  avait  déjà  précédemment  régné  sur  les  pays  qui 
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s'étendent  depuis  TEiiphrate  jirsqu'à  Tlndus  et  à 
rOxus,  et  dans  une  brillante  expédition  contre  San^ 
drocotus,  roideTInde,  ses  armes  s'étaient  avancées 
jusqu'au  Gange.  I/acquisition  des  états  d'Antigone, 
savoir ,  la  Sy  r  i  e  (dont  cependant  la  Célé-Sy rie ,  la  Phé- 
nicie  et  In  Judée  échurent  à  Ptoléraée) ,  l' A  r  m  é  n  ie  et  la 
Cappadoce,  recula  les  frontières  du  royaume  desSé- 
leucides  et  en  accéléra  peut-être  la  chute. 

Après  avoir  vaincu  Lysimaque  à  Corrupédion 
(l'an  370a),  Séleucus  devint  maître  de  FAsie-ini- 
neure,  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  mais  il 
périt  incontinent  après ,  victime  d'un  assassinat.  Il  fiit , 
ainsi  que  Ptol  é  mée ,  le  plus  grand  des  généraux  d'AJe- 
xandre;  non  seulement  vaillantguerrier ,  mais  encore 
amateur  des  arts  de  la  paix ,  protecteur  du  commerce  et 
fondateur  de  villes*  Ses  descendans  occupèrent  le  trône 
syro-macédonien  jusqu'au  renversement  de  cette  mo- 
narchie. 

MaislesSéleucidesne  tardèrent  pasà  subir  la  destinée 
commune  aux  dynasties  asiatiques;  ils  dégénérèrent ^  et 
le  royaume  pencha  vers  sa  ruine  qu'achevèrent  des  sédi- 
tions dans  l'intérieur  et  des  guerres  au  dehors. 

Déjà  sous  AntiochusIIy  petit-fil$  de  Séleucus ,  à 
qui  la  plus  abjecte  adulation  donna  le  surnom  de  Théos 
(Dieu) ,  laParthie  et  la  Bactrianese  détachèrent  de 
la  Syrie  (l'an  3722);  quelques  provinces  échurent  par  le 
sort  des  armes  à  l'Egypte,  et  toutes  les  autres  devinrent 
la  proie  des  désordres  d'un  mauvais  gouvernement.  Di- 
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vers  princes  qui  se  snccédèrent  immédiatement  sur  le' 
trône  de  Syrie  ne  méritem  pas  d'être  cités. 

Sous  Antiochus  TU,  surnommé  le  Grand,  en 
comparaison  de  ses  prédécesseurs,  la  puissance  de  la 
Syrie  parut  se  relever  (l'an  8760) ,  car  quoiqu'il  eut  été 
battu  par  Ptolémée  à  Rap  hia  ,  il  s'acquit  néanmoins  de 
la  gloire  en  appaisant  plusieurs  révoltes  et  en  faisant  la 
guerre  heureusement  d'un  côté  contre  l'Inde,  de 
Tantre  dans  l' Asie-mineure  et  dans  la  Thrace.  Il 
reprit  aussi  les  armes  avec  succès  contre  l'Egypte ,  pen- 
dant la  minorité  de  Ptolémée-Epiphanès;  mais  cette 
circonstance  et  les  instigations  des  Etoliens  et  d'An- 
nibal  occasionnèrent  une  guerre  avec  les  Romains, 
laquelle,  aprèsladéfaiteduroiàMagnêsie(l'an  3794), 
eut  pour  résultat  une  paix  désavantageuse,  la  cession 

detoutel'Asie-antérieurejusqu'auTaurusetlaruine 
totale  du  royaume. 

Séleucus,  surnommé  Philopator  (receveur  des 
impôts) ,  parce  que  pour  payer  les  contributions  de 
guerre  il  fut  obligé  d'envoyer  à  Rome  le  montant  des 
impôts  perçus  dans  ses  états ,  fut  assassiné  (l'an  3797). 

Son  frère  Antiochus  IV,  surnommé  Epiphanès 
(plus  tard  Epimanès,  insensé),  conquit  presque  toute 
l'Egypte  ;  mais ,  intimidé  par  les  menaces  d'un  ambas- 
sadeur romain  ,  il  la  restitua;  il  occasionna  ensuite 
la  défection  des  Juifs  en  pillant  les  trésors  de  leur  temple 
et  en  les  opprimant  dans  l'exercice  de^leur  religion. 

L'histoire  de  la  Syrie  après  son  règne  est  souillée  par 
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la  nullité  et  en  partie  par  la  perversité  des  princes,  par 
des  révolutions  successive^dcs  assassinats ,  des  usur- 
pâtes ,  et  des  guerres  civiles  ;  et  le  royaume  dont 
rétenmie  se  réduisait,  par  les  conquêtes  desParthes, 
aux  pays  à  l'ouest  de  l'Euphrate ,  était  dans  un  état  d'af- 
faiblissement total.  Tygrane,  roi  d'Arménie,  que 
les  Syriens  épuisés  élurent  pour  maître  au  préjudice  des 
Séleucides  (l'an  3889),  releva  ce  royaume  et  lui  rendit 
quelques  forces;  mais  la  guerre  de  Mithridate  en- 
traîna la  perte  de  Tigrane ,  et  la  Syrie ,  après  les 
vaines  tentatives  de  quelques  Séleucides  pour  s  y 
rétablir,  devint  province  romaine  (l'an  3918). 

Lors  de  la  chiite  du  royaume  des  S  é  le  u  c  i  d  es ,  se  for- 
mèrent de  ses  débris  plusieurs  états ,  tels  que  la  Bac- 
triane,  la  Parthie,  l'Arménie,  la  Judée  et  plu- 
sieurs autres. 

Le  roycuime  des  Parthes. 

La  Bactriane  et  la  Parthie  furent  érigées  en  ro- 
yaumes ,  sous  Antiochùs  Théos ,  par  la  défection 
de  Théodote  ,  gouverneur  de  la  Bactriane  [l'an 
37^5),  et  par  la  rébellion  d'Arsace  (qui  se  disait  Aché- 
ménide,  descendant  d'Artaxerxe-Mnémon)  (l'an 
37^8  ou  3734).  Le  royaume  de  Bactriane,  après  avoir 
existé  un  peu  plus  d'un  siècle ,  succomba  sous  les  at- 
taques des  peuples  nomades  venus  de  la  Haute-Asie 
et  sous  les  armes  de  la  Parthie  (l'an  3848).  Le  royaume 
des  Parthes  qui  dans  les  commencements  ne  compre- 
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naitqueles  pays  voisins  d'Hécatoropylos,  acquit,  par 
ses  victoires  continuelles  sur  les  Séleucides  dégé- 
nérés, mie  telle  augmentation  d'étendue ,  qu'il  con- 
tint bientôt  tous  les  pays  situés  depuis  l'Euphrate  jus*- 
qu'à  rindus  et  à  l'Oxus. 

Les  Partbes  ne  datent  leur  indépendance  que  de  la 
grande  victoire  qu'Arsacell  remporta  (l'an  3746)  sur 
Séleuciis-C;allinicîus.  Cette  indépendance  fut  so- 
lennellement reconnue  par  An  tio  chu  s  le  Grand  (l'an 
3774)  qu^fit  également  cession  del'Hyrcanie.  Mais  ce 
ne  fut  qu'Arsace  VI  (ou  Mithridate  I)  (l'an  38io)qui, 
parla  conquête  de  la  Méd  ie ,  de  1  a  Pe  rse  et  de  tous  les 
pays  à  l'orient  de  l'Euphrate ,  et  par  une  expédition 
glorieuse  aux  bords  de  l'Hydasp^ ,  fit  de  la  Parthie 
l'empire  du  monde. 

Peu  de  temps  après,  les  Partbes  entrèrent  en  rela- 
tions avec  Rome,  pendant  que  les  bordes  scy  thés  ve- 
nues du  nord-est ,  après  la  chute  du  royaume  de  Bac- 
triane  qui  antérieurement  servait  de  boulevard  aux 
Partbes ,  ravageaient  impunément  tout  le  pays.  Ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peines  que  les  Partbes  par- 
vinrent à  défendre  contre  T  i  g  r  a  n  e  et  Mithridate 
l'Euphrate,  leur  limite  naturelle.  Par  l'issue  de  la 
guerre  de  Mithridate  ils  devinrent  voisins  des, Ro- 
mains et  par  conséquent  leurs  ennemis.  La  première 
guerre  fut  commencée  par  Crassus ,  général  romain , 
avide  de  butin ,  lequel  fut  tué  à  Carrés  où  toute  son 
armée  fut  détruite  par  Suréna,  général  en  chef  des 
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Part  lies  (raii  393i).  A  compter  de  cette  époque  jus* 
qu'au  règiie  d'Auguste ,  les  armes  parthes  furent con- 
stammont  redoutées  depuis  FEuphra te  jusqu'à  la  Médi- 
terranée. Les  discordes  civiles  des  Romains  les  empê- 
chèrent de  faire  la  guerre  au  dehors.  Ventidius, 
lieutenant  d'Antoine ,  se  défendit  avec  succès  contre  les 
Parthes  j  mais  Antoine  Uii-méme,  marchant  contre 
Arsace  XV  (Phraates  IV),  faillit  subir  la  destinée  de 
G*assus  (l'an  3947)- 

Des  troubles  intérieurs  ne  permirent  pas  aux  Parthes 
de  poursuivre  leurs  avantages;  etPhraates,  après  que 
son  rival  Tiridates  se  fut  enfui  à  Rome,  s'estima  fort 
heureux  d'obtenir  la  paix  d'Auguste  en  restituant  les 
drapeaux  enlevés  à  Crassus, 

La  masse  de  la  nation  des  Parthes  était  d'origine 
scy the ,  peuple  montagnard  et  grossier ,  comme  la  plu- 
p|irt  des  peuples  qui  opérèrent  des  révolutions  dans 
l'Asie-centrale.  Les  rois  étaient  choisis  dans  la  famille 
d' Arsace  (Aschak  chez  les  Orientaux) ,  mais  sans  obse^ 
ver  l'ordre  de  succession.  Leur  autprité  était  restreinte 
par  la  noblesse;  celle-ci  seule  était  la  nation;  tout  le 
reste  était  serf.  Avec  une  telle  constitution  les  succès* 
sions  au  trône  et  les  partis  occasionnaient  des  guerres 
civiles  inévitables.  Les  révoltes  des  satrapes  (dans  le 
temps  de  sa  grandeur  le  royaume  comptait  vingt  satra- 
pies), et  les  incursions  des  nomades  qui  habitaient  au 
delà  de  l'Oxus ,  donnaient  à  l'état  des  secousses  conti- 
nuelles ;  mais  par  la  position  des  villes  principales  (Se- 
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lencia  et  Ctésiphon),  à  l'extrémité  occidentale  du 
royaunae  (au  Tigre ,  où  se  voient.de  nos  jours  les  ruines 
de  Madain) ,  le  sort  de  l'intérieur  de  l'état ,  dès  que  les 
Komains  se  furent  établis  dans  le  voisinage ,  se  trouva  à 
la  merci  de  l'issue  de  quelques  batailles. 

L'Arménie, 

I>es  historiens  prétendent,  en  parlant  de  TÂrménie, 
que  c'est  de  Haik  et  de  son  successeur  Ara  m  que  dé- 
rivent les  noms  de  Haika  et  d'A  rménie;  que  ce  pays 
fut,  dans  les  anciens  temps ,  gouverné  le  plus  souvent  par 
les  rois  d'Assyrie  et  de  Médie,  et  que,  nonobstant 
ses  rois  particuliers ,  elle  fut  aussi  sous  la  domination 
de  la  Perse  et  de  la  Macédoine. 

Après  ladéfaited'AntiochusleGraijd  à  Magnésie, 
l'Arménie  qui  lors  du  démembrement  du  royaiime 
d'Alexandre  était  échue  à  la  Syrie,  s'en  détacha  sous 
Artaxias  ,  gouverneur  de  la  G  r  an  de- A  rménie,  et 
sous  Zariadrès ,  gouverneur  de  la  Petite- Arménie , 
et  conserva  pendant  une  période  entière  ses  propres 
maîtres  choisis  dans  la  race  de  ces  rebelles.  Les  rois  de 
la  Petite-Arménie  furent  presque  toujours  dépen- 
dants de  Rome  (le  pays  devint  même,  sous  Vespa- 
sien,  province  romaine);  mais  parmi  ceux  de  la 
Grande-Arménie,  Tigrane  I  (l'an  SSSg)  joua  Un  rôle 
mémorable.  11  régna  aussi  sur  la  P  e ti  te- Arméh  i  e ,  la 
Cappadoce,  la  Syrie,  la  Cilicie,  et  prit  le  titre  de 
roidesrois.  MaislaguerredeMithridate^  son  beau 
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père  9  causa  sa  perte.  Il  ne  lui  resta ,  aiusi  qu  a  ses  suc- 
cesseurs ,  que  r Arménie  proprement  dite ,  située 
dans  une  position  dangereuse  ^  entre  deux  grandes 
puissances,  laParthieetRomequi,  considérant  cette 
province  comme  un  boulevard ,  s'en  disputaient  la  pos- 
session. Il  n'existe  dans  le  monde  entier  aucun  pays 
pour  lequel  on  ait  tant  combattu.  Après  que  les  deux 
puissances  dominantes,  les  Parthes  et  les  Romains, 
eurent  combattu  long*temps  et  avec  des  succès  variés 
pour  la  conquête  de  ce  pays ,  Tigrane  VI  le  céda  (l'an 
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4 1 2  après  J.  C.)  aux  Perses  (restaurateurs  de  la  monar- 
chie des. Parthes)  ;  mais  cette  cession  ne  mit  pas  fin  à 
cette  lutte  terrible. 

La  Judée,    Les  Macchabées. 

La  Judée ,  quoique  politiqu^nent  de  peu  d'impor- 
tance en  comparaison  des  principaux  états ,  mérite  en* 
core  ici  notre  attention  y  par  des  circonstances  toutes 
particulières. 

Cyr  us  ayant  permis  (l'an  3455)  aux  Jui£s  de  retourner 
dans  le  pays  de  leurs  pères,  4^^^^  personnes  seules  pro- 
fitèrent de  cette  permission;  les  autres ^  et  même  les 
plus  riches,  préférèrent  leurs  nouveaux  établissemcsits 
de  Babylone  à  leur  patrie  déserte.  Les  premiers ,  con- 
duits par  Zorobabel ,  rejeton  de  l'antique  race  royale, 
et  par  le  grand-prétre  Josué ,  entreprirent  avec  ardeur 
la  réconstruction  du  temple  et  de  la  ville  sainte.  Après 
de  longs  combats  avec  les  Sa  m  a  ri  ta  in  s  qui  avaient  leur 
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propre  teinple.à  Garizim ,  la  paix  se  rétablit  sous  Da- 
rius Hystaspe.  Ce  ne  fut  qu'alors ,  et  après  l'arrivée 
d'autres  colonies  amenées  par  Esra  et  Néhériiia ,  que 
le  peuple ,  croissant  peu-à-peu  en  nombre ,  commença 
à  jouir  des  avantages  d'une  organisation  régulière.  Le 
pqi  de  Perse  conserva  l'autorité  suprême,  et  les  satrapes 
eurent  la  surveillance  particulière.  Mais  l'administra- 
tion intérieure  était,  d'après  les  lois  et  les  usages  de  leurs 
ancêtres ,  confiée  au  grand-prêtre  et  à  un  sanhédrin ,  et 
les  Juifs ,  quoique  sujets  d'une  monarchie  despotique , 
goûtaient ,  à  un  degré  éminent ,  les  avantages  de  la  li- 
berté civile  et  les  douceurs  de  la  prospérité.  Voilà  ce 
qui  explique  la  répugnance  avec  laquelle  les  -Juifs  se 
soumirent  à  Alexandre ,  qui  cependant  les  traita  aussi 
avec  ménagement. 

Après  là  mort  d'Alexandre  la  Judée  fut  démembrée 
par  Antigone  et  Ptolémée,  et  ensuite  par  les  princes 
delà  race  deSéleucus  et  de  celle  de  Ptolémée.  Sous 
le  premier  de  cette  dernière  race  beaucoup  de  Juifs 
furent  traînés  en  Egypte ,  d'aut/es  y  furent  attirés ,  et 
après  la  bataille  d' Ip  s  u  s  (l'an  3683)  la  domination  égyp- 
tienne fut  établie  dans  toute  la  contrée.  Mais  un  siècle 
après ,  sous  Antiochus  le  Grand,  toute  la  Judée  de- 
vint une  province  syrienne  ,  et  se  félicita  d'abord  de 
ce  changement,  jusqu'à  ce  qu'elle  sentît  l'oppression  du 
rapaceet  fanatique  Antigone-Epiphanès.  Les  Juifs 
exaspérés  se  soulevèrent  contre  lui  (l'an  38 16),  sous  la 
conduite  du  grand-prêtre  Mathathias  et  de  ses  vail- 
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sance;  carie  héros  à  cheveux  blancs ,  commandant  une 
poignée  de  braves ,  et  après  sa  mort  les  magnanimes 
frères  Judas,  Jofiathan  et  Simon  repoussèrent  dans 
plusieurs  combats  les  attaques  des  Syriens,  et  rele- 
vèrent par  leurs  exploits  le  courage  de  la  nation ,  qui 
se  soumit  peu-à-peu  entièrement  à  leur  conduite,  sur- 
tout lorsque  le  pontificat  échut  à  Jonathan.  I^  dés- 
ordre affreux  qui  régnait  dans  le  royaume  de  Syrie,  se- 
conda les  efforts  des  Macchabées  (c'est  ainsi  que 
s'appelait  la  race  de  Judas  ,  d'après  son. surnom  Mac- 
chah:  marteau;  on  la  nommait  aussi  Asménaique, 
nom  auquel  on  donne  plusieurs  interprétations  diffé- 
rentes), etSiraon,  revêtu  de  la  dignité  d'Ethmarque 
(prince) ,  affranchit  pour  jamais  (l'an  384 1  )  son  pays  du 
tribut  annuel  payé  jusqu'alors ,  ainsi  que  de  la  domina- 
tion des  Séleucides.  Son  fils  Hyrcan  consolida  la  li- 
berté de  nouveau  menacée ,  et  affermit  la  puissance  du 
royaume  en  subjuguant  les  Samaritains  et  les  Idu- 
méens. 

Les  successeurs  de  ce  vaillant  prince  prirent  le  titre 
de  rois ,  et  le  rapide  accroissement  de  la  population  de 
ce  royaume  qui  s'agrandissait  par  des  guerres  heureuses, 
le  rendit  aussi  puissant  qu'il  l'avait  été  sous  les  régnes 
deDavidetdeSalomon.  Les  trésors  que  renfermât 
la  capitale  étaient  même  plus  considérables  que  dans 
ces  temps-là.  Mais  la  lutte  entre  les  Pharisiens  et  les 
Sadoucéens,  factions  opposées  et  irréconciliables. 


•      363 

d'abord  religieuses,  puis  devenues  politiques^  rem- 
plit l'état  de  troubles  et  de  désordres ,  et  la  grandeur 
croissante  de  Rome  fit  bientôt  évanouit*  tout  espoir 
d'indépendance. 

La  discorde  dans  la  maison  royale  accéléra  la  catas- 
trophe.  La  rivalité  des  deux  frères  Hyrcan  et  Aristo- 
bule  qui  tous  deux  aspiraient  à  la  couronne ,  occa- 
sionna, par  l'intervention  des  Romains,  l'élévation  de 
l'iduméen  Antipater ,  sage  et  vaillant  ministre  d'Hyr- 
can ,  qui  transmit  à  sa  mort  l'autorité  a  son  fils.  Celui- 
ci,  à  l'aide  des  Romains,  défit  les  Parthes  qui  avaient, 
au  prix  de  beaucoup  de  sang ,  d#nné  pour  maître  à  la 
Judée  Antigone,  fils  d'Aristobule ,  vainquit  ce  rival 
lui-même  et  consolida  ainsi  sa  propre  puissance  sur  les 
débris  de  celle  de  la  race  des  Asmenaïques  (l'an  3947). 
Cependant  il  n'était  roi  que  sous  le  bon  plaisir  des  Ro- 
mains,  et  la  Judée  a'était  plus  qu'un  royaume  de  nom. 


m.    C'«0î!ptr. 

Leif  premiers  Ptolémées. 

L'intérêt  que  nous  inspirait ,  dans  la  période  précé- 
dente, l'histoire  d'Egypte,  relativement  au  caractère 
distinctif  de  la  nation ,  à  la  forme  particulière  de  son 
gouvernement  et  de  son  culte  religieux,  et  à  ses  mœurs, 
a  maintenait  cessé  en  grande  partie.  Sous  la  domina- 
tion des  Perses ,  des.révoltes  réitérées  (so^  Darius  Hys 
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taspe  I  Artaxerxe  I  et  Darius  11  jusqu'à  Ochus)  avaient 
prouvé  combien  le  peuple  égyptien  tenait  à  Vesprit  o» 
tional  et  haïssait  les  institutions  étrangères  y  imposées 
par  la  force  ;  mais  Alexandre ,  en  fondant  une  ville  nou- 
velle ,  avait  trouvé  le  moyen  de  réformer  pacifiquement 
la  nation.  Alexandrie,  qui  parmi  ses  habi tans  comp- 
tait plus  de  Macédoniens ,  de  Grecs ,  de  Juifs  et  d'autres 
étrangers  que  de  nationaux ,  et  qui  était  à  Tabri  del'ia- 
fluence  de  la  caste  des  prêtres ,  introduisit  peu-à-peu 
un  changement  dans  le  ton  et  la  manière  de  vivre  du 
peuple ,  et  les  anciennes  manières  se  perdirent  d'autaut 
plus  aisément ,  qu'aïKime  loi  formelle ,  aucune  con- 
trainte odieuse  ne  provoquait  à  la  résistance.  Dans  toute 
la  période  des  rois  de  la  race  de  Ptolémée  à'peine  est-il 
une  seule  fois  question  du  peuple  égyptien.  Ce  sont 
les  révolutions  de  la  capitale  et  celles  de  la  maison 
régnante  qui  remplissent  les  pages  de  l'histoire  d'Egypte. 
Ptolémée,  prétendu  fils  de  Lagus,  fut  la  souche 
de  la  race  des  rois  qui  régnèrent  en  Egypte  pendant  trois 
cents  ans ,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'après  la 
victoire  qu'Octavien  remporta  prés  d'Actium.  Ce 
prince  9  le  plus  sage,  le  plus  vaillant,  le  plus  habile  des 
généraux  d'Alexandre ,  étendit  sa  puissance ,  par  le  suc- 
cès de  ses  armes  et  de  ses  négociations ,  sur  la  Judée, 
la  Célé-Syrie,  .la  Phénicie,  l'île  de  Chypre  et  une 
partie  des  côtes  de  TAsie-inineure,  et  en  Afrique 
sur  la  Cyrénaïque;  la  Libye  et  l'Ethiopie.  Il  gou- 
verna ce  granfl  royaume  avec  énergie  et  douceur,  dé- 
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Gora  la  capitale  d  édifices  mag^nifiques  et  encouragea  les 
arts  et  les  sciences.  Il  protégea  le.  commerce ,  suivant  - 
en  cela  les  vues  d'Alexandre  qui  avait  voulu  en  établir 
le  centre  en  ^Egypte ,  et  posa  les  bases  de  ce  gouverne- 
ment dont  les  principes  furent  suivis  par  tous  ses  suc*- 
cesseurs ,  mén>e  par  ceux  qui  étaient  les  moins  dignes 
de  régner  et  qui  devinrent  la  source  de  la  prospérité  ' 
constante  de  son  peuple. 

Son  règne  dura  quarante  ans  ^  et  pendant  les  soixante 
années  suivantes  l'Egypte  jouit  de  la  même  prospérité 
sousl^hiladelphe,  son  fils  (l'an  Syoo) ,  et  Evergète, 
son  petit-fils  (l'an  3737).  Cependant  Philadelphe  fut 
exclusivement  adonné  aux  arts  de  la  paix;  Evergète 
»  fut  en  putre  héros  et  conquérant ,  et  ouvrit  par  là ,  car 
c  était  aussi  le  but  principal  de  ses  guerres ,  de  nouvelles 
routes  au  commerce  ^  rendit  les  anciennes  plus  sûres  et 
donna  une  très-grande  extension  aux  dispositions  que 
I^iladelphe  avait  déjà  faites  pour  le  commerce  du 
inonde. 

Depuis  la  mort  d'Evergète  (l'an  3763)  jusqu'à  l'an 
3954  où  l'Egypte  devint  province  romaine ,  dans  une 
période  de  près  de  deux  siècles  le  trône  d'Egypte  ne  fut 
occupé  par  aucun  prince  digne  de  régner,  et  il  serait 
superflu  d'en  indiquer  les  surnoms  (ils  s'appelèrent  tous  - 
Ptolémée)  et  de  donner  des  détails  sur  l'ordre  de  leur 
succession  et  sur  les  circonstances  de  leurs  vies.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  en  général  :  que 
la  grande,  superbe  et  populeuse  ville  d'Alexandrie,  que 
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nous  savons  déjà  avoir  été  construite  par  Alexandre  k 
Grand  *)  dans  la  Basse-Egypte  après^la  ruine  de Tjr 
était  située  prés  de  Tembouchure  occidentale  duNf/, 
ëur  une  langue  de  terre  prolongée  entre  la  mer  etlelac 
Maréotis  **).  Cinq  ports ,  dont  l'un  sur  le  lac  Maréo- 
tis,  recevaient  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  navires 
marchands.  Alexandrie  communiquant  d'un  côté  à 
la  mer  d'Arabie,  à  laquelle  on  arrivait  du  Nil  par  un  ^ 
court  chemin  de  terre  ou  par  un  canal ,  et  de  l'aufeDeà 
la  Méditerranée  9  semblait  destinée  par  la  nature 
même  à  être  le  point  de  communication  entre  l'orieDt 
et  Foccident ,  et  l'entrepôt  général  du  commerce  da 
monde.  Jamais  monarque  n'a  perpétué  sa  mémoire 
par  un  plus  magnifique  monument  ;  car  après  que  les 
royaumes  de  Macédoine  eurent  été  détruits  jusqu'au 
moindre  vestige ,  Alexandrie,  quoiqu'elle  changeât 
souvent  de  maître ,  conserva  pendant  plusieurs  siècles 
encore  son  importance  commerciale  qu'elle  ne  perdit 
que  par  la  découverte  d'une  route  par  mer  aux  Indes 
orientales. 

Les  Ptolémées  reconnurent  tout  le  prix  de  cette  po- 
sition sans  égale ,  et  n'épargnèrent  rien  pour  l'embeUir 
et  la  rendre  encore  plus  avantageuse.  Ce  sont  eux  qui 

*)  M.  Langlèis  a  dënaontrë  que  celte  ville  existait  sous  le  nom  de 
Racoudah  (dont  l^s  Grecs  ont  fait  Rhacotis)  bien  long-temps 
avant  leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

**)  Anjourdliui  Bahëîréh  Maryouth. 

("Notes  du  irad.) 
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firent  construire  dans  L'ile  de  Pharos,  qui  masquait  le 
port ,  la  tour  surmontée  d'un  fanal  pour  guider  les  vais- 
seaux pendant  la  nuit.  C'est  à  eux  qu'on  doit  l'achève- 
ment d'un  canal  conduisant  à  la  mer-rôuge,  commencé 
du'  temps  des  Pharaons  /  la  construction  de  plusieurs 
belles  routes ,  entr'autres  de  celles  qui  menaient  à  Bé- 
réniceetàMyoshormos,  la  restauration  du  port  de 
cette  dernière  ville  et  de  plusieurs  autres  ports ,  la  mis- 
sion de  plusieurs  savans  (tels  que  Mégasthène  et-De- 
nys)  aux  Indes  etc.  Rien  ne  fut  négligé  non  plus  pour 
entretenir  et  multiplier  les  relations  commerciales  de 
l'Egypte  et  les  cultiver  avec  toute  l'activité  grecque. 

Continuation  jusque  à  la  domination  des  Romains. 

Mais  les  richesses  immenses  que  le  commerce  du 
monde  faisait  refluer  à  Alexandrie  enfantèrent  de 
bonne  heure  y  dans  la  cour ,  le  goût  de  la  sensualité 
et  de  la  profusion.  Outre  la  contagion  de  l'exemple 
sur  les  mœurs  du  peuple ,  elles  produisirent  Tabâtar- 
dissement  moral  et  physique  des  membres  de  la  maison 
régnante ,  dont  la  dégénération  s'opéra  d'autant  plus 
pfoœptement  qu'ils  ne  choisissaient  leurs  épouses  que 
dans  la  famille.  L'inaction ,  les  voluptés ,  tous  les  maux 
qui  naissent  de  l'ascendant  dés  femmes,  entr'autres  les 
terreur^  du  despotiisme  du  sérail,  l'oppression  du  peuple, 
les  discordes  au  sein  de  la  maison  royale ,  l'usurpation 
et  le  fratricide  signalèrent  le  caractère  et  le  règne  des 
descendans  de  Ptolémée.  Cepençlant  comme  la  capitale 
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seule  était  ordinairement  le  théâtre  de  ces  désordres  et 
que  le  reste  du  royaume  jouissait  sans  trouble  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  comme  le  commerce  à  Tétranger 
et  l'industrie  intérieure  continuaient  à  fleurira 
Alexandrie  et  suppléaient  amplement  aux  prodigalités 
les  plus  excessives ,  TEgypte ,  malgré  tous  les  vices  de 
son  gouvernement ,  conserva  son  biennêtre  et  sa  force. 
La  plupart  des  guerres  que  l'Egypte  eut  à  soutenir 
furent  contre  le  royaume  de  Syrie.    La  bonne  intdli- 
gence  qui  régnait  dans  les  commencements  entre  Sé- 
leucus  et  ^tolémée  cessa  dès  la  défaite  d'Antigone, 
lors  du  partage  des  états  de  ce  dernier.    Outre  la  Ju- 
dée, laPhénicieetlaCélé-Syrie,  Ptolémée  formait 
encore  des  prétentions  siu*  le  reste  de  la  Syrie  et  sur 
une  partie  de  l'Asie-mineure^  tandis  que  Séleuciis 
et  S6S  successeurs  même  convoitaient  lé  pays  du  Libao 
dont  les  riches  forets  étaient  indispensables  pour  Tea- 
tretien  de  leur  marine.    Des  divisions  de  famille  atti- 
sèrent encore  la  haine  qu'avaient  allumée  ces  préten- 
tions réciproques  et  il  en  résulta  des  guerres  sanglantes 
avec  Philadelphe,  Evergète,  Philopator,  Epi- 
phanès  et  Philométor.  Les  premiers  remportèrent 
de  grands  avantages  ;  maisAntiochus  le  Grand  arra- 
cha  ces  pays  importants  au  jeune  Epiphanès.  L'Egypte 
sembla  dès  lors  perdue.  La  tutèle  de  Rome  que  les  Egyp- 
tiens sollicitèrent  pour  leur  roi  mineur  sauva  le  ro- 
yaume^ et  plus  tard  aussi,  Philométor,  fils  également 
mineur  d'Epipbanés,  se  trouvant  exposé  au  même 
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danger ,  rautorité  décisive  des  Romains  fit  retirer  le 
vainqiie.ur.  Dès  lors  la  Sy  r  i  e  abattue  cessa  d'être  redou- 
table à  l'Egypte. 

Mais  parcoUtre  les  relations  avec  Rome  prirent  une 
tournure  plus  alarmante.  Les  Ptolémées ,  sous  la  pro- 
tection des  Romains  avaient  perdu  leur  indépendance 
et  ne  pouvaient  guère  manquer  d'être  totalement  asser- 
vis. La  Cy  rénaïque  et  Chypre  qui  appartenaient  aux 
rois  d'Egypte ,  furent  déclarées  provinces  romaines ,  la 
première  vers  l'an  8900 ,  et  l'autre  Tan  3926 ,  et  le  do- 
cile Aulètcs  fut  rétabli  sur  le  trône  d'Egypte. 

D  e  n  y  s ,  fils  d' Aulètes ,  qui  d  evai t  pa  r tager  le  trône  avec 
sa  sœur  Cléopatre ,  la  chassa  (l'an  SgSÎ).  Il  fit  assas- 
siner le  grand  Pompée,  son  bienfaiteur  et  celui  de  son 
père ,  espérant  par  là  gagner  l'amitié  du  vainqueur  de 
Pharsale.  La  générosité  de  Céfijar  et  les  charmes  de 
Cleo  pâtre  déçurent  son  attente,  et  Denys  perdit  la 
vie  dans  la  guerre  contre  César ,  qui  s'était  déclaré 
pour  Cléopatre.  Ptolémée  XIII ,  son  frère  cadet 
encore  eu  bas  âge ,  qui  devait  partager  le  trône  avec 
cette  princesse ,  fut  empoisonné  par  celle-ci.  Après  la 
mort  de  César,  Antoine  se  laissa  également  captiver 
par  les  charmes  de  cette  femme  déréglée.  L'empire  ab- 
solu qu  elle  exerça  pendant  dix  ans  sur  lui  fiit  cause  de 
sa  perte.  Après  la  bataille  d' A  ctiu  m  ^gnée par  Octa- 
vien  ,  Antoine  et  Cléopatre  se  donnèrent  la  mort,  et 
l'Egypte  iBnit  par  devenir  province  romaiae  (l'an  3954). 
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IV.     |)rttt0  tl0gaume6* 

Il  est  à  propos  de  parler  maintenant  de  la  Thrace, 
de  Pergame,  de  la  Bithynie,  de  la  Paphlagonie, 
de  la  Cappa<doce,  de  la  Galatie,  diiPont^ie 
l'Epire  et  de  Bhodes. 

.Après  la  mort  d'Alexandre,  Lysimaque  avait  foixlé 
un  royaume  qui  se  composait  de  la  Th  race  etdespap 
deFAsie-miueure  situés  à  Topposi  te  au  delà  delà  IVi^ 
pontide.  Ce  royaume  cessa  d'exister  après  la  mort  de 
Lysimaque  (l'an  370  a).  Des  colonies  gauloises  et  fc 
naturels  du  pays,  tels  que  les  Odry  s^e,  les  Bessi  etc.,$e 
partagèrent  le  pays  qui ,  après  la  défaite  de  Venét, 
devint  sous  différentes  dénominations  la  p<^  ^^ 
Romains. 

Pergame  fut  une  portion  détachée  du  royaume* 
Lysimaque.  L'eunuque  Philé tère  fonda cetétataprèJ 
s'être  révolté  contre  ce  tyran,  Eumènes  I  et  Attald 
ett  reculèrent  tellement  les  frontières,  qu  ilputétrecofr 
sidéré  comme  un  royaume.  Eumènes  II  (l'an  i^^] 
reçut  des  Romains ,  en  récompense  des  sarvicesl*^" 
âvgit  rendus  dans  la  guerre  contre  AAtiocbusleG'^^' 


tout  le  pays  jusqu'au  Taurus  que  le  roi  de  Syrifi  a'»^ 
perdu.  Pergame  fut  alors  la  puissance  dominante  dans 
TAsier mineure.  Mais  cette  puissance  n  étant /«^ 
établie  sur  des  fondemens  naturels ,  et  ne  dépendant 
que  du  bon  plaisir  des  Romains  ,  ne  pouyait  être* 
durée.  Attale  II  et  A  ttale  III  n'eurent  en  elferd'^"'^ 
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volonté  que  cette  de»B;<Hiiains.  Ce  denii^,  prince  faible 
d'esprit ,  leur  légua  son  royaume. 

La  Bithynie,  ainsi  que  la  Paphlagonie  et  la  Cap* 
padoce,  étaient  à  la  vérité  des  états  vassaux  de  la 
Perse,  mais ,  n'étant  point  situées  sur  la  ligne  qu'Ale- 
X  and  r  e  suivait  dans  sa  marche,  elles  ne  devinrent  point 
sa  conquête.  Parmi  les  rois  de  Bithynie,  Prusias  II 
se  fit  remarquer  par  son  servile  dévouement  aux  Ro* 
mains,  et  Nicomède  III  pour  leur  avoir  légué  son 
royaume.  Ce  dernier  événement  eut  lieu  après  la  guerre 
de  Mithridate,  laquelle  rangea  également  la  Cappa- 
d  oce  et  la  Paphlagonie  sous  la  domination  romaine. 
La  Galatie  tire  son  nom  des  Gaulois  qui ,  comme 
nous  Favons  déjà  rapporté ,  commirent  des  dégâts  en 
Thrace,enMacédo.ineetenGrèce,etquis'établirent 
plus  tard  dans  TAsi  e-m  i  neur  e.  On  ne  sait  pas  bien  po- 
sitivement si  ces  hordes  vinrent  de  la  Gaule  propre- 
ment dite,  ou  de  la  Gaule  cisalpine,  ou  de  la  Pan- 
no  n  i  e  (qu'habitaient  déjà  fort  antérieurement  les  races 
gauloisesdesScordes,desBojesetdesTaurisciens); 
Ils  avaient  l'habitude  de  servir  les  princes  comme  mer» 
cenaires  et  de  tirer  parti  de  ces  circonstances  pour  aire 
du  butin  et  des  conquêtes  pour  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  rendirent  redoutables  depuis  les  détroits  jus<* 
qu'au  Tau  rus ,  et  ils  seraient  sans  doute  restés  maîtres 
de  ce  pays,  si  A  t  tal  e  ne  les  eût  vaincus  dans  une  guerre 
sanglante  (  l'an  3744  )• 

Ils.  furent  dès  lors  restreints  au  pays  situé  entre  le 
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à  son  ambition.  Trois  fois  il  conquit  et  reperdit  la  Ma- 
cédoine  contre  Démétrius,  contre  Lysimaqueet 
contre  Antigone  Gonnatus.  Il  médita  la  conquête 
de  ritalie,  de  la  Sicile  et  de  Carthage,  et  dans 
une  expédition  contre  le  Péloponnèse  il  périt  à  irgos 
de  la  main  d'une  femme  (Tan  371a  ).  Ses  desceodans 
régnèrent  jusqu'à  l'an  3780 ,  époque  à  l'aquelle  TEpire 
adopta  le  gouvernement  républicain.  Cette  nouvdie 
république  devint  le  jouet  de  la  Macédoine  et  ensuite 
des  Ro  m  a  i  n  s  qui ,  après  la  défieiite  de  Persée  (l'an  3838^ 
en  firent  une  de  leui^  provinces. 

La  ville  de  Rhode  fut  Mtie  pendant  la  guerre  à 
Péloponnèse  et  devint  bientôt  maîtresse  de  toute lîift 
Elle  conserva  toujours  son  indépendance,  à  que\(pes 
courts  intervalles  près ,  jusqu'à  la  fin  de  la  période,  et 
fat  puissante  par  son  commerce  et  sa  marine.  Elleforct 
Bysance  à  abolir  le  droit  de  passage  imposé  sur» 
vaissaux  qui  entraient  dans  la  Mer-noire  (l'an  i'fi^r 
Par  son  alliance  avec  Rome  contre  Philippe  et  An- 
tiochus  elle  acquit  une  grande  étendue  de  pays;  n»» 
Cassius  abaissa  sa  puissance ,  et  quoique  Antoineeui 
proclamé  son  indépendance/  Rhodes  n'en  demeura/»* 
moins  soumise  de  fait. 


•-^^  ^■^^^'vmi» 


I 


37^ 


HISTOIRE  ROMAINE.   ' 


Section   pvtmiève. 

IkpuU  la  ^ndation  de. 4a  République  jusqu'aux  guerres  puniques» 
Importance  de  l'histoire  romaine.    Division. 

Home  dans  rbistoire  du  luoiide  anciep  joue  le  rôle 
principal ,  mais  non  pas  le  plus  satisfaisant  pour  l'hu- 
manité. Du  sort  et  des  intérêts  de  cette  ville  domina- 
trice dépendirent  pendant  nombre  de  siècles  les  destîr 
nées  de  la  plus  importante  partie  du  genre  humaini 
Dans  les  coinmencem^^ts  la  force  des  armes  et  la 
politique,  puis  la  législation,  la  civili^tion,  la 
morale,  ensuite  la  puissance  des  prêtres  et  finale^ 
ment, encore  la  langue  firent  jouir  Rome  deTempire 
du  monde  et  du  respect  des  peuples.  L'histoireromaine 
fôt  pendant  une  série  de  siècles  celle  du  monde.  Plu- 
liseurs  -des  circonstances  les  plus  importantes  de  notre 
état  actuel  dérivent ,  quant  à  leur  cause ,  de  cette  ville 
située  sur  le  Tibre ,  et  à  peine  existe-t-il  en  Europe  une 
&eale  nation  dont  l'histoire  fuf  intelligible  sans  la  con- 
nais^nce  de  Thistoire  de  Rome.  Elle  renferme  d'ail- 
leurs le  plus  riche  trésor  de  grands  caractères ,  de  scèaes 
imposantes  et  les  preuves  les  plus,  convainquantes  du 
pouvoir  du  destin  et  de  celui  de  l'homnae.  Elle  peut  être 


37(> 

enfin  considéi*ée  comme  un  commentaire  non  inter- 
rompu  sur  la  politique  et  le  droit  public ,  et  comme 
le  tableau  explicatif  des  révolutious  de  nos  jours.  Uest 
juste  que  nous  lui  consacrions  de  préférence  aux  autm 
histoires  une  étude  plus  profonde,  et  que  nous  entriom 
dans  de  plus  grands  détails. 

£n  jetant  sur  l'histoire  de  Rome  un  coup  d*^l  géné- 
ral, nous  y  distinguerons  facilement  trois  périodes  prin- 
cipales, dont  la  première  s'étend  jusqu'à  la  dé£iite 
de  Pyrrhus ,  la^seconde  jusqu'à  la  chute  de  la  répu- 
blique, la  troisième  jusqu'à  la  chute  de  l'enopire. 

La  première  période,  commençant  à  la  fondation 
de  Rome  (l'an  3a  3o),  erobrasse  uneeérie  de  4Ba  années, 
tantôt  sous  des  rois,  tantôt  sous  des  consuU^  et  présente 
la  naissance  de  cet  état,  les  obstacles  et  les  dangers 
qu'il  eut  à  surmonter  pour  étaidre  sa  ptiissance  sur 
l'Italie,  rétablissement  de  son  gamverneaient,  sespriy- 
oipes  de  guerre  et  de  politique  et  gépéralemoitla  fon^ 
-  dation  de  sa  domination ,  et  en  même  temps  iela' 
bleau  satisfaisant  des  mœurs  dans  l^nr  pureté  et  des  « 
vertus  républicaines. 

La  seconde  période  ,  depuis  Tasse ryissement  de 
Tarente( 37 la) Jusqu'à  la  bataille  d*Actium(3953), 
renferme  dans  un  espace  de  temps  plus  court  de  moi- 
tié que  ie  précédent,(24i  ans) ,  le  récit  de  la  conquête 
dir  monde  et  de  la  chute  de  la  république.  Elle  se  sub- 
divise en  deux  parties  qui  sq  terminent  par  la destruo 
tiou  de  Carthage  et  celle  dé  Gorinthe  (3838).   Dans 

^" 
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la  première  moitié  de  cetle  période,  uisilgré  la  pei^ 
versité  naissante  de  la  politique  romaine ,  on  reconoat'^ 
tra  encore  dans  quelques  caractères  particuliers  ^  sous 
des  dehors  groissiers,  la  dignité  ^  la  probité ,  la  modé« 
ratioB ,  ainsi  que  le  bon  ordre  public  et  la  puissance  des 
lois.  C'est  Tépoque  brillante  des  vertus  romaines.  Dans 
lasecond^.moitié  on  vterra  les  moeurs  dégénérer  en 
se  polisèant,  effet  de  l'accroissement  des  richesses.  Sans 
éprouver  d'altération  importantedans  les  formes,  l'es- 
prit du  gouvernetnent  subit  un  changement  dans  son 
essence.  L'égoïsme  succéda  à  l'amour  du  bien  public  ; 
la  loi  fléchit  sous  le  pouvoir  de  quelques  particuliers , 
et  la  république ,  quoique  triomphante  et  formidable 
au  dehors ,  mais  déchirée  au  dedans  par  des  guerres 
:  intestines ,  devient  la  proie  du  plus  heureux  et  du  plus 
fourbe  des  usurpateurs. 

Latraisiéme  période  offre,  c^ans  un'espace de  cinq 
cents  ans,  après  une  variation  spccés^ve  de  temps  pros» 
■  pères  et  sinistres ,  le  tableau  général  du  dépérissement  ^ 
^  et  de  la  corruption  du  monde  romain ,  sous  le  pou- 
voir absolu.  Elle  nous  montre  ensuite  l'oppression  tou* 
jours  croissante  dudespotisme ,  les  dévastations  eau* 
secs  par  les  guerres  intestines  et  extérieures ,  puis  le* 
partage  de  l'empire  et  enfin  sa  chute  totale  dans  l'occi** 
dent  (476  ^ns  après  J.  C).  Le  règne  de  rerapereùr 
Commode  (de  r8o  à  igS)  établit  aussi  la  subdivision 
de  cette  troisième  période  en  deux  parties  dont  la  pre^ 
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mière  Jtraite  de  Tempire  jouissant  encore  de  sa  force, 
et  la  seconde  offre  le  tableau  de  sa  décadence. 

Par  cette  division  des  temps  on  voit  clairement  les- 
quelles de  ces  époques  principales  ou  de  leurs  parties 
appartiennent  à  la  seconde  période  que  nous  trai- 
tons maintenant  y  et  lesquelles  doivent  être  placées  dans 
la  première  ou  la  troisième. 

Premières  guerres  de  la  République.  ^ 

Tarquin  ^  chassé  de  Rome  où  il  avait  conservé  des 
intelligences,  et  qui  avait  de  grandes  ressources  dans  les 
propriétés  que  sa  maison  possédait  hors  du  territoire  de 
Rome,  employa  pendant  treize  ans  la  force  des  armes  et 
l'artifice  pour  recouvrer  le  pouvoir  suprême.  Toutes  les 
tentatives  échouèrent.  Une  conspiration  fîit  découverte, 
et  le  consul  Brutus  eut  le  courage  inhumain  de  condasH 
ner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sous  ses  yeux  ses  deuxfik 
qui  étaient  au  nombre  des  conjurés.  Ce  père  dénaturé 
perdit  lui^néme  la  vie  en  combattant  contre  les  Tarquins.. 

La  république  fut  exposée  à  un  danger  plus  immi- 
nent par  l'attaque  imprévue  de  Porsenna  ^  roi  (lucor 
mon)  de  Clu§ium ,  venu  à  la  tête  dhme  armée  nombreuse 
pour  rétablir  sur  le  trône  Tarquin  son  allié.  Elle  fat 
sauvée ,  dit-on ,  par  l'héroïque  intrépidité  d'Horatius 
Goclès  et  le  dévouement  de  Mucius  Scévola. 

Musieurs  autres  guerres  éclatèrent  peiî  après  ;  la  plu- 
part contre  des  villes  latines  qui  comptaient  profiter 
des  embarras  de  la  république  pour  recouvrer  leur  in- 
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dépendance,  et  contre  tous  les' peuples  voisins ,  pour 
de  légers  différendsrrelatiik  aux  frontières.  LesLafins^ 
après  avoir  été  défaits  près  du  lac  Régilles  (3487),  ren- 
trèrent sous'la  domination  de  Rome.  Les'autres  peuples 
forent  également  vaiilcus  et  obtinrent  des  conditions  de 
paix  plus  ou  moins  onéreuses. 

Dù^isions  intestines.   Pfx>grès  de  la  démocratie. 

Revenons  aux  affaires  de  l'intérieur  de  la  république. 
La  rivalité  qui  existait  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béien s  est  le  pivot  sur  lequel  se-meut  principalement 
l'histoire  de  Tintérieur  de  Rome.  L'abolition  de  la  ro* 
,  yauté  n'avait  immédiatement  été  avantageuse  qu'aux 
I  patriciens  ;  comme  les  plus  riches  j  ils  prévalaient  même 
'  dans  les  comices  par  centuries ,  et  raùtorité  intenné- 
dîaire  du  roi  protégeait  seule  la  classe  plébéienne  contre 
l'oppression.  La  royauté  fat  remplacée  par  la  dignité 
consulaire  pour  laquelle  le  peuple  élisait  annuellement 
I  deux  patriciens.    Par  cet  accroissement  de  puissance 
les  patriciens  conservèrent  non  seulement  leurs  an- 
ciennes prérogatives  établies  du  temps  de  Roumlus  paf 
la  constitution  primitive  de  Rome,  mais  ils  les  multi- 
plièrent encore  par  l'augmentation  de  leurs  richesses  et 
de  leur  arrpgance.  C'était  en  vain  que  Valéritis  Pu- 
blicola ,  qui  partagea  le  consulat  avec  Brutus,  avait 
respecté  la  souveraineté  du  peuple  et  l'avait  mise  sous  la 
protection  des  lois ,  telles  que  la  fameuse  loi  qui  porte 
son  nom  dé  provocatiohe  ad  populum.  Ces  lois 
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restèrent  sans  efiet ,  et  Texemple  de  Valérius  ne  Xroun 
point  d'imitateurs.  Mais  les  plébéiens  supportaient  im- 
patiemment  le  joug,  dinsi  que  la  dureté  avec  laqaelfe 
les  patriciens  qui  avaient  des  créances  traitaient  leun 
débiteurs  indigents.  Ils  refusèrent  de  combattre  les  es- 
nemis,  et  nécessitèrent,  dès  la  cinquième  année  après 
Texpulsion  des  Tarquins  ,  la  nomination  du  premier 
dictateur  (l'an  348o).  Le  dictateur  exerçait  tous  les 
droits  de  la  royauté ,  même  celui  de  vie  et  de  mortsiir 
lescitoyens.  Onnepouvaitappelerdesesdécisions 
au  peuple  (provocatio  ad  populum).  Mais  du  moment 
que  la  république  était  hors  de  danger ,  il  fallait  que  le 
dictateur  abdiquât ,  et  dans  aucun  cas  il  ne  pouvait 
rester  en  fonctions  plus  de  six  mois*  La  dictature  sauva 
plusieurs  fois  la  république  et  finalement  la  perdit 
Onze  ans  plus  tard ,  pendant  une  guerre  contre  les 
y  olsques  (l'an  349 1  )  les  mauvais  traitements  qu'essaya 
un  plébéien  de  la  part  de  son  créancier ,  firent  nailre 
des  troubles  d'une  nature  alarmâiite.  Les  troupes  vie* 
torieuses  et  irritées  de  ce  qu'cHi  n'avait  pas  accompli  le» 
promesses  qu'on  leur  avait  faites  dans  le  moment  da 
danger ,  formèrent  un  camp  ^ur  le  Mon  1 3 a cer  à  trois 
milles  de  Rome ,   et  y  accueillirent  presque  toute  la 
nombreuse  classe  des  plébéiens  qui  avaient  conçu  le 
dessein  de  fonder  une  ville  à  part  et  de  rompre  tout  com- 
merce avec  les  patriciens  leurs  oppresseurs*  Leur  calme, 
leur  fermeté  en  imposa  aux  patriciens ,  qui  cédèrent  et 
qui  outre  l'abolition  des  dettes  accordèrent  à  la  popu- 
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laoe  le  droit  d'aire  pour  eUe^méme  de»  magistrats  (des 
i-eprésentapts)  y  dont  la  personne  était  inviolable  et 
dont  le  veto  sufiisait  pour  arrêter  l'effet  de  tous  les  dé- 
crets du  sénat.  Dans  les  commencements  on  élut  deux , 
tribuns;  ensuite  cinq,  et  trente-six  ans  après  la  première 
élection  on  en  élut  dix  ,  dont  deux  étaient  élus  an- 
nuellement dans  chaque  classe  ^  à^  l'exception  de  celle 
des  prolétaires. 

L'établissement  du  tribunal  opéra  un  grand  chan- 
gejnent  dans  l'état  des  choses.  La  populace  qui  jus* 
qu'alors  n'avait  pu  que  se  tenir  sur  la  défensive ,  corn- 
nl^nça  y  sous  l'égide  de  ses  magistrats  légitimes  j  à 
prendre  l'offensive  avec  une  préméditation  si  bien  cal- 
culée et  avec.tant  de  suecès ,  que  toute  l'opposition  des 
patriciens  ne  put  que  retarder ,  mais  nullement  empê- 
cher la  victoire. 

.  Dès  la  seconde  année  de  leur  création  (349^)  les  tri- 
buns établirent  les  comices  par  tribus  (comitia  trîbuta) 
où  la  populace  avait  le  dessus.  Le  motif  de  cette  inno- 
vation, la  sommation  faiteà  Coriolan.  par  les  tribuns 
de  comparaître  devant  l'assemblée  du  peuple ,  humi- 
liant la  noblesse  ^  faillit  perdre  l'état. 

Il  ne  se  passait  pas  d'année  sans  quelque  démêlé  im- 
portant ;  il  est  vrai  qu'ils  se  vidaient  sans  effusion  de 
sang ,  parcequ'il  était  défendu  de  se  montrer  armé  dans 
Tintérieur  de  la  ville ,  maisles  esprits  s'aigrissaient,  et 
plus  d'une  fois  le  bien  public  fot  sacrifié  à  l'intérêt  parti*> 
culier.  Les  tribuns  attaquaient  k  l'enyi  l'un  de  l'autre 


38a 

les  patsMCRâ  qui  se  défeadtimt  avec  toute  rardmrqq 
devait  inspâser  lecmieours  des  intérêts  prédeiadeii 
iortune  et  de  la  condition.  Ces  désordres  n  iofioaient 
cependant  que  passagèremeut  sur  Tesprit  national,  k 
civisme  continuait  d'animer  les  citoyens ,  et  la  tïsM 
des  deux  dasses  se  manifesta  souvent  par  rémiiktki 
du  patriotisme.  Les  Y  é  i  e  n  s ,  les  £  g  u  e« ,  les  Yolsqaes 
et  d'autres  peuples  ennemis  sentirent  la  supérioritéfc 
armes  itnnaines  ;  les  victoires  se  succédaient  rapide- 
ment ;  le  nombre  des  citoyens  croissait  et  la  piûssaflce 
de  Tétat  augmentait  par  l'asservissement  et  i'adopboD 
des  peuples  vaincus  ^  ainsi  que  par  des  alliances. 

Nuls  troubles  n'agitèrent  plus  l'état  que  ceuxgo«*^ 
naître  la  loi  agraire.  L'ancienne  diq)roportion entre 
les  propriétés  des  patriciens  et  des  pléhéiensm 
devenue  plus  criante ,  par  la  partialité  avec  laquelle  <« 
avait  fait  le  partage  des  terres  des  pays  conquis  et  par» 
u^irpations  continuelles  des  avides  patriciens,  i^ 
consulSp.  Cassius  proposa  (l'an  3498)  un  partagep^ 
égal  des  terres  aussi  bien  à^'avantage  de  la  pop»»* 
qu'à  celui  des  alliés.  Le  sénat  s'opposa  de  tout  son  po"^ 
voir  à  cette  proposition.  Sp.  Cassius  fut  accuse  c 
trahir  lapatrie  et  d'aspirer  au  pouvoir  suprême;  al eïp 
ration  de  son  consulat  il  fut  condamné  à  mort  pa"" 
classe  patricienne  ou  par  les  curies.  L'histoire  rapp^^"* 
que  ce  fut  son  propre  përe  qui  mit  l'arrêt  de  morta^ 

eution.  Les  troubles  n'en  continuèrent  pas  ïW>*^ 

te 
Les  comices  par  centuries  étaât  institués p**" 


383 

hisj  les  nouveaux  comices  par  tribus  n'étaient  consir 
dérés  que  comme  une  exception.  Le  tribun  Yoleron 
parvint  à  faire  décider  (Fan  35 1 1) ,  que  toutes  les  a£fai* 
re& qui  concernaient  le  peuple,  et  surtout  l'élection 
des  tribuns  9  seraient  traitées  dans  les  comices  par  tri- 
bus. Cependant  la  noblesse  ne  reconnut  pas  pour  ioî^ 
les  décisions  émanées  de  ces  assemblées.  On  tkfipela  ces 
décrets  plébiscita  et  non  pas  populiscitii,  parce 
que  ce  n'était  que  le  petit-peuple  et  non  pas  le  peuple 
entier  qui  paraissait  aux  assemtrfées  convoquées  par  les 
tribuns. 

La  proposition  €fùe  fit  le  tribun  Térentius  Arsa ,  de 
restreindre  par  uaié  législation  écrite  le  pouvoir  arbi- 
traire des  coiisuki  et  de  rendre  publics  les  éléments  de  la 
juri^rtidence  dont  les  patriciens  avaient  fait  mystère 
jitsqu'alors ,  excita  de  grandes  divisions.  Pendant  ces 
discordes  qui  durèrent  plusieurs  années ,  Rome ,  enga* 
gée  dans  des  guerres  à  l'extérieur ,  courut  le  plus  grand 
danger ,  et  dut  deux  fois  son  salut  à  l'illustre  Quinc- 
tius  CincinnatuSy  homme  doué  d'un  cœur  vraiment 
magnanime* 

'  Décemvirs.    Triomphe  de  la  Démocratie» 

La  proposition  de  Térentius  prévalut  enfin.  Le  sénat 
consentit  à  la  publication  d'une  législation  écrite.  On 
envoya  une  députation  en  Grèce  pour  en  étudier  les 
lois  et  surtout  celles  de  Solon ,  et  en  former  un  codé 
applicable  au  gouvernement  romain.  I-»a  collection  et 
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la  rédactioB  en  furent  confiées  à  un  <M>nfleil  de  dh 
membres  chargés  exclusivement  du  gouvemement,  et 
par  conséquent  du  pouvoir  dictatorial ,  toutes  les  autres 
magistratures  étant  suspendues ,  ainsi  que  la  loi  valé- 
rienne  de  provocation  e,  jusqu'à  ce  que  ce  grand  tra- 
vail fut  achevé.  Ces  dix  hommes,  dont  Appius  Clau- 
dius  était  le  chef,  étaient  patriciens. 

Pendant  une  administration  de  deux  ans ,  énergique 
et  populaire  dans  les  commencements ,  les  décemvirs 
achevèrent  douze  tables  de  lois ,  (dix  dans  la  prenvère 
année ,  deux  dans  la  seconde).  Celles-ci  y  ayant  obtenu 
la  ratification  des  c^ituries,  furent  gravées  sur  des 
colonnes  d'airain  qu'on  érigea  sur  le  forum.  Plusieurs 
dispositions  de  ce  code  étaient  basées  sur  d'anciens 
usages  ;  l'ensemble  se  ressentait  de  la  barbarie  du  temps. 

La  durée  du  décemvirat  fut  prolongée  d'un  an.  Ap- 
pius Claudius  s'étant  adjoint  de  nouveaux:  collègues, 
parmi  lesquels  quelqiie&uns  étaient  plébéiens ,  leva  le 
masque  et  tyrannisa  le  peuple.  L'année  s'étant  écoulée, 
les  décemvirs  ne  se  démirent  point  de  leur  poirvoir.  Ils 
le  perdirent  par  l'abus  coupable  qu'ils  en  firent.  Ce  fut 
la  seconde  fois  que  Rome  dut  sa  liberté  aux  violences 
exercées  contre  une  femme  ;  mais  Lucrèce  fut  vengée 
par  des  patriciens  qu'animait  leur  propre  intérêt, 
Virginie  le  fut  par  des  plébéiens.  Cesdei^iers,  fiers 
de  leur  victoire  et  secondés  par  les  consuls  Y alér  ius  et 
Horatius,  firent  publier  (l'an  3535),  que  les  plébi- 
scites auraient  force  de  loi  pour  lé  peuple  entier,  et 
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devaient  être  respectés  comme.si  c'étaient  des  Populi^ 
^cites.  C'est  ainsi  que  la  démocratie  triompha.  Âppius 
Claudiiis  se  donna  la  mort  dans  sa  prison. 

Peu  de  temps aprè$,  le  tribun  Caniiléius  obtint,  par 
menaces  (l'an  3538),  l'aboi ttion  d'une  des  lois  gravées 
sur  les  douze  tables ,  laquelle  interdisait  les  mariages 
entre  patriciens  et  plébéiens,  et  il  demanda  que  les 
plébéiens  pussent  être  admis  à  la  dignité  consu- 
laire. La  discussion  de  cette  question  dura  quatre- 
vingts  ans.  Quand  le  sénat  se  trouvait  pressé  trop  vive- 
ment ,  au  lieu  de  faire  élire  des  consuls,  il  créait  trois 
ou  six  tribun  s  militaires  auxquels  il  confiait  le  pou- 
voir  consulnire.  Les  plébéiens  pouvaient  être  élus  à 
ces  fonctions;  cependant  ils  n'y  parvinrent  que  rare- 
ment. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  création  de  la  charge 
de  censeurs  (l'an  354i).  C'étaient  les  consuls  et  les 
dictateurs  qui  avaientété  précédemment  chargés  du  dé- 
nombrement du  peuple  ;  mais  leurs  affaires  s'étanl  miil- 
tipliées  à  l'excès  ^  cette  opération  fut  confiée  à  des  cen- 
seurs qui  y  joignirent  la  surveillance  des  moeurs.  Là 
durée  de  l'exercice  de  leurs  fonctions  était  de  dix-huit 

mois. 

Parmi  les  guerres  qui  eurent  lieu  pendant  ces  agita- 
tations  intérieures  il  y  en  a  deux  qui  méritent  particu- 
lièrement notre  attention.  Ce  sont  celles  contre  les 
Véiens  et  ensuite  contre  les  Gaulois. 

La  puissante  Veïes,  l'une  des  premières  villes  dfe 

'  I.  ^5 
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TEtrurie,  ne  fut  prise  qu'après  un  siège  de  dix  ans.  La 
paie  que  l'on  commença  dés  lors  à  donner  aux  troupes, 
rendait  possibles  les  expéditions  de  longue  durée.  — 
Camille ,  vainqueur  de  Yeïes  soumit  aussi  Falém&, 
capitale  du  pays  des  Falisques  (l'an  3588).  Ilfutlehéros 
de  la  guerre  contre  les  Gaulois. 

Un  essaim  de  Gaulois  sennoniens  *j  qui  depuis 
long-temps  s'étaient  établis  dans  Tltalie-supérieure, 
marchèrent  9  sous  la  conduite  de  Brenniis,  conlre 
Glusium  enEtrurie,  et  demandèrent  une  cession  de 
territoire.  Les  ambassadeurs  romains ,  envoyés  poiir 
négocier  la  paix ,  violèrent  le  droit  des  gens.  Brennus 
jura  de  se  venger*  L'armée  romaine,  commandée  par 
des  tribuns  militaires ,  fat  défaite  par  les  Gauloissurles 
bords  de  l'Allia  (l'an  3594).  Rome  fat  prise  et  réduite 
€n  cendres.  Le  capitole  ne  dut  son  salut,  s'il  feutea 
croire  la  légende ,  qu'aux  oies  de  Ju  non  et  à  la  valeur 
deManlius.  Mais  Camille  qui,  banni  par  les  tribuns, 
vivait  à  Ardée,  rassembla  une  armé^,  défit  entière- 
ment les  Gaulois  et  les  châtia  ainsi  de  Hnsolence * 
leur  conduite  envers  les  Romains  rétirés  au  cap 
C'est  ainsi  que  le  patriote  Tite-Live  rapporte  ces  tai 
L'orage  étant  passé ,  l'on  reconstruisit  la  ville  a  après 
conseil  de  Camille  qui  ne  fat  pas  suivi  sans  opp^*^^^  ' 
car  l'avis  de  plusieurs  était  d'aller  s'établir  à  Veies. 

*)  Les  SennonieBS  ou  Sénoniens  possédAÎent  la  F^^ 
Gaule  qui  se  trouve  entre  Paris  et  Maux.  ,, 
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Mais  les  vieilles  discordes  troublèrent  derechef  la 
nouvelle  Rome.  Les  intérêts  personnels  et  les  préjugés 
du  rang  Feraportèrent  sur  le  sentiment  de  raitnour  de  la 
patrie.  Les  patriciens  sacrifièrent  à  leur  ressentiment 
Manlius,  le  sauveur  du  capitole,  l'ami  du  peuple, 
parce  qu'ils  crurent  qu'il  avait  trahi  les  intérêts  tle^la 
classe  patricienne.  L'égalité  des  conditions ,  seul  objet 
des  désirs  des  plébéiens ,  et  qui  seule  pouvait  donner 
des  forces  à  la  nation ,  était  pour  ces  nobles  un  objet 
d'exécration. 

L'énergie  et  la  presévérance  de  quelques  plébéiens 
puissants  et  pénétrés  de  la  justice  de  leurs  droits ,  at- 
teignirent enfin  ce  but  si  désiré  ;  et  l'anecdote  de  la 
puérile  vanité  delà  fille  de  Fabius  Ambustus  ne  nous 
parait  qu'un  conte  imaginé  par  le  dépit  de  l'aristocratie 
vaincue.  Les  tribuns  Licinius  Stolon  et  L.  Sextius 
firent  renaître  la  question  stir  l'admission  des  plébéiens 
au  consulat.  Le  sénat  s'y  opposa  avec  opiniâtreté.  Il 
sut  même  mettre  quelques  tribuns  dans  son  parti  ;  mais 
ces  deux  démagogues,  se  maintenant  pendant  dix  an- 
nées dans  leurs  fonctions  de  tribuns ,  empêchèrent 
l'élection  des  autres  magistrats ,  résistèrent  même  au 
grand  dictateur  Camille  et ,  après  les  agitations  les 
plus  violentes  et  une  anarchie  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, ils  parvinrent  enfin  à  faire  déclarer  (l'an  36 18) 
leur  classe  admissible  au  consulat.  Il  est  vrai ,  que  Ca- 
mille conserva  encore  pendant  iquelque  temps  à  la  no- 
blesse le  pouvoir  jiidiciaire,  par  l'établissement  de 
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lapréture^eirautoritéde  la police/parla création 
des  Ediles  Curiiles;  mais  avant  qu'une  géiiératioose 
fut  écoulée ,  les  plébéiens  furent  déclarés  admissiblesà 
toutes  les  charges  de  l'état ,  telles  que  la  dictature,]» 
censure,  la  préture,  et  une  génération  pinstarii 
furent  aussi  admis  à  la  dignité  sacerdotale,  etfioà 
mention  décréta ,  que  tous  les  ans  l'un  des deiix consuls 
serait  choisi  parmi  les  plébéiens. 

I^e  même  Li  ci  ni  us  proposa  et  fit  passer  la  hmm 
loi  agraire,  loi  non  moins  importante  que  celle  rela- 
tive au  consulat.  Aucun  citoyen  ne  pouvait  avoirlW 
finit  de  plus  de  cinq-cents  arpents  des  terres  apparte- 
nantes en  commun  à  la  république  (agerpublto); 
cette  décision  remarquable  ne  portait  donc  aucune  at- 
teinte aux  propriétés  des  particuliers.  L'excédant  dont 
quelques  individus  se  trouvaient  possesseurs,  W 
être  repris  par  l'état  pour  être  partagé  comme  propriété 
absolue  et  particulière  entre  les  plébéiens  par  petit» 
portions  de  sept  arpents.  Ce  ne  fut  qu'après  une  vive 
résistanee  que  le  sénat  sanctionna  aussi  cette  d^ 
concession ,  et  les  deux  classes  s'engagèrent  parserment 
à  l'observance  de  cette  loi  qui  cependant  ne  fut>^^'^ 
complètement ,  ni  long-temps  en  vigueur  (Liciniûslui- 
même  la  viola ,  à  ce  que  l'on  prétend)  ;  cependant  cette 
loi,  remise  sur  le  tapis  dans  des  temps  postérieurs;  ^ 
casionna  les  plus  grands  troubles. 

Le  décret  qui  donnait  aux  plébiscites  force  dep^' 
P^'^^^rites,  fut  renouvelé  encore  plusieurs  foisi)»**'^ 
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]ois  publilia  et  hortensia^  et  Fon  mit  un  frein  à  la 
'  rigueur  avec  laquelle  les  créanciers  traitaient  leurs  débi- 
teurs, en  abolissant  les  droits  barbares  que  la  loi  des 
douze  tables  accordait  aux  premiers. 

Ordre  des  sénateurs  y  Ordre  équestre ,  Ordre  populaire.    Opthnates, 

Malgré  le  rétablissement  de  l'égalité  politique  entre 
les  familles  patriciennes  et  plébéiennes ,  il  n'en  subsis- 
tait pas  moins  une  séparation  entre  les  trois  ordres ,  le 
sénat,  les  chevaliers  et  le  peuple  (ardo  Senatorius  — 
amplissimus,  Equestris  —  splendidissimus,  et 
Popularis),  ce  dernier  mot  pris' dans  un  sens  plus 
étroit ,  ou  en  sens  opposé  comparativement  aux  deux 
premiers  ordres  *).  Cette  classification  et  d'autres  cir- 
constances encore  restreignaient  constamment  la  dé- 
mocratie. 

Le  sénat ,  composé  de  six  cents  membres ,  formait  le 
premier  corps  de  l'état.  Les  consuls  rendaient  compte 
au  sénat  de  toutes  les  affaires  importantes  ;  celles  même 
qui  devaient  être  rapportées  au  peuple  ,  se  traitaient 
préalablement  dans  le  sénat,  et  bien  que  dans  lesr  temps 
postérieurs  le  peuple  eût  obtenu  le  droit  de  délibérer 
et  de  décider  sans  la  participation  du  sénat,  ces  déci- 
sions ne  pouvaient  cependant  avoir  force  de  loi  que 
revêtues  de  la  sanction  du  sénat.  Le  peuple  fit  néan- 

*)  Dans  le  sens  réel  le  mot  Populus  désignait  les  trois  ordres; 
souvent  aussi  l'assemblée  du  peuple ,  non  compris  le  sénat ,  comme 
dans  la  formule  connue  :  S.  P.  Q.  R. 
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moins  rarement  usage  de  la  faculté  qu'il  parvint  à  ob- 
tenir encore  plus  tard ,  de  décider  définitivement  sans/e 
sénat.  C'était  à  ce  corps  qu'était  confiée  la  direction  des 
affaires  extérieures  et  la  juridiction  dans  les  affaires  cii 
roinelles  importantes ,  telles  que  la  haute-trahison ,  la 
conspiration  contre  Tétat ,  l'assassinat ,  l'empoisonne- 
roent  Dans  les  commencements  les  membres  qui  ve- 
naient à  manquer  dans  le  sénat  n'étaient  renriplaoés  que 
par  des  citoyens  de  familles  patriciennes  ;  plus  tard 
on  les  choisit  principalement  parmi  les  chevaliers;  ies 
plébéiens  y  parvinrent  aussi ,  parce  que  toute  chaire 
supérieure  dans  la  magistrature,  à  commencer  de  ia 
questure ,  donnait  droit  d'admission  au  sénat  et  meiiie 
à  vie.  Cependant  pour  être  en  pleine  possession  des 
prérogatives  de  sénateur ,  il  fallait  être  inscrit  dans  les 
registres  des  censeurs ,  et  de  là  provient  leur  dénomi- 
nation de  pères  conscrits  (patres  conscripti).  Le 
premier  d'entr'eux  avait  le  titre  de  prince  du  sénat 
(princeps  senatus).    Dans  les  temps  postérieurs  le 
nombre  des  sénateurs  fut  augmenté  de  beaucoup ,  mais 
la  considération  dont  ce  corps  devait  jouir  s'affaiblissait 
(ce  qui  souvent  était  le  but  des  hommes  puissants  dans 
la  république)  par  la  nullité  de  ses  membres. 

L'ordre  des  chevaliers ,  comme  celui  des  séna- 
teurs y  doit ,  dit*on ,  sa  naissance  aux  institutions  de 
Romulus ,  qui  choisit  dans  les  tribus,  pour  sa  garde 
personnelle  ,  trois  cents  jeunes  citoyens  d'une  valeur 
reconnue.  Il  est  probable  que  cette  garde  se  composait 


de  jeitnes*genis  de  riches  familles  patriciennes  qui  fai- 
saient le  service  à  cheval.  TarquinT Ancien  l'aug- 
menta d'un  pareil  nombre  de  chevaliers  plébéiens. 
Mais  dans  la  suite  ce  ne  fut  plus  la  descendance  de  ces 
anciens  chevaliers,  ni  le  service  dans  la  cavalerie  de 
l'armée  qui  procuraient  la  chevalerie,  ce  fut  d'après 
le  cens  que  se  conférait  le  grade  de  chevalier,  pour 
lequel  il  fallait  être  possesseur  d'une  fortune  de  qua* 
tringenties'H.  S.  {environ  17000  écus  d'empire)  *). 
B'apres  le  principe  assez  généralement  reçu  dans  lés  an- 
cieiuies  républiques ,  que  le  droit  politique  est  réglé 
d'après  l'arme ,  ces  chevaliers  formaient  primitivement 
une  classe  particulière  politique,  qui  dans  la  suite, 
ayant  obtenu  des  distinctions  encore  plus  marquantes , 
telles  que  les  places  d'honneur  dans  les  théâtres  immé- 
diatement derrière  les  sénateurs ,  et  s'étant  enrichie  en 
tenant  à  ferme  les  revenus  publics ,  acquit  une  grande 
importance  comme  corps  intermédiaire  entre  le  sénat 
et  le  peuple. 

Le  tiers-état,  quoique  le  dernier  en  rang,  était,  quant 
au  nombre  et  à  ses  droits  constitutionnels ,  le  pluspuis- 
sant  et,  pour  ainsi  dire ,  le  véritable  souverain.  Le 
nombre  des  sénateurs  et  des  chevaliers  était  nul  en  com- 
paraison de  la  grande  masse  du  peuple ,  et  ne  pouvait , 
surtout  dans  les  comices  par  tribus ,  avoir  de  prépondé- 
rance contre  la  volonté  expresse  du  tiers-état. 

*)  L'écu  d'empire  vaut  aujourdliui  3  francs  a3  centimes ,  mon- 
naie de  France.  (^Note  du  traiL  ) 
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Cependant  la  puissance  de  la  maltitude  était  con- 
tenue dans  les  bornes,  soit  par  l'astuce  des  Grands,  uni 
par  le  cours  naturel  des  choses,  et  jamais  il  nV  eatà 
Rome  de  véritable  démocratie. 

Une  des  influences  malignes  de  Te^rit  de  pure  démo- 
cratie c'était  que  les  patriciens  ae  fomaaient  plus 
exclusivement  la  noblesse  *) ,  mais  que  Ton  y  compre- 
nait aussi  les  plébéiens  revêtus  d  emplois  publics  im- 
portants, ou  dont  les  ancêtres  avaient  possédé  de  pa-* 
reilles  charges.  Ces  familles  d'Qptimates  (car  la  cou* 
tume ,  le  mérite ,  l'assistance  réciproque  contribuaient 
à  maintenir  assez  généralement  dans  le  cercle  exdnsU 
de  ces  familles  la  possession  dès  charges ,  et  ce  nétmt 
que  par  un  excès  de  £siveur  ou  de  mérite  qu  un  homme 
nouveau  (homo  novus)  parvenait,  en  surmontant 
maint  obstacle ,  à  s'introduire  dans  ce  cercle)  gouver- 
naient ,  pour  ainsi  dire ,  la  république.    Les  comices 
par  tribus,  dans  lesquels  les<îlients  et  les  patriciens 
avaient  (les  premiers  depuis  plus  long-temps  que  les  der- 
niers)  droit  de  voter,  ne  donnaient  même  plus  d'om* 
brag(i  à  ces  familles ,  depuis  que  le  censeur  Fabius    i 
Maximus  (l'an  3679)  avait  détruit  la  prépondérance  de    ' 
la  multitude  du  bas-peuple  par  une  nouvelle  organisa- 
tion de  tribus ,  laquelle  comprenait  toute  la  dernière 
classe  du  peuple  en  quatre  tribus  nommées  urbaines^ 

*)  C'est  là  ce  qui  explique  la  différence  entre  le  Nobilis,  clic 
Patrîcius.  La  noblesse  pouvait  s'acquérir;  le  palrlciat  se 
transmettait  exclusivement  par  la  descendance. 


393 

tt  classait  dans  les  autres ,  nommées  r  u  st  icaî,  les  parti- 
ailiers  plus  riches  et  plus  considérés. 
'  Pendant  ces  mouvements  les  guerres  avec  l'étranger 
se  continuaient  sans  interruption.  Les  Latins >  les 
Voisques,  les  Etrusques  et  d'autres  peuples  devin- 
rent  tour-à-tour  le  sujet  de  nouveaux  triomphes.  Les 
Gaulois  de  leur  côté  obtinrent  aussi  quelques  succès. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  de  ces  guerres , 
nia  ceux  des  combats  singuliers  de  ManliusTorqua- 
tus  et  de  Valérius  Corvus,  non  plus  qu'à  d'autres 
traits  d'histoire  ou  légendes  de  ces  temps  héroïques  et 
barbares.  L'Italie-centrale  se  trouvait  alors  soumise 
pourla  plus  grande  partie.  L'Italie  inférieure  devint 
le  prix  d'une  guerre  encore  plus  sanglante  qui  dura 
soixante-dix  ans. 

Guerre  des  SamnUes  et  de  Pyrrhus. 

Capoiie,  capitale  de  laCampanie,  pressée  par  les  Sam- 
nites,  se  soumit  à  Rome  (3640  pour  en  être  portégée. 
Telle  fiit  l'origine  de  la  guerre  mémorable  qui  fait 
époque  dans  les  relations  militaires  et  politiques  du 
peuple  romain.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  les  Romains  ap- 
prirent à  faire  la  guerre  dans  les  montagnes  et  à  mettre 
de  la  régufarité  dans  leur  tactique  ;  et  leur  énergie ,  ré- 
veillée par  la  liberté  qu'ils  avaient  conquise ,  se  déploya 
dans  cette  lutte  contre  des  peuples  puissants  et  aguerris. 
I^  sentiment  de  leur  propre  force  donna  de  l'exten- 
sion à  leurs  connaissances  et  à  leur  ambition.  Us  médi- 
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tèrent  de  soumettre  toute  Tltalie  ;  mais  le  danger  pres- 
sant fît  sortir  les  peuples  de  leur  léthargie ,  ils  far- 
inèrent des  alliances  entr  eux,  et  ceux  inénie  qui  avaient 
été  les  premiers  vaincus ,  rompirent  les  liens  qui  les 
attachaient  aux  Romains.  Rome,  entourée  de  nations 
ennemies,  n'eut  plus  que  l'alternative  d'être  grande  ou 
de  succomber.  Dans  aucun  temps  il  n'y  eut  autant  de 
nominations  de  dictateurs  ;  jamais  tant  de  triomphes  ne 
furent  célébrés ,  ni  tant  d'exploits  n'illustrèrent  les 
fastes  de  la  république.  Ce  fiit  vraiment  la  période  des 
héros. 

Peu  de  temps  après  les  succès  que  les  Romains  avaient 
obtenus  au  commencement  de  leur  guerre  œntre  les 
Samnites,  la  révolte  du  pays-latin ,  opprimé  par  les 
premiers ,  menaça  Rome  d'un  danger  imminent.  L'ef- 
froi qu'inspirait  la  sévérité  inhumaine  de  Manlius 
Torquatus,  affermit  la  disciplinie  dans  l'armée  desRo- 
mains,  et  le  dévouement  sublime  du  plébéien  Décius 
Mus  leur  fraya  le  chemin  de  la  victoire  (3646).  Le  La- 
tium  fut  rédiiit  à  l'obéissance  ,  et  la  guerre  recom- 
mença dans  le  midi.  Les  Romains  pénétrèrent  dans  la 
Grande-Grèce  et  s'emparèrent  de  Parthénopé  ou 
Paléopolis  (aujourd'hui  la  superbe  Naples).  Maisles 
Samnites  entourèrent  dans  les  défilés  de  Caudium  une 
armée  consulaire  (l'an  3663) ,  et  né  la  laissèrent  aller 
qu'après  lui  avoir  fait  subir  un  traitement  ignominieux. 
Un  tel  outrage  méritait  d'être  puni ,  et  il  le  fut.  Les  Ro- 
_     mains,  accablés  de  confusion  et  brûlants  de  se  venger, 
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rompirent  le  traité  qui  avait  sauvé  leur  armée.  Pt>s  th  u- 
mius,  qui  l'avait  conclu ,  demanda  lui-même  qu'on  le 
livrât  aux  Samnitesxomme  victime  expiatoire  de  la  vio- 
lation du  serment.  Papirius  Cursor,  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  Rome ,  écrasa  la  puissance  des 
Sarnnites.  Fabius  Maximus  et  Curius  Dentatus 
remportèrent  également  des  victoires  éclatantes  ;  ce 
dernier ,  exemple  héroïque  des  vertus  romaines ,  dicta 
la  paix  que  le  Sam  ni  um  ^  épuisé  par  une  guerre  de 
cinquante  ans ,  accepta  aux  plus  dures  conditions  (l'an 
3690).  Cependant  cette  puissance  abattue  s'éleva  pour 
la  troisième  fois  contre  la  tyrannique  Home ,  lorsque 
celle-ci  fut  attaquée  par  les  Gaulois  et  tandis  que 
1  opulente  Tarente  faisait  aussi  contre  elle  des  prépa- 
ratifs  hostiles  (l'an  3704).  Ce  ne  fut  qu'à  la  défaite  de. 
Pyrrhus  que  les  Sarnnites  furent  totalement  vaincus, 
après  une  résistance  désespérée  et  aprèsavoir  fait  éprou- 
ver aux  Romains  des  pertes  considérables. 

Tarente,  attaquée  par  Rome  pour  avoir  violé  le 
droit  des  gens,  avait  imploré  le  secours  de  Pyrrhus 
qui  se  présenta  sur  le  territoire  de  l'Italie  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  et  l'esprit  plein  de  projets  de  con* 
quête.  Les  Romains,  conduits  par  le  consul  Laevi- 
ï^us ,  marchèrent  à  sa  rencontre.  Mais  la  supériorité  de 
Pyrrhus  dans  Fart  militaire  et  l'intrépidité  de  sa  pha- 
lange l'emportèrent  dans  un  combat  long  et  sanglant 
sur  le  courage  inexpérimenté  des  Romains. 

Cependant  la  valeur  des  Romains  en  imposa  telle^ 
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ment  à  Pyrrhus,  qu  il  résolut  d«;  faire  la  paix  et  envoya 
CynéaSy  son  ministre  et  sou  Hivori,  à  Rome  pour  ouvrir 
les  négociations. 

Cette  mission  échoua,  I^es  Romains ,  fidèles  au  prin- 
cipe de  leurs  ayeux ,  refusèrent  dédaigneiisement  de 
traiter  avant  que  Pyrrhus  eut  évacué  le  territoire  de  i 
l'Italie.  On  en  vint  à  une  seconde  bataille  près  d' Ascu- 
lumen  Apulie.  Elle  dura  deux  jours ,  coûta  beaucoup 
de  satog  des  deux  côtés  et  eut  à-peu-près  le  même  résul- 
tat que  la  première.  Py  r  r  h  u  s  avec  son  armée  considé- 
rablement affaiblie  passa  alors  en  Sicile,  où  ]a  cou- 
ronne que  lui  offraient  les  Syracusains  semblait  lui 
présager  une  destinée  moins  contraire.    Il  fut  trompé 
dans  son  attente  et  repassa  en  Italie ,  pouvant  à  peine 
•espérer  d'y  remporter  la  victoire.  Curius  Dentatus 
vengea  à  Bénévent,  dans  le  pays  des  Samnites,  les 
échecs  que  les  Romains  avaient  précédemment  es- 
suyés, et  défît  complètement  l'armée  du  roi  d'Epire 
(l'an  37 1  o ).  Pyrrhus  lui-même  ne  se  sauva  qu'à  grande 
peine. 

Tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  grecques  et  ita- 
liennes qui ,  depuis  là  Gaule-cisalpine  jusqu'au  dé- 
troit  entre  le  Bruttium  *)  et  la  Sicile,  avaient  jus- 
qu'alors joui  de  la  liberté ,  furent  dés  lors  soumis  sans 

*)  Aujourdliui  la  Calabre.  L'ancienne  Calabre  était  h 
partie  méridionale  de  TApalie  appelée  de  nos  jours  Terre 
d'Otrantc. 


efforts.  L'orgueilleuse  Ta  rente  et  Briindiisium  *), 
les  Picentins  ,  les  Ombriens  et  les  Stilentins  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.    L'Italie  fut  conquise. 

Etat  et  constitution  de  l'Italie, 

Le  sort  des  divers  peuples  de  l'Italie  fut  néanmoins 
rrès -différent.  Plusieurs  d'entr'eux  ,  principalement 
:lans  les  premiers  temps ,  avaient  été  admis  aux  droits 
Je  citoyens  romains  pour  grossir  la  masse  de  la  po- 
pulation dominante.  Les  autres,  comme  alliés  (socii) 
ou  par  soumission  volontaire  (deditilii),  vivaient 
Jans  une  condition  plus  ou  moins  dépendante.  Ces  der- 
niers peuples,  soumijs  défait  et  denom,  étaiëntgou- 
vernés  par  des  préfets  romains ,  renouvelés  tous  leis 
ans ,  et  n'avaient  plus  d'organisation  particulière.  I^s 
alliés  étaient  indépendans  de  nom  et  avaient  conservé 
leur  constitution  particulière ,  mais  une  alliance  perpé^ 
tuelle  les  attachait  à  Rome  à  laquelle  ils  étaient  tenus 
de  sacrifier  leurs  propres  intérêts  ,  leurs  fortunes  et 
leur  sang,  sans  aucun  avantage  pour  eux-mêmes.  Les 
peuples  latins  ,  comme  plus  anciens  alliés  et  issus 
d'une  origine  commune  (socii  latini  nominis),  jouis- 
saient des  conditions  les  plus  favorables  du  traité  d'al- 
liance ;  ces  conditions  étaient  plus  onéreuses  pour  les 
autres  alliés  (socii  italici  nomims).  Des  colonies  ro- 
maines s'établirent  enfin  dans  toutes  les  contrées,  pour 
repeupler  les  villes  désertes ,  ou  pour  maintenir  la  do- 

*  )  Acluclleincnl  B r  î n  d  î  s î.     (Note  du  tradj 
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mînfition  romaine  ;  c'est  pourquoi  la  plupart  furetit 
iondées  vers  les  frontières  des  pays  ennemis  ou  parmi 
les  nations  dont  la  fidélité  paraissait  douteuse*  Le&lKfe* 
bitansde  ces  colonies  qu'on  pouvait  appeler  garni- 
sons,  jouissaient  des  droits  de  citoyens ,  mais  n'assis- 
taient point  aux  comices  et  ne  pouvaiejit  prétendre  aux 
charges  de  la  magistrature  dans  la  capitale. 

L*état  dans  lequel  se  trouvait  Fltalie  après  son  asser- 
vissement ,  offre  un  contraste  affligeant  avec  celui  dont 
elle  jouissait  antérieurement ,  dans  le  temps  de  sa  li- 
berté. Une  multitude  de  peuples  industrieux ,  agiles, 
heureux ,  pleins  de  vigueur  et  pour  la  plupart  civilisés 
habitaient  ce  beaux  pays.  Presque  toutes  les  villes  de 
TEtrurie  et  de  la  Grèce  formaient,  chacune  à  part , 
un  état  puissant  et  heureux.  Les  autres  contrées  délita- 
lie  jouissaient  également  d'une  existence  prospère, 
quoiqu'un  peu  moins  brillante ,  comme  le  constatent 
les  écrits  des  Rpmains  mêmes  et  surtout  la  prodigieuse 
population  de  ce  pays ,  et  les  institutions  établies  sem- 
blaient fonder  l'espoir  d'un  avenir  ertcore  plus  heureux. 
Mais  quel  changement  funeste  s'opéra  sous  le  joug  ro-  * 
main  !  Ijes  faibles  restes  de  nations  détruites  par  les 
guerres  habitèrent  des  contrées  désertes ,  où  l'ancienne 
populatipn  ne  se  rétablit  jamais;  les  peuples  que  ce 
fléau  avait  épargnés ,  furent  condamnés  à  des  maux  pe^ 
pétuels  et  à  un  long  dépérissement.  l)'aatres  perdirent 
une  partie  de  leur  territoire  qu'on  distribua  à  des  ci- 
toyens romains.    Ges  derniers  firent  passer  leurs  ri- 
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tion  qu'exerçait  cette  métropole  ,  affluait  de  toutes 
parts  la  fleur  de  la  population  de  l'Italie.  Les  guerres 
continuelles  des  Romains  absorbèrent  les  trésors  et  le 
sang  des  alliés;  c'est  aux  dépens  de  ceux-ci  et  sans  au- 
cun avantage  pour  eux,  que  Rome  s'arrogea  Tempire 
du  monde. 

tlome  resta  dès  lors ,  pendant  un  assez  long  temps , 
exempte  de  troubles  intérieurs.  Ce  fut  la  période  des 
grandes  guerres  puniques  ^  des  brillantes  conquêtes  et 
des  progrès  toujours  croissants  de  la  domination^  La 
direction  des  grandes  affaires  de  l'état  était  concentrée 
dans  les  mains  du  sénat,  corps/Vénérable ,  dans  lequel 
tous  les  magistrats  supérieurs ,  en  sortant  dé  leurs  fonc- 
tions ,  étaient  admis  à  vie ,  et  qui ,  par  conséquent ,  so 
composait  des  hommes  d'état  les  plus  expérimentés , 
des  généraux  les  plus  illustres  et  des  hommes  de  mérite 
les  plus  distingués  dans  ces  deux  classes.  Les  relations 
extérieures  étaient  alors  d'un  intérêt  bien  plus  paissant 
que  celles  qui  se  traitaient  habituellement  au.forum , 
et  l'on  reconntit  qu'il  était  plus  sage  de  les  confier  à  un 
corps  permanent  9  agissant  avec  persévérance  et  d'après 
des  principes  solides^  que  de  les  laisser  à  la  merci  delà 
multitude  qui  se  laisse  aveuglément  entraîner  à  l'impul- 
sion du  «aoment.  . 
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Politique  des  Homains. 

Nous  allons  indiquer  ces  naaximes  dont ,  à  la  yérité, 
l'application  générale  ne  se  fit  que  dans  la  période  des 
guerres  puniques  ,  mais-  qui  caractérisent  cependant 
la  politique  romaine  dans  les  premiers  temps. 

La  première  était  :  «de  ne  jamais  conclure  depaii 
qu'après  la  victoire»;  la  seconde:  «de  retirer  de  chaque 
guerre  des  ressources  pour  en  faire  d'autres.  »  On  suivit 
ce  dernier  principe  de  diverses  manières  ;  soit  en  in- 
corporant dans  l'armée  les  troupes  battues ,  soit  en 
contractant  des  alliances  avec  les  nationsvaincues, 
soit  en  les  soumettant  entièrement.  Le  système  des 
alliances  fut  celui  qu'on  adopta  le  plus  généralement. 

Non  seulement  les  peuples  latins  (socii  latininomi- 
nis)  et  les  autres  nations  de  Tltalie  (socii  italici  noroims), 
plus  ou  moins  étroitement  liées  avec  Rome  (comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  paragraphe  précédant)  qui 
avaient  constamment  versé  leur  sang  pour  elle ,  mais 
encore  des  nations  étrangères  participèrent ,  soit  de 
gré ,  soit  de  force ,  à  ce  système.  Il  ne  se  Élisait  guère 
dé  paix  qui  n'entrainât  la  nation  vaincue  dans  quelque 
coalition  avec  Rome,  Des  alliances  volontaires  non 
moins  importantes  furent  contractées  avec  beaucoup 
d'autres  puissances  que  Rome  sut  gagner  par  diverses 
voies  et  dont  la  plupart  recherchaient  elles-mêmes 
l'amitié  des  Romains.  Rome  se  coalisait  de  préférence 
avec  les  états  faibles  qui ,  pressés  par  d'autres  plus  puis- 
sants ,  perdaient  de  vue  le  danger  éloigné ,  pour  dé- 
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tourner  le  pliis  immiu^t.  Quand  à  l'aide  de  ces  états 
elle  avait  abattu  la  puissance  nienaçantQ^  elle  les  agran- 
dissait du  territoire  enlevé  à  la .  nation  vaincue  et  Jes 
rendait  par  là  plus  propres  à  servir  d'instruments  à 
l'abaissement  d'autres  grands  états.  Selon  l'occurrence 
les  prétextesne  manquaient  pas  pour  révoquer  les  con^ 
cessions  précairement  faites  et  pour  engloutir  finale^ 
ment  les  alliés  eux-mêmes.  En  général  toute  alliance 
avec  Rome  était  le  lien  d'une  sujétion  dont  il  était  im- 
possible de  jamais  s'afifranchir.  Tous  les  alliés  de  Rome 
(l'Italie  exceptée)  finirent ,  de  gré  ou  de  force ,  par  être 

assujettis. 

Leurs  pays  devenaient  alors  des  provinces.  Tel 
avait  été  antérienrement  le  sort  de  tous  les  pays  ennemis 
que  Rome  avait  conquis  et  de  la  possession  desquels 
elle  se  croyait  sûre.  Ces  provinces  n'étaient  point  gou- 
vernées d'après  les  principes  du  droit  civil ,  mais  d'après 
la  volonté  impérieuse  du  maître.  Elles  ne  faisaient  point 
partie ,  mais  elles  étaient  propriété  de  l'état  romain 
qui  disposait  à  son  gré  de  toutes  leurs  ressources ,  soit 
en  argent ,  soit  en  hommes,  s  Mais  il  n'est  point  de  ty- 
rannie plus  intolérable  que  celle  d'un  peuple  entier.  De 
même  qu'il  est  plus  difficile  de  satisfaire  toute  une  na- 
tion qu'un  ou  quelques  tyrans ,  de  même  les  p  r  o  v  i  n  c  es 
romaines  devaient  être  plus  opprimées  que,  par 
exemple ,  celles  de  la  Perse-  Il  n'y  avait  d'autre  lien 
entr'elles  que  les  fers  de  la  servitude  qui  les  enchaî- 
naient toutes  j  elles  étaient  abandonnées ,  sans  nul  espoir 

L  ^6 


de  salut,  à  la  merci  de  la  puissaifce  accablante  de  Rome 
Il  existait,  à  la  vérité,  des  lots  pour  radministration  deces 
pnovinces;  mais  ce  n  était  pas  envers  ces  provinces , 
c'était  envers  iRome,  exerçant  le  droit  de  pro- 
priété, que  leurs  gouverneurs  étaient  engagés  par  la  foi 
du  serment.  Rome  avait  également  adopté  le  principe 
tle  confier ,  par  forme  de  récompense,  aux  magistrats 
sortant  de  fonctions,  le  gouvernement  de  ces  pro- 
vinces sous  le  titre  de  proconsuls  ,  propréteurs, 
questeurs  ,   délégués  etc.    Communément  on  en- 
voyait dansces  provinces  tous  les  ans ,  d'après  les  prin- 
cipes républicains  et  pour  enrichir  parles  concussions 
un  plus  grand  nombre  d'individus ,  d'autres  gouver- 
neurs revêtus  d'une  autorité  illimitée  sur  les  habitans 
et  accompagnés  d'une  force  militaire  imposante.   Us 
faisaient  leur  entrée  solennelle  avec  la  pompe  d'un  sou- 
verain ,  pressaient  avec  une  dureté  insolen  te  le  recouvre- 
ment des  impositions  et  des  amendes  pécuniaires,  ex- 
torquaient des  dons  sans  pudeur ,  vendaient  la  justice, 
et  traînaient  à  leur  suite  un  cortège  nombreux  d'amis, 
de  elients ,  de  fonctionnaires  en  sous-ordre ,  d'affran- 
chis, et  d'esclaves  tous  avides  de  rapines  et  qui ,  sousks 
auspices  de  leur  maître ,  s'enrichissaient  à  l'envi  d'un 
coupable  trafic.  L'effrayante  multiplicité  de  ces  vex:* 
tions  en  assurait  l'impunité.  Ce  n'était  que  lorsque  l'ex- 
cès de  l'impudence  était  devenu  intoléVable ,  ou  lorsque 
les  provinces  avaient  à  Rome  quelque  protecteur  puis- 
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sant,  que  les  plaintes  osaient  éclater;  usais  rarement  11 
fut  question,  de  châtiment  ou  de  restitution. 

Rome  suivait  encore  d'autres  maximes  non  moins 

». 

efficaces  pour  étendre  sa  doniination  sur  un  plus  grand 
nombre  de  provinces  et  pour  affermir  de  plus  en  plus  sa 
puissance. 

La  politique  romaine  ne  futjamais  embarrassée  de 
trouver  des  prétextes  pour  faire  la  guerre.  Tantôt 
c'étaient  deux  peuples  ennemis  dans  les  démêlés  des* 
quels  Bome  pouvait  intervenir  comme  arbitre  ou  mé- 
diatrice ,  ou  comme  alliée  du  plus  faible  ;  tantôt 
c'étaient  des  révoltes  dans  quelque  royaume,  ou  des 
discordes  de  famille  dans  quelque  maison  royale,  du 
jes  factions  dans  quelque  république.  Le  plus  faible . 
mplorait  alors  une  assistance  étrangère  ;  quelquefois 
lussi  Rome  intervenait  sans  être  appelée.  D'autrefois 
ûl^  tombait  tour-à-tour  sur  l'un  eft'autre  parti,  ou 
irendait  même  son  secours  à  tous  deux.  Elle  n'avait  pas 
néme,  comme  dit  Montesquieu ,  la  probité  des  bri- 
gands qui ,  jusque  dans  les  crimes ,  observent  entr'eux 
me  espèce  d'équité.  Partout  elle  s'arrogeait  le  droit 
l'intervenir  et  de  décider.  Ces  fréquentes  usurpations 
Tautorité  semblèrent  à  la  longue  fonder  un  droit  réel ,  et 
es  peuples  se  soumettaient  san&  savoir  pourquoi.  Mais 
orsqu'il  n'existait  aucun  prétexte  pour  rompre  l'al- 
iance,  ou  aucun  motif  pour  former  quelque  préten- 
ion ,  l'arrogance  des  ambassadeurs  provoquait  quelque 
offense  et  par  là  un  motif  pour  déclarer  la  guerre.  On 
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forgeait  aussi  des  testaments ,  ou  bien  Ton  abusait  de  la 
faiblesse  des  princes  pour  se  faire  léguer  leurs  états  on 
des  héritages  particuliers.  On  eut  finalement  Fimpu- 
dence  de  décréter  la  confiscation  des  pays  de  racquisi- 
tion  desquels  on  pouvait  espérer  quelque  avantage. 
Mais  pour  détruire  jusqu'à  la  possibilité  d'une  résis- 
tance  à  de  tels  attentats,  ou  pour  empêcher- que  les 
états  lésés  ne  se  vengeassent  soit  isolément ,  soit  au 
moyen  de  quelque  ligue ,  on  avait  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfection  l'art  de  partager ,  d'entraver  ou 
d'anéantir  las  forces  de  l'ennemi.  La  politique  dW 
cun  peuple  n'a  tiré  un  meilleur  parti  de  la  grande  ma- 
xime :  divide  et  impera.  C'est  de  cette  manière  que 
le  Pays-Latin  et  l'Etrurie  ,  et  plus  tard  la  Macé- 
doine et  la  Grèce,   l'Asie-mineure  et  la  Syrie 
succombèrent  victimes  de  l'isolement  de  leur  puissance 
et  de  leurs  divisions  intestines.    Il  était  rare  que  des 
ligues  se  formassent  contre  Rome  ;  car  le  sort  êffîrayaot 
réservé  aux  vaincus  empêchait  les  princes  et  les  peuples 
de  courir  les  chances  d'une  lutte  si  dangereuse ,  à  moins 
qu'un  péril  ilnminent  et  extrême  ne  les  y  entraînât. 
Si  cependant  quelque  coalition  paraissait  vouloir  se  fo^ 
mer ,  la  politique  clairvoyante  et  active  de  Rome  savait 
conjurer  l'orage ,  en  mettant  en  usage ,  Selon  l'occur- 
rence ,  les  promesses ,  les  menaces  ou  en  incitant  les 
peuples  les  uns  contre  les  autres^  Elle  fléchissait  alors, 
relâchait  de  ses  prétentions ,  faisait  de  légères  conces- 
sions ^  apaisait  une  puissance  pour  acisabler  l'autre  et 


revenait  ensuite  châtier  la  première.  Elle  affectait  la 
modération ,  quoique  dévorée  de  la  soif  insatiable  de 
dominer.  Ce  n'était  pas  ppur  elle  »  c  était  pour  ses 
alliés,  pour  la  liberté  des  peuples  qu'elle  avait  l'air 
de  combattre  et  de  vaincre.  La  reconnaissance  de  la 
nation  protégée  ou  secourue  écartait  toute  défiance. 
Nulle  entreprise  ne  se  tentait  plus  sans  l'assentiment  de 
Rome ,  et  l'ascendant  de  la  ville  protectrice  et  tutél^ire 
se  changea  insensiblement  en  domination. 

Chaque  traité  de  paix  contenait  à  coup  sur  les  se- 
piences  d'une  nouvelle  guerre  que  Yoû  commençait 
quand  le  moment  était  propice.  Il  renfermait  aussi  tou- 
jours des  conditions  qpi  entraînaient  l'affaiblissement 
de  la  puissance  contractante.  Il  fallait  qu'elle  détruisit 
sa  marine ,  ou  qu'elle  renonçât  à  ses  alliances ,  souvent 
Hiéme  au  droit  de  faire  la  guerre ,  et  qu'elle  payât  des 
contributions  qui  épuisaient  son  trésor.  Quand  enfin 
l'instant  de  l'accabler  était  arrivé  y  on  l'intimidait ,  on 
exigeait  la  remise  des  forteresses ,  le  désarmement  etc , 
et  après  l'avoir  réduite  à  l'impuissance  de  $e  défendre, 
on  l'écrasait. 

Histoire  de  la  Sicile  et  de  Carthage, 

Avant  de  commencer  l'histoire  des  importantes 
guerres  puniques ,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  affaires  de  la  Sicile ,  qui  furent  causes  de 
la  guerre  entre  Rome  et  Carthage ,  et  sur  l'histoire  de 
Carthage  même.  / 
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De  tous  les  pays  étrangers  dont  les  Carthaginois 
ambitionnèrent  la  possession  a|M*és  rétablissement  de 
leur  puissance  en  Afrique ,  aucun  ne  tenta  plus  leura^ 
dite  que  la  Sicile.    Depuis  très-long-temps  les  an- 
ciennes colonies  phéniciennes  se  trouvaient  souslâ 
protection  et  y  par  conséquent ,  sous  la  dépendance  de 
Carthage.  L'état  de  cette  île  divisée  en  plusieurs  par- 
ties, et  les  troubles  intérieurs  qui  l'agitaient  continu- 
elleraent ,  facilitaient  l'accroissement  de  la  domination 
étrangère  ;  mais  les  colonies  grecques ,  qui  tremblaient 
pour  leur  liberté ,  s'y  opposaient  de  tout  leur  pouvoir, 
etlaGrèce  entière,  qui  regardait  lesCarthaginoiscomme 
des  barbares  et  qui  redoutait  leur  rivalité  en  fait  de 
commerce ,   secondait  les  efforts  de  ces  colonies.  — 
Lorsque ,  dans  la  suite ,  Carthage  fit  la  guerre  ,  moins 
pour  attenter  à  la  liberté  des  villes  grecques  que  pour 
abaisser  la  grandeur  de  Syracuse ,  cette  guerre  fut  d'un 
intérêt  bien  plus  grand  pour  l'histoire  du  monde.  Si  la 
ville  de  Syracuse  eût  réuni  en  un  seul  état  toute  la  Si- 
cile avec  la  Grande-Grèce  ,  comme  c'était  le  projet  de 
ses  princes ,  Carthage  eût  succombé  et  Rome  ne  se  fut 
jamais  élevée;  si  Carthage  fût  devenue  maîtresse  delà 
Sicile ,  sa  puissance  eût  été  fondée  sur  des  bases  solides, 
et  Rome  ne  l'eût  pas  renversée. 

Les  Carthaginois ,  alliés  de  Xerxès,  ayant  été  totale- 
ment défaits  à  Himère  (l'an  35o4)  par  Gélon ,  roi  de 
Syracuse,  restèrent  pendant  soixante-dix  ans  dans 
l'inaction  ,  n'osant  renouveler  aucune  tentative  ct«e 
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contentant  de  la  possession  de  quelques  villes  sur  lés 
côtes ,  qui ,  dans  l'état  de  dépendance  où  elles  étaient , 
ne  pouvaient  rivaliser  avec  les  républiques  grecques. 
Mais  la  puissance  de  Carthage  s'accrut  dans  lés  autres 
îles  et  dans  l'Afrique  même.  Ce  fut  la  race  de  Magon 
qui ,  pendant  plus  de  cent  ans^  à  dater  du  temps  de 
Cambyse,  gouverna  cet  état  pendant  la  paix  coram^ 
pendant  la  guerre^  et  qui  produisit  une  foule  de  héros 
qui,  naalgré  les  nombreux  revers  de  leur  patrie ,  n'en 
sont  pas  moins  regardés  comme  les  véritables  fond»- 
teurs  dé  la  grandeur  de  Carthage. 

Après  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile ,  les  Cartha- 
ginois entreprirent  de  nouvelles  expéditions  ;  ils  détrui- 
sirent Séliiionte  et  Himére.  .Peu  après  ils  s'empare*- 
rentd'Agrigen  te  et  mirent  le  siège  devant  Gèle.  Dani» 
cette  extrémité  pressante  toute  la  Sicile  jeta  les  yeux 
sur  Syracuse,  qui  elle-mémeétaitlivrée  à  des  troubles 
intérieurs.  Les  lois  que  le  sage  Diodlès  venait  de 
publier  étaient  impuissantes  contre  l'esprit  de  parti 
dans  le  peuple  et  l'ambition  féroce  de& chefs.  Hermo- 
crate,  vainqueur  des  ennemis  au  ddiors,  perdit  la  vie 
en  combattant  contre  ses  propres  concitoyens  ,  et 
Deny s ,  né  dans  line  condition  obscure ,  mais  doué  dé 
grandes  qualités ,  se  fraya  par  la  trahison  et  la  violence 
le  chemin  du  trône  (l'an  3579V 

Ce  fut  contre  ce  Denys  qui ,  non  content  de  régner  à 
Syracuse  ,  aspirait  à  dominer  sur  toute  la  Sicile  et 
même#ur  l'Italie  inté  r  i  eure,  queCarthage  combattit 
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avec  acharnement  et  soutint  trois  guerres  avec  des 
succès  variés.  Denys  régna  avec  gloire  et  bonheur  pen- 
dant trente-sept  ans,  mais,  tel  puisse  être  le  sort  de 
tous  les  tyrans  !  la  satisfaction  intérieure  manquait  à  ss 
prospérité.  Ce  prince  féroce,  souillé  de  crimes,  adoBoé 
cependant  aux  sciences  (mais  par  vanité) ,  continuelle- 
ment en  proie  aux  soupçons  et  aux  terreurs ,  périt,  à 
ce  que  Ton  croit,  par  le  poison  (l'an  3617). 

Denys  II ,  son  fils,  lui  succéda.   Dion ,  frère  delà 
seconde  épouse  de  Denys  Uainé ,  homme  pourvu  de 
qualités  distinguées ,  dirigea  dans  les  commencements 
la  conduite  du  jeune  prince.  Platon  lui-même  fut  ap- 
pelé à  cette  coiur  et  eut  la  faiblesse  de  s'y  rendre.  Son 
bonheur  ne  fut  pas  de  durée.  Il  devint ,  ainsi  que  Dion, 
suspect  au  tyr^n  qui  exila  ce  dernier  et  renvoya  Platon. 
Dion  revint  cependant ,  chassa  D  en  y  s ,  mais  fut  assas- 
siné par  Calippe.   Celui-ci  fut  expulsé  à  son  tour,  et    1 
dans  les  troubles  intérieurs  qui  s'ensuivirent ,  Denys 
trouva  moyen  de  remonter  sur  le  trône  de  Syracuse 
(l'an  3633).  Il  régna  avec  plus  de  despotisme  et  d'iocu* 
rie  qu'auparavant.    Les  Carthaginois  firent  alors  une 
irruption  dans  le  pays.  Les  Syracuçains  implorèrent  le 
secours  de  Cor  inthe,  leur  métropole,  qui  leur  envoya 
le  généreux  Timoléon  à  la  tête  de  mille  combattans. 
Ce  grand  homme ,  partisan  zélé  de  la  liberté  ^  chassa 
Denys  pour  la  seconde  fois ,  donna  aux  Syracusains 
une  constitution  répidilicaine ,  délivra  plusieurs  autres 
villes  siciliennes  du  joug  de  la  tyrannie  et  vainquit  lés 
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Carthaginois^  leurs  ennemis  cbmmiins,  dgns  une  ba- 
taille décisive  aux  bords  du  Crémisse  (l'an  3644).  Aprèt^ 
tant  d  exploits  Ti  mole  on  eut  la  magnanimité  de  refu- 
ser le  pouvoir  suprême  que  lui  offraient  les  Syracusains. 
Il  trouva  une  récompense  plus  digne  de  lui  dans  l'amour 
des  citoyens  qui  le  vénérèrent  le  reste  de  sa  vie  et  pleu- 
rèrent sa  mort  (l'an  3646)  comme  celle  d'un  père^  Le- 
c[uel  des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Timoléon  ou 
deDenys? 

Après  sa  mort  se  renouvelèrent  les  horreurs  de  la 
tyrannie.  Sosistrate  d'abord,  ensuite  Agathocle^ 
s'emparèrent  du  pouvoir  (l'an  3667).  Le  premier  était 
aristocrate  et  allié  des  Carthaginois ,  le  second ,  dévoué 
à  la  populace ,  était  un  aventurier  hardi  et  heureux.  Il 
s'engagea  dans  une  guerre  contre  les  Carthaginois, 
qui  le  battirent  à  H im ère  et  l'assiégèrent  dans  Syra- 
aise.  Peu  s'en  fallut  que  là  Sicile  ne  devint  leur  con- 
quête. Mais  Agathocle ,  par  une  tentative  pleine  d'au- 
dace ,  parvint  avec  quelques  vaisseaux  à  s'échapper  au 
travers  de  la  flotte  ennemie,  aborda  en  Afrique,  et  après 
plusieurs  actions  brillantes  et  heureuses  ,  parmi  les- 
quelles il  y  en  eut  aussi  quelques -imes  d'atroces  et  de 
perfides,  il  faillit  accabler  Carthage.  Une  nouvelle 
vidssitude  du  sort  déjoua  les  projets  du  tyran  qui ,  après 
des  chances  réitérées  de  la  fortune,  périt  enfin  d'une 
mort  funeste. 

Divers  tyrans,  après  la  mort  d'Agathocle,  prolonr 
gèrent  les  maux  de  Syracuse.     Pyrrhus  entr'autres. 
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gendre  d'Agatbocle  j  bien  qii*il  eût  combattu  vaillam- 
ment et  avec  succès  les  Carthaginois  qui  avaient  sa 
profiter  des  troubles  de  la  Sicile ,  régna  en  despote  et  en 
barbare.  Enfin ,  après  une  oppression  de  près  de  cent 
trente  ans  (à  compter  de  Tinvasion  des  Athéniens) ,  Sy- 
racuse vit  renaître  des  temps  prospères.  H  i  é  r  o  n ,  de  la 
race  de  l'illustre  Gélon,  et  digne  de  son  aïeul,  fut  élnroi 
à  l'unanimité  des  suffrages  (Pan  37 1 5),  après  le  départ  de 
Pyrrhus ,  et  régna  glorieusemeut  pendant  cinquante^ 
quatre  ans.  Il  réconcilia  ou  apaisa  tous  les  partis,  sut 
en  imposer  aux  Carthaginois ,  assura  par  de  sages  dis- 
positions le  repos  et  la  prospérité  de  l'état ,  et  contribua 
éminemment  aux  progrès  des  arts  et  des  sciences. 

C'est  sous  ce  prince  qu'éclata  entre  Rome  et  Gar- 
thage  la  désastreuse  guerre,  dont  Sicile  fut  prioci- 
palement  le  théâtre. 


Bection   B(conit\ 

PÉRIODE  DES  GUERRES  PUNIQUES. 

Première  guerre  punique. 

Jusqu'alors  Rome  et  Carthage  n'avaient  eu  en- 
tr'elles  que  fort  peu  de  relations.  Il  est  cependant  quesr 
tion  dans  Polybe  de  deux  traités  de  commerce  entre 
ces  deux  états  ;  le  premier  conclu  immédiatement  aprqs 
l'expulsion  des  rois ,  le  second  vers  l'an  3636  avant  les 
guerres  des  Samnites  ;  et  ces  deux  puissances  furent 
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naturellement  alliées  lors  de  la  guerre  contre  Py  r  r  h  us. 
Mais  depuis  que  les  Romains  furent  maîtres  de  l'Italie 
intérieure,  les  relations  devinrent  plus  intimes ,  plus 
immédiates  et  les  intérêts  réciproques  plus  difficiles  à 
concilier.  Comment  les  Romains  auraient-ils  pu  ne  pas 
regarder  d'un  œil  de  convoitise  la  Sicile,  ce  riche  entre- 
pôt de  grains  pour  les  temps  de  disette ,  cette  île  qur, 
n'étant  séparée  de  l'Italie  que  par  un  canal  étroit,  sem- 
blait avoir  été  destinée  parla  nature  à  faire  partie  de  ce 
pays  ?  Et  d'un  autre  côté  comment  Carthage  pouvait- 
elle  voir  sans  inquiétude  un  nouveau  concurrent  bri- 
guer une  possession  qu'elle  convoitait  depuis  plusieurs 
générations  et  qui  lui  avait  déjà  coûté  de  grands  sacri- 
fices ?  Tout  accommodement  était  impossible  et  la 
guerre  inévitable  ;  mais  Rome  eut  recours  à  un  prétexte 
honteux  pour  le  commencer. 

Une  troupe  de  soldats  campaniens  qui  avaient  servi 
sous  Agathocle  en  qualité  de  mercenaires  et  qui 
s'étaient  arrogamment  donné  le  nom  de  Mamertins 
(enfans  de  Mars) ,  avait  été  engagée  à  la  solde  des  citoyens 
deMessane.  Ces  Mamertins  firent  main-basse  sur  leurs 
•  maîtres  et  s'emparèrent  de  la  ville.  Pour  punir  un  for- 
fait aussi  révoltant,  Cartbage  et  Syracuse  qu'une 
haine  invétérée  animait  l'une  contre  l'autre ,  se  ré-- 
unirent  et  mirent  le  siège  devant  Messane.  Les  Ma-^ 
mertins  implorèrent  le  secours  de  Rome.  Le  sénat 
hésita  d'abord  aie  leur  accorder  ;  mais  le  peuple  assem-. 
blé  en  comices  (l'an  3720)  résolut  de  les  secourir  et 
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entreprit  la  giieri*e.  tx>rsqueUe  éclata  ,  Rome  avait 
environ  trois-cent  mille  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes. 

Des  corps  de  troupes  romainefi  passèrent  en  Sicile  et 
occupèrent  Messane.  D*après  le  rapport  des  bistorieu& 
romains ,  Hannon  ,  général  carthaginois  ,  fit  mourir 
tous  les  Italiens  qui  servaient  dans  son  armée.   A  la 
nouvelle  de  cette  barbarie  le  consul  AppiusClàudius 
passa  le  détroit  avec  des  focces  plus  nombreuses ,  Inttil 
les  Carthaginois  et  les  Syracusains  et  délivra  Messane. 
Mais  l'alliance  de  Hier  on  qui  vint  se  ranger  du  parti 
des  Romains ,  fut  pour  aes  derniers  un  avantage  plus 
important  que  cette  victoire.   Le  secours  de  ce  uouvA 
allié  leur  faciUta  la  conquête  da  la  Sicile  carthaginoise , 
et  décida  à  l'avance  de  l'issue  de  cette  guerre.   Les  Bo- 
mains  cependant^  pour  poursuivre  leurs  succès,  avaient 
besoin  d'une  flotte.  L'histoire  rapporte  qu'ils  construi- 
sirent, d'après  le  modèle  d'une  galère  ennemie  échouée, 
un  grand  nombre  de  vaisseaux;  qu'ils  suppléèrent  à  lecir 
ignorance  en  marine  militaire  par  des  machines  ingé- 
nieusement inventées  pour  l'abordage,  ^t  qu'ils  rempor- 
tèrent une  victoire  éclatante  sous  Duillius  (l'an  3724)«  * 
Ils  firent  alors  la  guerre  en  même  temps  en  Sicile,  ea 
Sardaigne  et  en  Corse. 

Une  nouvelle  victoire  près  d'Ecnomos  *)  leur  ouvrit 

*)  Probablement  le  combat  nayal  d'Hëraclée,  où  3o  vaisseaux 
carthaginois  furent  d^^truits ,  et  63  avec  toute  l'équipage  tombècenC 
au  pouvoir  du  vainqueur.  —  24  vai^aux  romains  furent  coulés 
à  fond.  ("Note  dutradj 
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k  chemin  de  l'Afrique.  Régulus  y  passa  (l'an  3728) 
et  répandit  l'effroi  jusqu'aux  portes  de  Carthage.  Mais 
Xantippe  y  Spartiate  de  naissance  ,  qui  commandait 
l'armée  carthaginoise ,  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  A 
dater  de  cette  époque^  les  revers  se  succédèrent  coup  sur 
coup.  Plusieurs  flottes  furent  successivement  détruites, 
soif  parles  tempêtes,  soit  par  l'ennemi;  entr'autres  celle 
que  commandait  le  téméraire  Claudius  Pulcher  (l'an 
3735).  Cependant  Rome  rejeta  toutes  les  propositions 
de  paix  et  continua  la  guerre  par  terre  et  par  mer. 

Les  deux  états  étaient  affaiblis  ;  l'exaspération  leur 
donna  de  nouvelles  forces.  Des  flottes  furent  équipées  ; 
celle  de  Carthage  en  épuisant  le  trésor  public,  celle 
de  Rome  par  les  offrandes  patriotiques  des  citoyens* 
La  bataille  se  donna  prés  des  îles  Ëgades  *).  Le  destin 
accorda  la  victoire  aux  Romains ,  sous  la  conduite  du 
consul  Lutatius ,  qui  dicta  aux  Carthaginois  les  condi- 
tions de  paix  (l'an  3743).  Ces  derniers  perdirent  la  Si- 
cile, le  but  de  deux  siècles  d'efforts,  ainsi  que  toutes 
les  petites  îles  de  la  Méditerranée  ;  payèrent  mille  ta^' 
lents  comptant ,  s'engagèrent  à  en  payer  aaoo  à  diffé^ 
rents  termes ,  et  rendirent ,  sans  rançon ,'  tous  les  pri- 
sonniers. Le  despotisme  du  peuple  romain  augmenta 
arbitrairement  la  dureté  de  plusieurs  de  ces  conditions, 
et  Carthage  fut  contrainte  de  céder. 

*)  D'après  Polybe  et  Ëatrope  ce  fat  près  de  Pile  d'Ëguse. 

CNote  tlu  trad,J 


4>4 

Histoire  de  Rome  et  de  Carthagejusqu^au  commencement  de  la 

seconde  guerre  punique. 

Vingt-deux  années  s'écoulèrent  avant  que  la  seconde 
guerre  vint  à  éclater  ;  mais  des  événements  importants 
pour  les  deux  états  remplirent  cet  intervalle. 

A  peine  Carthage,  épuisée  par  les  efforts  d'une 
longue  guerre ,  eut-elle  conclu  la  paix ,  que  la  révolte 
des  troupes  mercenaires  l'exposa  au  danger  le  plus  ex- 
trême.   La  coutume  d'employer  des  étrangers  merce- 
naires dans  ses  armées ,  coutume  que  Carthage  suivait 
plus  quelout  autre  état  ^  convenait  en  effet  an  caractère 
et  aux  relations  de  ce  peuple  commerçant,  mais  elleen- 
traînait  aussi  des  inconvénients  majeurs  et  même  dange- 
reux.   Carthage ,  dans  l'impuissance  de  payer  la  solde 
arriérée  à  ces  étrangers ,  voulut  les  licencier.  Ce  fut  le 
motif  d'une  révolte  terrible  et  d'une  guerre  de  près  de 
quatre  ans.  Les  soldats  étrangers  se  mutinèrent  égale- 
ment en  Sardaigne.    Les  Romains  y  envoyèrent  d» 
troupes  sous  le  prétexte  de  secourir  Carthage;  maïs  ils 
eurentlaperfidiedegarderl'îlepour  eux  et  en  outre rim- 
pudence  inouïe  de  demander  douze  cents  talents  pourles 
frais  de  cette  guerre  1  Carthage ,  découragée  et  réduiteà 
l'extrémité,  souscrivit.  Mais  elle  se  releva  bientôt,  médi- 
tant de  nouveaux  projetsde  domination  et  de  vengeance. 

Amilcar,  surnommé  Barcas  (l'éclair),  sauva 
l'état  par  la  défaite  des  rebelle?.  Il  jeta  ensuite  les  yeux 
sur  l'Espagne,  pays  riche  en  mines  d'argent  et  en  ex- 
cellents soldats.  Sans  y  être  autorisé  par  le  gouverne- 
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ment ,  il  s*y  rendit  en  traversant  le  détroit  à  la  tête  d'une 
armée  qui  lui'était  entièrement  dévouée  y  et  que  son  ex* 
péditian  en  N  u  m  i  d  i  e  avait  aguerrie.  Ses  brillants  suc- 
cès dans  les  négociations  et  dans  les  combats  lui  va- 
lurent l'approbation  du  peuple  et  l'assistance  la  plus 
efficace  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Mais  une  grande 
partie  du  sénat,  soutenue  par  le  grand  Hannon^  émule 
en  gloire  d'A  m  i  Ica  r ,  redoutait  l'accroissement  du  pou- 
voir de  ce  général  populaire.    Ce  parti  aristocratique, 
opposé  au  parti  de  Barcas  puissant  par  la  faveur  du 
peuple ,  devint  la  source  de  tous  les  troubles  qui  s'en- 
suivirent et,  par  conséquent ,  de  la  chute  de  Carthage. 
Dans  un  intervalle  de  neuf  années,  Aniilcar  avait  déjà 
soumis  une  grande  partie  de  cette  Espagne,  pour  la 
possession  de  laquelle  les  Romains  combattirent  plus 
.tard  pendant  deux  siècles.    Ce  grand  homme  perdit  la 
vie  dans  un  combat  contre  les  Lusitaniens  (l'an  3756). 
Son  gendre  Asdrubal  eut  le  même  sort.  Il  construisit, 
pour  en  faire  sa  principale  place  d'armes,  Carthage Ae 
(nouvelle  Carthage)  qui  sembla  rivaliser  de  splendeur 
avec  l'ancienne,  et  il  parvint  à  s'assurer  la  soumission 
volontaire  de  plusieurs  chefs  espagnols.   Rome,  en- 
vieuse et  inquiète,  éclata  en  menaces;  Carthage,  dont 
les  projets  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  maturité, 
promit  de  ne  point  porter  les  armes  au  delà  de  l'Ebre 
et  de  respecter  Sagonte  située  au  sud  de  ce  fleuve. 
A&drubal ,  aprié  avoir  commandé  avec  gloire  et  succès 
pendant  huit  ans ,  périt  pai'  un  assassinat.  L'armée  pro* 
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clama  alors  le  jeune  Annibal^  fils  du  grand  Barcas; 
le  sénat  confirma  la  nomination  de  ce  général ,  et  ce 
héros  ^  Tun  des  plus  grands  de  l'histoire ,  parut  sur  le 
théâtre  de  la  guerre. 

Après  avoir  conclu  la  paix  avec  Gaiihage ,  Rome  eut 
encore  à  combattre  plusieurs  de  ses  anciens  alliés  qui 
avaient  abandonné  son  parti.  I^es  Romains  fermèrent 
ensuite  (Fan  3754)  le  temple  de  Janus,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  régne  de  Numa  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  peu  de  temps ,  et  ce  temple  ne  se  referma  plus 
dans  la  suite  avant  le  règne  d'Auguste. 

I..es  1 1 1  y  r  i  e  n  s  qui ,  par  leurs  pirateries ,  troublaient 
le  commerce  de  Rome,  fiirent  battus  dans  deux  guerres 
par  les  Romains  qui  prirent  alors  pied  en  Dalmatie, 
eurent  des  relations  plus  intimes  avec  la  Macéàcine 
et  s'acquirent  une  réputation  4)rillante  dans  les  éttts 
de  la  Grèce. 

La  guerre  gauloise  eut  des  réstdtats  encore  plus  im- 
portants. Depuis  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois, 
leur  nom  seul  mspirait  l'effroi.  En  fondant  la  colonie 
de  Séna-Gallica  (Sinigaglia),  les  Romains  cher* 
chèrent  à  mettre  leurs  frontières  à  l'abri  des  incursions 
des  Gaulois.  Plus  tard,  sur  la  proposition  du  tribun 
Flaminius,  ils  partagèrent  entre  les  citoyens  les  pays 
enlevés  aux  Sennoniens.  Lesinsubriens  dans  le  Mi- 
lanais et  les  Boyens  à  VsLtiae  en  prirent  occasion  de 
rompre  avec  Rome.  Les  Gésates  du  Rhône  se  joig- 
tiirent  à  eux.  Rome  alors  concentra  toutes  ses  forcés.  La 
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guerre  dura  six  ans ,  constamment  au  désavantage  des 
Gaulois.  Après laconquétedelaLigurie^  (esRomains 
pénétrèrent  daps  les  Gaules  cispadane  et  transpa- 
dàue,  prit*ent  Milan,  firent  de  tout  le  territoire  du 
Pô  une  province  romaine  (Gallia  cisalpina  ouloga- 
ta),  et  fondèrent,  pour  la  défendre,  deux  colonies, 
Crémone  et  Plaisance.  L'Istrie  fut  également  sub* 
juguée  et  la  chaîne  des  Alpes  servit  de  limites. 

Ces  guerres,  ainsi  que  la  guerre  punique,  avaient 
coûté  beaucoup  de  monde.  Lors  de  la  seconde  rupture 
avec  Carthage  (l'an  3764} ,  le  nombre  des  citoyens  en 
état  de  porter  les  armes  était  environ  d'un  tiers  plus 
faible  que  lors>de  la  première. 

Seconde  guerre  punique,    JnnibaL  ,Scipion, 

V  Dans  la  seconde  année  de  son  généralat ,  après  avoir 
remporté  des  victoires  importantes  sur  les  Espagnols  eè 
avoir  parfaitement  organisé  son  armée,  Annibal  mit 
lé  siège  devant  S  agon  te,  ville  alliée  des  Romains  (l'an 
3765) ,  et  commença  ainsi  cette  gueri«  qu'il  désirait 
avec  ardeur. 

Rome  j  engagée  dans  sa  seconde  guerre  contre  les 
Illyriens ,  essaya  de  sauver  Sagonte  par  la  voie  des  né- 
gociations. Mais  Annibal,  malgré  la  résistance  la  plus 
héroïque  ,  prit  cette  ville  et  la  détruisit  de  fond  en 
comble.  Rome,  n'ayant  pu  obtenir  que  le  violateur  du 
traité  de  paix  lui  fut  livré ,  déclara  formellement  la 
guerre  à  Carthage.  * 
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Annibal ,  bruknt  cl*anéantir  entièrement  Feiuiemi 
mortel  de  sa  patrie ,  résolut  d'attaquer  les  Bomaiiissar 
leur  propre  territoire/  A  la  tête  d'une  armée  peu  nom- 
breuse ,  mais  enthousiasmée  par  1  u  i  ^  il  subjugua  les 
peuples  guerriers  de  l'Espagne,  gravit  les  cimes  sour- 
cilleuses des Py renées,  traversa  la  Gaule  j  malgré  les 
hordes  belliqueuses  qui  voulurent  en  vain  s'opposeri 
ses  progrès,  passa  le  Rh6ne  et  vint  au  pied  des  Alpes. 
Son  génie  audacieux  ,  inépuisable  en  ressources ,  sur- 
monta tous  les  obstacles  que  lui  suscitait  la  nature  chns 
ces  défilés  pénibles  et  dangereux ,  et ,  par  une  marche 
aussi  étonnante  que  difficile  à  concevoir ,  arriva  devant 
Turin,  ville  forte ,  qu'il  emporta  d'assaut  et  qui  devint 
son  premier  point  d'appui  en  Italie. 

Annibal  au  passage  des  Pyrénées  avait  une  armée  de 
59000  hommes  qui ,  à  son  entrée  en  Italie ,  se  trouTe- 
#eat  réduitsà  aoooo  fantassins  et  à  6000  chevaux.  C'est 
avec  des  forcesaussi  peuconsidérables qu'il  osa  attaquer 
Rome  qui,  suivant  Polybe,  renfamait plus  de  cciil 
cinquante  mille  citoyens  en  état  de  combattre ,  et  qiii 
comptait  en  Italie  plus  de  800,000  combattans. 

Mais  Annibal  comptait  sur  le  secours  des  peuples  mé- 
contents en  Italie,  surtout  sur  les  Gaulois  qu'il  ve- 
nait de  soumettre  et  à  qui  il  espérait ,  par  des  victoires 
rapides,  inspirer  le  courage  de  se  révolter.  Il  arriva  donc 
précipitamment  au  Tessin  ,  vainquit  dans  une  pre- 
mière bataâleÇornélius.Scipion,  qui  étaitaccoum 
'en  toute  hâte  de  la  Gaule -transalpine  où  Anmbal 
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Tavait évité)  remporta  bientôt  après  unie  victoire  déci*» 
me  sur  le  méine  consul  et' sur  son  collègue  Sempro? 
nins  aux  bords  de  la  Trébia^  et  enfin  ,  après  une 
marche  péniUe  à  travers  les  Apennins  ,  il  battit  le 
présomptueux  Fia  m  înius,  nouvellement  élu  consul, 
et  détruisit  presque  entièrement  toute  l'armée  romaine 
(Pan  3767),  près  du  lac  Trasimène  (lago  di  Perugia)  en 
Etrurie.  Les  Gaulois ,  abandonnant  alors  les  Romains, 
vinrent  se  ranger  de  son  parti ,  Jes  autres  alliés  balan^ 
cèrent,  et  Rome ,  ébranlée,  mais  non  découragée,  leva 
de  nouvelles  légions  et  nomma  un  dictateowJ 

Cadictateur,  Q-  Fabius  Maximus,  hommesagect 
expérimenté ,  reconnut  la  cause  des  revers  dans  le  ca- 
ractère impétueux  de  ses  prédécesseurs.  C'est  pojirquoi 
ii  évita-  le  combat ,  et  prouva  son  habileté  par  des 
marches  et  des  positions ,  en  harcelant  et  £aitiguant  l'en- 
nemi ailx  prises  avec  les  obstacles  dans  un  pays  étrani» 
ger ,  et  en  inspirant  à  ses  troupes  nouvellement  levé^ 
le  courage  et  la  confiance. 

L'année  suivante  (3768) ,  le  sage  Paul-Emik  et  le 
fougueux  Térence-Varron  furent  élus  consuls.  An- 
nibal  parvint  à  faire  accepter  la  bataille  à  ce  démiw , 
malgré  l'avis  de  son  collègue.  Elle  se  donna  aux  bords 
de  r  Aufide ,  près  dé  la  ville  4e-Cannes ,  et  fut  pour 
j{  Rome  la  plus  funeste  de  toutes  celles  dont  l'histoire  ro- 
.  maine  fasse  mention.  Ce  jour  là  périrent  45ooo  ci* 
^  toyens ,  80  sénateurs ,  beaucoup  de  personnages  con- 
\   suaires  et  de  magistrats  et  la  fleur  des  chevaKers.  Paul* 
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Emile  mounit  d'une  l>ene  mort;  Térence-Varrou 
prit  la  fiiite.  Cependant  le  sénat ,  pour  ne  pas  découra- 
ger le  peuple ,  alla  au  devant  de  ce  dernier  et  lui  rendit 
grâces  de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la  patrie. 
Ce  fut  là  le  plus  haut  degré  de  la  fortune  et  de  k 
gloire  d'Anuibal.  Depuis  cette  époque  la  première  com- 
mença à  décliner  ;  mais  sa  gloire  n'éprouva  jamais  la 
moindre  atteinte*  Si  les  résultats  de  la  bataille  de  Cannes 
ne  furent  pas  déci^£» ,  il  faut  en  imputer  la  cause  aux 
circonstances^  et  nullement  à  Annibal.  J^'ayant que 
a6ooo  b»mmes  à  sa  descente  des  Alpes ,  il  n'avait,  à 
l'exception  du  secours  dés  Gaulois ,  point  eu  de  renforts 
considérables.  Comment  pouyait-il ,  dans  sa  troisième 
campagne ,  après  tant  de  combats  et  quatre  batailles 
rangées ,  avoir  encore  assez  de  troupeis ,  pour  attaquer 
Rome ,  af&iblie  à  la  vérité ,  mais  néanmoins  encore 
abondamment  pourvue   d'armes  et  de   combattans? 
Rome  qui  jamais  n'était  plus  redoutable  quaprès  des 
revers  ?  C'est  pourquoi  Annibal  résolut ,   avant  d'en 
venir  aux  extrémités ,  d'attirer  da^is  son  parti  quelques 
peuples  alliés  de  Rome  et  d'attendre  des  renforts  de 
Carthage.  Laplupartdes  peuples  delà  Ba^se-Italie 
commençaient  déjà  à  secouer  le  joug  odieux  des  Ro- 
mains. La  Campanie^  et  Capoue,  sa  capitale,  s'en 
affranchirent  aussi.  Mais  c'était  en  vain  qu'Annibal  at- 
tendait des  secours  de  Carthage ;^Hannon  persistait 
dans  sa  haine  contre  la  maison  Barcine,  et  comme 
celle-ci  fondait  sa  grandeur  sur  la  guerre ,  il  s'élevait 
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véc  tout  son  parti  contre  les  sollicitations  d'Annibal  et 
isistait  pour  qu'on  fit  la  paix.  Mais  Rome  la  rejetait , 
*s  ambassadeurs  d'Annîbal  ne  furent  pas  même  écou« 
ks.  Il  fallait  donc  pour  le  salut  de  Car  th âge  combattre 
t  accabler  Rome  y  et  l'opposition  de  Hannon  contre 
a  continuation  de  la  guerre  était  dans  cette  occurrence 
ntièrement  contraire  à  la  saine  raison. 

Annibal  espérait  recevoir  d'Espagne  les  secoura 
[ii'il  n'obtenait  pas  directement  de  Garthage.  Son 
rère  Asdrubal  devait ,  avec  Tarmée  qui  s'était  aguer- 
ûe  contre  les  Romains  en  Espagne ,  venir  le  joindre  en 
Italie  par  le  mémecbemin  que  la  première  armée  avait 
[rayé ,  et  des  troupes  fraîches  d'Afrique  devaient  rem- 
placer celles  qui  auraient  quitté  l'Espagne.  Mais  les  évé- 
nements delà  guerre  dans  ce  dernier  pays  retardèrent 
réxécution  de  ce  projet  jusqu'à  la  neuvième  année  après 
la  bataille  de  Cannes  ^  et  Annibalresta  pendant  tout  ce 
temps  sans  autres  ressources  que  celles  qile  son  seul 
génie  sut  tirer ,  soit  des  peuples  de  l'Italie  dans  le  voisi- 
nage desquels  il  se  trouvait ,  soit  de  ses  négodiations  et 
de  ses  alliances  avec  les  peuples  de  la  Sicile  et  de  la 
Macédoine. 

Rome  trouva  des  ressources  plus  efficaces  dans  la 
sagesse  du  sénat ,  dans  le  courage  inébranlable  des  ci- 
toyens et  dansl'ame  héroïque  de  Scipion.  Rome  qui 
dans  l'abus  de  sa  prospérité  se  rendit  si  souvent  cou- 
pable et  odieuse ,  fut  digne  d'admiration  dans  l'adver- 
sité. L'issue  funeste  de  la  bataille  de  Cannes  parut  avoir 
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redoublé  ses  forcés.  A  compter  de  cette  époque  1 
toire se  déclara  pour  elle.  Marcellus  vainquit  àllilola 
Annibal  pour  la  première  fois ,  et  Rome  fut  encore  asses 
puissante  pour  faire  en  outre  la  guerre  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  en  Macédoine  et  en  Espagne» 

En  Sicile ,  Hiéron  avait  été  inviolablement  fidèlei 
son  traité  avec  Rome.  A  sa  mort  (l'an  3769)  y  Hiéro- 
nyme  son  petit-fils  ^  déclara  pour  les  Carthaginois. 
Il  fut  tué  dans  une  sédition ,  ainsi  que  tous  les  en£sins  et 
les  membres  de  la  famille  de  Fillustre  Hié ro  n.  Cepen- 
dant le  parti  de  Cartbage  eut  le  dessus  ;  la  guerre  avec 
Rome  fiit  continuée  et  Sy  ra  cuse  assiégée  par  Marcel* 
lus.  Ce  ne  fut  que  dans  la  troisième  année  de  ce  siège  ^ 
qui  causa  de  grandes  pertes  aux  Romains  (par  les  ma* 
chineset  le  miroir  ardent  d'Archimède?),  quek 
ville  fut  emportée  d'assaut  et  succoniba  *à  la  rigueur  du 
destin.  Toute  la  Sicile  devint  province  romaine. 

Manlius  reconquit  aussi  laSardaigne,  où  les  Car- 
thaginois avaient  combattu  avec  succès  dans  lesoosh 
mencements. 

En  Macédoine,  Philippe  II  avait  contracté  alliance 
avec  Annibal  peu  après  la  bataille  de  Cannes;  mais 
cette  alliance  né  fut  pas  d'un  grand  avantage  pour  le 
général  carthaginois ,  car  Philippe  était  en  guerre  avec 
les  Etoliens.  Annibal  fit  dé  nouveau  la  paix  avec  les 
Romains. 

Laguerred'Espagnefutplussérieuse.  CnéjusSci- 

onpassa  en  Espagne  dés  la  première  année  de  cette 
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gtièire  et  son  fi'ère  Publius  ne  tarda  pas  à  l'y  joindre. 
Il  y  eut  plusieurs  combats  dont  le  succès  fut  variç , 
quoique  en  général  à  l'avantage  de  Rome.  Mais  dans  le 
cours  de  la  huitième  année  de  la  guerre  (l'an  377a) ,  les 
deux  Scipion  essuyèrent  tme  défaite  dans  laquelle  ils 
perdirent  la  vie.  P.  Cornélius  Scipion,  âgé  doingt- 
quatre  ans ,  prit  alors  le  commandemfent  et  remporta 
bientôt  une  victoire  décisive.  L'étonnante  conquête  de 
Carthagène,  prise  d'assaut  en  un  seul  jour ,  &nda  la 
domination  des  Romains  en  Espagne;  cette  domina- 
tion s'agrandit  à  la  suite  de  plusieurs  victoires ,  et  s'af- 
fermit par  la  soumission  volontaire  des  peuples  pénétrés 
d'admiration  pour  la  vertu  de  Scipion  ;  elle  devint  en- 
tière dans  la  partie  carthaginoise  d'Espagne  par  l'expé- 
dition qu'Asdrubal  entreprit  alors  enfin  en  Italie* 
C'est  de  l'issue  de  cette  expédition  que  dépendait  le 
sort  d'Annibal  et,  par  coiKséquent ,  celui  de  Car- 
thage.  \jà  vainqueur  de  Cannes ,  ne  recevant  point 
de  renforts ,  ne  pouvait  que  se  tenir  sur  la  défensive ,  et 
la  fortune  des  armes  cessa  de  lui  sourire.  Il  perdit  Ca- 
pou  e  et  T  a  r  en  te ,  et  ce  fut  sans  succès  qu'il  se  présenta 
avec  son  armée  devant  Rome,  Mais  l'effroi  se  renouvela 
lors  de  l'approche  d' Asd  r  ubal  qui  venait  de  passer  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Le  consul  L,i- 
viusSalinator  marcha  à  sa  rencontre  9  tandis  que  sou 
collègue  ClaudeNéron  tenait  Ânnibal  en  échec  dans 
l'Apulie.  Tout-à-coup  Néron,  dérobant  sa  marche  à 
Annibal ,  conduisit  son  armée  à  grandes  journées  dans 


ritalie^-supérieure,  fit  sa  jonction  avec  Livius,  et 
contraignit  Asdrubal  d^accepter  le  conibat  à  Séoa 
aux  bords  du  Métaure  (l'an  3777).  La  bataille  fut 
meurtrière.  Asdrubal  ^  voyant  la  défaite  totale  de  son 
armée,  se  jeta  au  milieu  des  ennemis  et  mourut,  les 
armes  à  la  nTain  ,  en  digne  fik  d'Amilcar  et  digne  frère 
d'Annibal. 

Annibal  alors  se  retira  dan?  le  Bruttium  à  l'extré- 
mité de  l'Ttalie ,  et  alarma  Rome  plus  par  la  terreur  de 
son  nom  que  par  le  nombre  de  ses' troupes.  Une  nou- 
velle armée  auxiliaire  s'avança  sous  les  ordres  de  Ma- 
gon  et  fut  battue  (3778).  La  guerre  d'Italie  ne  fut  plus 
regardée  que  comme  un  événement  accessoire, 

L'attention  des  peuples  se  fixa  dès  lors  sur  ScipioB 
qui  9  pour  récompense  de  ses  exploits  et  parce  que  la 
fortune  paraissait  s'attacher  à  son  noni ,  fut  élu  cobsuI 
avant  l'âge  requis  par  la  loi.  Il  porta  la  guerre  en 
Afrique.  Massinissa,  roi  deNumidie,  conclut  un  traits 
d'alliance  avec  lui.  Les  revers  les  plus  fiinestes  acca- 
blèrent alors  les  Carthaginois,  En  vain  cherchèrent*ik 
k  conjurer  l'orage  parla  force  des  armes ,  ou  la  voie  des 
négociations.  Il  ne  leur  restait  plus  d'espoir  que  dans 
Annibal.  On  le  rappelle  de  l'Italie^  etce  héros  abandonne 
à  regret  ce  pays  illustré  pendant  seize  ans  par  ses  ex- 
ploits, ce  champ  d'honneur  immortel ,  si  glorieusement 
conquis ,  si  vaillamment  défendu.  Son  arrivée  en 
Afrique  ranime  le  courage  des  Carthaginois  ;  ceux  que 
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t  sort  des  combats  a  mis  en  fuite  ou  dispersés ,  se  rai- 
ent autour  de  lui  ;  son  armée  campe  à  Zam  a. 

De  grandes  destinées  étaient  attachées  à  la  bataille 
[Yii  devait  se  livrer.  Annibal  les  pressentait  ^  chercha  à 
éviter  et  proposa  de  grands  sacrifiées  pour  obtenir  la 
^ix.  Le  sort  avait  décidé  que  tout  le  pays  des  Cartha- 
ginois, hors  de  TAfrique  /  tomberait  au  pouvoir  des 
Lomains..  Scipion,  sûr  delà  victoire,  rejeta  les  offres 
|ui  lui  furent  faites.  Dans  la  5Sfi.^^  année  de  lafondar 
ion  de  Rome  (37  8a) ,  deux  cent  deux  ans  avant  J .  C. ,  les 
ieux  plus  grands  capitaines  de  leur  siècle  et  peut-être 
le  tous  les  siècles  se  disputèrent  lé  prix  le  plus  digne  des 
iiéros  ,  la  gloire  ,  la  domination  ,  même  l'existence , 
chacun  pour  lui  et  pour  son  peuplé.  Le. nombre  des 
troupes  j  les  armes ,  Fhabileté  et  la  valeur  des  deux 
chefs  étaient  égales  ;  Scipion  avait  pour  lui  l'enthou* 
ûasme  de  ses  soldats  et  une  conjSanee  inébranlable  dans 
son  heureuse  étoile.  Annibal ,  quoiqu'il  eût  disposé 
Tordre  de  la  bataille  en  grand  capitaine ,  la  perdit  et 
perdit  en  même  temps  tout  espoir.  Il  n'échappa  lui- 
même  qu'à  grande  peine  et  conseilla  à  ses  compatriotes 
de  faire  la  paix  à  tout  prix.  Cettejournée  fonda  la  domi- 
n£|tion  de  Rome.  C'en  était  &it  de  la  liberté  du  monde. 

Paùc  avec  les  Cart?iaginois, 

Les  conditions  de  la  paix  condamnèrent  les  Cartha- 
ginois-à  une  ruine  presque  inévitable.  Ils  conservèrent 
à  la  vérité  leur  ville ,  leur  constitution  et  leur  ancien 
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territoire  en  Afrique.  Mais  toutes  leurs  piossessioDsà 
Textérieur,  TEspagne  surtout >  tombèrent  an  pouvoir 
des  Romains.   Il  fallut  encore  que  Carthage  ,  outre 
d'autres  clauses  moins  importantes ,  livrât  aux  ysdii- 
queurs  tous  ses  vaisseaux  ^  à  la  réserve  de  dix  ^  et  tous 
ses  éléphans ,  en  promettant  de  n'en  plus  dresser  pour 
la  guerre.  Elle  s'engagea  à  payer  dix  mille  talents  dans 
l'espace  de  cinquante  ans  ^  à  rendre  au  roi  Massinissa 
les  pays  qu'elle  avait  enlevés  soit  à  hii  y  soit  à  ses  an- 
cêtres ,  à  ne  plus  faire  aucune  guerre  sans  le  consente- 
ment des  Romains,  et  à  fournir  à  ceux-ci  des  troupes 
auxiliaires  en  cas  de  besoin.  Elle  fut  aussi  obligée  de 
livrer  cent  otages  pour  garantiede  sa  fidélité. 

Parmi  ces  conditions ,  celles  qui  entraînèrent  la  mine 
de  Carthage ,  ce  furent  principalement  l'engagement  de 
ne  feire  aucune  guerre  sans  la  permission  de  Rome  (ce 
qui  par  conséquent  était  une  entière  soumission  à  la 
volonté  de  son  ennemie)  et  la  clause,  susceptible  de 
diverses  interprétations ,  stipulée  en  faveur  de  Massi- 
nissa.  Ce  prince  adroit^  avide  de  conquêtes  et  sans  foi, 
pouvait  dès  lors  harceler  impunément  les  Carthaginois, 
leur  arracher  sous  des  prétextes  imaginaires  «ne  pro- 
vince après  l'autre  (comme  il  le  fit  en  effet  avec  la  fer- 
tile  province  d'Emporia  et  celle  deTyska),  et  si  son 
arrogance  et  la  médiation  partiale  des  Romains  por- 
taient enfin  les  Carthaginois  à  ime  résolution  désespé- 
rée, Rome  y  cette  ennemie  puissante,  saisissait  avide- 
ment Foccàsion  désirée  d'une  nouvelle  rupture. 
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Carthage  dans  une  situation  si  affligeante  quant  k  ses 
relat4ons  à  l'extérieur ,  était  encore  agitée  dans  Tinté** 
rieur  par  la  discorde  et  la  fureur  des  factions.  An- 
nibal  par  l'éclat  de  son  mérite  et  la  puissance  de  sa 
maison  était ,  à  la  vérité ,  parvenu  à  la  première  charge 
de  la  république  et  opéra  une  réforme  salutaire  en  ren- 
versant l'oligarchie  du  conseil  des  cent  et  en  rétablis-» 
sant  l'ordre  dans  les  finances.  Mais  l'ancienne  faction 
de  Hannon  -,  par  animosité'contre  la  maison  des  Bar- 
cines,  se  rangea  même  du  parti  de  Rome^  conspira 
contreAnnibaly  et  le  plus  grand  homme  que  jamais  Car* 
tfaage  eût  produit ,  aurait  été  livré  aux  Romains  s'il 
ne  s'était  réfugié  en  Asie. 

L'histoire  romaine  après  la  seconde  paix  de  Carthage 
prend  un  caractère  tout  différent  Les  possessions  que 
Rome  avait  acquises  jusqu'alors  avaient  été  enlevées , 
par  des  guerres  longues  y  dangereuses  et  pénibles ,  à  des 
ennemis  pour  la  plupart  égaux  en  forces  et  quelque  fois 
supérieurs.  Mais  depuis  l'abaissement  de  Carthage,  ne 
trouvant  plus  d'adversaire  assez  puissant  pour  lui  tenir 
tête,  Rome  s'arrogea  bientôt  l'empire  du  monde.  Cette 
révolution  s'explique  en  partie  par  les  principes  de  la 
politique  romaine  que  nous  avons  déjà  fait  connaître , 
et  en  partie  par  l'état  politique  où  se  trouvait  alors  le 
monde  entier. 

Eiat  politique  du  monde. 

L'empire  de  Rome  ^  dont  le  siège  principal  était  dans 


ritalie  centrale  et  la  Basse-Italie,  comptait  ai 
nombre  de  ses  provinces  la  Sicile,  la  Sardaignefj 
compris  la  Corse  et  les  petites  îles)  ,    et  les  deux 
Espagnes  (citérieiire  et  ultérieure).     Cependant  h 
Ligurie,  l'Istrie  et  d'autres  contrées  de  la  Haute- 
Italie,  l'Espagne  surtout,  persistaient  dans  leur 
résistance  et  occupaient  les  légions.  Dans  l'occideat 
Cartbage  étaitréduite^et  Massinissa  roideNumi- 
d  ie  était  attaché  aux  intérêts  de  Rome  autant  par  poli- 
tique que  par  des  traités  d'alliance.  Dans  le  nord  les 
hordes  gauloises  isolées  et  quelques  peuplades  sans 
nom ,  errantes  au  delà  des  Alpes,  ne  pouvaient  gaère 
donner  d'inquiétudes.    Dans  Torient  les  états  de  It 
Macédoine  formaient  un  système  d'états  particulier  et 
important ,  puissant  par  leur  étendue  et  leur  populo 
tion ,  mais  renfermant  en  lui-même  le  germe  de  la  des- 
truction et  jusqu'alors  presque  sans  relations  commer- 
ciales avec  l'occident. 

Des  quatre  puissances  principales  de  ce  systènoe 
d'états  la  Macédoine,  proprement  dite ,  était  d'une 
importance  prépondérante  par  la  situation  naturelle- 
ment forte  du  pays ,  par  l'esprit  belliqueux  de  ses  habi- 
tans  et  enfin  par  le  génie  de  son  roi  (Philippe).  Mais  son 
peu  d'étendue ,  et  l'inimitié  dé  presque  tous  les  peuples 
voisins  l'empêchaient  de  méditer  de  grands  projets.  Les 
affaires  de  la  Grèce  occupaient  presque  ^exclusivement 
sa  politique  et  ses  forces. 

I^  G  r  èce  aurait  pu  être  invincible  y  sans  les  divisions 
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qui  l'agitaient  ;  mais  iine  haine  mortelle  ré|;nait  et|tre 
l^ËtoliensetlesAcbéens.  LesBéotiensetd'autresi 
et  surtout  les  Spartiates  ne  songeaient  qu'à  eux,  et 
toiisr  ces  peuples  qu'abusaient  leur  orgueil  et  le  souvenir 
de  leur  ancienne  gloire^  se  laissaient  endormir  dans  luie 
dangereuse  sécurité.  D'ailleurs  l'Etolie  et  Sparte 
étaient  contre  Philippe;  l'Achaïe  dépendait  de  lui. 
Le  royaume  de  Syrie,  pays  vaste  et  fertile,  regor- 
geant de  population  et  de  richesses ,  formait  la  masse 
principale  d«s, conquêtes  d'Alexandre;  mais  la  nullité 
de  ses  rois  l'avait  afÊiibli.  Antiochus  le  grand  ne  le  ré- 
généra qu'en  apparence.  Il  était  alors  allié  avec  la  Ma- 
cédoine  contre  l'Egypte  qui  dès  les  premiers  temps 
était  déjà  l'objet  de  leur  haine;  celle-ci,  depuis  le  règne 
de  Philadelphe  était  dévouée  aux  Romains. 

Guerres  contre  la  Macédoine ,  la  Syrie  et  la  Grèce, 

Immédiatement  après  la  bs^taille  de  Zama,  Rome 
trouva  un  prétexte  spécieux  de  renouveler  la  guerre 
contre  Philippe  par  la  découverte  de  plusieurs  Macé- 
doniens qui  servaient  dans  l'armée  carthaginoise.  Les 
Ëtoliens,  les  Athéniens,  les  Rhodi  en  s  et  le  roi  de 
Pergame,  étaient  alliés  de  Rome.  Sans  aborder  en  It^^ie^ 
les  légions  africaines  passèrent  directement  en  Macé- 
doine ,  y  combattirentpendant  deux  ans  avec  des  succès 
variés ,  et  battirent  complètement  dans  le  cours  de  la 
troisième  année  (3787)  sous  T.  Quinctius  Flaminius 
l'année  de  Philippe  près  de  Cy  n 6 céphal es. 
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Le  roi ,  découragé  et  affaibli  par  celte  défaite  y  ne  son- 
gea plus  à  continuer  la  guerre.  Contraint  de  se  bimier 
à  la  possession  paisible  de  sa  Macédoine ,  il  fut  rédoita 
se  désister  de  toute  prétention  sur  les  états  grecs  en  £» 
rope  et  en  Asie ,  à  livrer  sa  flotte  y  à  renoncer  au  droîl 
de  faire  la  guerre  hors  de  son  royaume ,  à  payer  mille 
talents  et  à  donner  pour  otage  son  fils  Démétrius.  La 
Macédoin  e  ne  se  releva  plus  de  cet  échec.  La  domina- 
tion de  Rome  fut  dès  lors  établie  dans  FOrient. 

Mais  pour  affermir  cette  domination  f  il  paraissait 
indispensable  de  subjuguer  les  Grecs*  Pour  gagoer 
leur  confiance ,  on  commença  par  proclamer  leur 
liberté.  Ensuite  on  prépara  de  loin  leur  ruine,  eniso 
lant  leurs  états ,  en  les  incitant  les  uns  contre  les  autres 
sous  Tapparence  spécieuse  de  la  médiation  ,  en  s'arro- 
géant ,  à  titre  de  protection  et  de  tutèle ,  la  directî<Hi 
des  affaires ,  en  gagnant  un  parti  dans  chaque  ville  et 
en  opprimant  les  patriotes. 

Ces  menées  furent  interrompues  par  la  -f^uerre  de 
Syrie;  mais  l'issue  de  cette  guerre  contribua  k  leur 
succès. 

Antiochus,  ditlegrand,  roi  de  Syrie,  avait,  par 
son  entreprise  contre  l'Egypte  et  ensuite  par  l'occupa- 
tion des  villes  grecques  que  Philippe  avait  été  forcé 
d'abandonner  en  Asie ,  montré  dès  dispositions  hostiles 
contre  les  Romains.  Thoas,  Stratège  des  Etoliens,  et 
Annibal  firent  éclater  l'incendie.  Les  fiers  Etoliens 
se  sentaient  blessés  de  l'arrogance  des  Romains.  Aussi 


43i 

iacoosidéréa  que  dans  le  temps  où  leur  impnidenci 
ouvrit  aux  Romaias  le  chemia  de  la  Grèce ,  ils  apper 
lérent  à  leur  aide ,  pour  chasser  ces  derniers ,  le  roi  de 
Syrie  et  plusieurs  peuples  grecs  qui  y  pénétrant  les  des* 
seins  de  Rome ,  s'unirent  à  eux.  Annibal ,  cet«ennemi 
toujours  vigilant  de  Rome,  observait  à  Carthage  la 
marche  des  événements  et  médita  dès  lors  ses  projets  de 
vengeance.  Philippe  pouvait41  avoir  oublié  son  humi* 
liation  ?  et  que  ne  pouvait-on  pas  espérer  d'une  coali- 
tion entre  Carthage,  laSyrie,  la  Macédoine  et  les 
peuples  de  la  Grèce  ? 

Un  orage  terrible  allait  fondre  sur  Rome  ;  son  infati- 
gable  politique  le  dissipa.  Elle  avait  partout  des  am« 
bassadeurs  adroits.  Carthage  fut  contrainte  de  bannir 
elle-même  le  redoutable  Annibal;  on  amusa  Phi* 
lippe  et  les  Achéens  par  quelques  légères  conces* 
sions ,  et  des  agents  de  Rome  surent  se  faire  un  parti  i 
la  cour  d'Antiochu^  même. 

Ce  prince ,  qui  mérite  plutôt  d'être  appelé  le  succes- 
seur de  Xerxès  que  celui  d'Alexandre,  s'imaginait 
entreprendre  et  finir  une  guerre  avec  les  Romains  au 
milieu  des  réjouissances  et  des  festins.  Ses  troupes  ri- 
chement parées  prirent  le  chemin  de  la  Grèce  y  comme 
allant  à  une  prise  de  possession  en  temps  de  paix  ;  mais 
le  consul  Acilius  Glabrion,  après  leur  avoir  fait  es- 
suyer des  pertes  considérables ,  leur  fit  reprendre  pré- 
cipitamment le  chemin  de  l'Asie. 

Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à   les  poursuivre* 
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Ij.  Scipion ,  accompagné  de  son  frère  l'A  f  r  i  ca  in,  cooi' 
mandait  alors  l'arméis  romaine,  r^iforcée  par  Attale 
roidePergame.  Cefutà  Magnésie,  au  pied  du nioot 
Sipylus(ran  3794)9  sept  ans  après  la  chute  de  laMacé- 
d  o  i  n  e,  que  se  livra  la  bataille  qui  détruisit  le  royaumede 
Séleu  eus.  Antiochus  le  grand  abandonna  tout  le  pays 
jusqu'au  Tau  rus,  promit  de  payer  i5ooo  talents  à 
Rome  et  400  à  Eumène  roide  Pergame,  de  livrer 
les  auteurs  de  la  guerre ,  nommément  Thoa  s  et  Annî- 
bal,  et  de  livrer  son  plus  jeune  Gis  pour  otage.  Bientôt 
après,  les  Etoliens  furent  totalement  battus  par  M.  Fut 
vins  Nobilior  et  réduits,  pour  servir  d'exemple  aux 
autres  alliés ,  à  expier  cruellement  leur  défection.  Les 
Galates,  qui  avaient  également  combattu  pour  Antio* 
cbus ,  obtinrent  des  conditions  moins  dures  parce  que 
Rome  comptait  en  tirer  encore  parti. 

Rome,  voulant  toujours  sauver  les  apparences  et 
dissimuler  son  insatiable  ambition ,  donna  à  Eumène  le 
pays  qu'elle  venait  de  conquérir  dans  TAsie-mineure. 
Des  orateurs  fanatisés  et  d'autres  à  gages  prônèrent  la 
générosité  de  la  libératrice  du  monde. 

Annibal,  qui  par  sa  fuite  avait  épargné  au  roi  de 
Syrie  le  déshonneur  délivrer  son  allié,  s'était  retiré 
chez  Prusias,  roide  Rithynie,  et  combattit  pour  lui 
dans  la  guerre  contre  Eumène  ami  des  Romains,  en 
attendant  l'occasion  de  combattre  de  nouveau  contre 
""Rome  même.  Mais  une  ambassade  romaine  vint  som- 
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«ler  Prusias  de  livrer  Toctogénaire  Annibal.  Prusias 
n'osant  refuser ,  Annibal  s'empoisoîina. 

Deux  ans  auparavant  Se  ip  ion,  son  vainqueur,  avait 
éprouvé  les  effets  de  l'ingratitude  républicaine.  Cité 
devant  l'assemblée  du  peuple  pour  répondre  à  des  incul- 
pations déshonorantes,  et  dédaignant  de  comparaître 
devant  des  juges  qu'il  méprisait ,  il  sç  retira  à  Linternum 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  honorable  ob- 
scurité. L  u  c  i  u  s  S  c  i  p  i  o  n  f ut  également  accusé ,  et  con- 
damné injustement.  Une  nouvelle  coalition  parut  alors 
menacer  Rome ,  et  lui  prépara  de  nouveaux  triomphes. 
Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Magnésie,  Philippe 
trouva  dans  le  changement  de  conduite  des  Romains  à 
son  égard  assez  de  motifs  de  se  repentir  d'avoir  aban- 
donné Antiochus.  L'exclamationinvolontaire  qui  lui 
échappa  un  jour  lorsqu'il  s'écria  :  «Je.  dernier  journ'est 
pas  en çQre  passé»,  trahit  l'excès  de  son  indignation. 
Mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  trouvât  l'occasion  de 

se  venger. 

Perfrée,  son  fils,  hérita  de  ses  ressentiments  et  pour- 
suivit pendant  sept  ans  les  préparatifs  commencés  par 
son  père,  pour  se  mettre  en  état  de  faire  tète  aux  Ro- 
mains ;  mais  ses  efforts  n'obtinrent  pas  de  résultat  com- 
plet. Il  eut  plus  de  succès  dans  l'infatigable  persévé- 
rance avec  laquelle  il  cherchait  à  traverser  la  politique 
de  Rome.  La  rupture  avec  les  Romains  ayant  éclaté 
trop  tôt  pour  l'intérêt  de  ceux^i ,  Perséç. profila  d'un 
armistice  qu'il  accorda  astucieusement ,    ^^ur  gagi^^ 
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le  temps  (Vachever  ses  préparatifs.  Après  le  renouydie 
ment  de  la  guerre ,  il  eut  le  dessus  pendant  deux  aos. 
Les  peuples  de  TEpire,  delaThessalie,  delaThrace; 
ainsi  que  beaucoup  de  inercenaires   étrangers  (eo- 
tr*autres  3o,ooo  Gaulois)  combattirent  pour  lui.  Gen- 
tius,  roi  dlllyrie,  vint  à  son  secours  avec  toutes  ses 
forces ,  et  la  phalange  bien  armée  parut  plus  redoutable 
que  jamais.    Enfin  Paul-Emile  se  présenta  avec  sou 
armée  renforcée.  Des  troupes  de  N  u  m  i  d  i  e ,  d' Italie, 
deGrèce  et  de  FAsie-m^ineure combattaient  dausses 
rangs  ;  cependant  le  général  romain  eut  besoin  de  toute 
sa  prudence  et  de  toutes  ses  forces  pour  s'assurer  ]a  vio 
toire.  Il  avoua  lui-même  dansia  suite  n'avoir  pu  sedé- 
fendre  d'un  mouvement  d'effroi  en  voyant  à  Pj-dna, 
dans  le  moment  décisif,'  la  phalange  fondre  en  rangs 
serrés  sur  les  légions  (l'an  38 1 6).  Mais  cette  journée  firt 
la  dernière  de  la  gloire  des  armes  macédoniennes*  Après 
une  résistance  héroïque ,  l'élite  de  l'armée  des  Macé- 
doniens mourut  sur  le  champ  de  bataille  ^  les  autm 
périrent  dans  leur  fuite  ou  tombèrent  an  pouvoir  de 
Tenhemi.    Persée ,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Rome, 
marcha  devant  le  char  de  triomphe  du  vainqueur,  et 
mourut  dans  les  fers  des  Romains  après  cinq  années  de 
souffrances  et  de  mauvais  traitements. 

Gentius  fut  également  fait  prisonnier.  L'Illyrieet 
la  Macédoine,  après  avoir  été  livréesau  pillage,  furent 
partagées ,  la  première  en  trois ,  la  seconde  en  quatre 
P^étradues  républiques,  et  contraintes  de  paver  aux 
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Romains ,  comme  tribut  annuel ,  la  moitié  des  revenus 
cpxe  leurs  rois  parcevaicnt,  autrefois. 

Le  sort  de  Persée  fit  trembler  tous  les  rois.  A  la  som- 
mation de  Popilius  Laenas,  ambassadeur  romain, 
(car  dés-lors  on  ne  gardait  plus  de  ménagement) ,  An- 
tiochtis ,  roi  de  Syrie,  abandonna  l'Egypte  qu'il  avait 
à  moitié  conquiser ,  et  ce  dernier  royaume  fut  affaibli 
pour  toujours  par  la  perte  de  ses  pays  adjacents  qui 
furent  séparés  de  FEgypte  par  ordre  de  Rome.  Les 
princes  d'Egypte  et  de  Syrie  vinrent  à  Rome  pour  ré- 
clamer leurs  droits  près  du  sénat,  ou  bien  aussi  pour 
y  rester  en  qualité  d'otages  ;  mais  il  fut  défendu  aux 
rois -d'y  aller  saris  permission.  Rome  ne  parlait- plus 
qu'en  maître. 

Vers  ce  temps  là  les  Romains  sous  Opimius  péné- 
trèrent dans  la  Oaule  transalpine*  A  compter  de  cette 
époque  les  citoyens  furent  exempts  d'impôts  ;  il  sem- 
blait dans  l'ordre  que  les  vainqueurs  subsistassent  aux 
dépens  des  vaincus. 

Le  voile  dont  Rome  avait  couvert  jusqu'alors-ses  arro- 
gantes  prétentions  était  tombé  ;  Rome  n'hésita  plus  à 
se  montrer  la  maîtresse  du  monde  ;  ellç  signala  et  affer- 
mit sa  puissance  par  deux  injustices  atroces  j  die  asser- 
vit l'Achaïe  et  détruisit  Carthage. 

La  Grèce  s'était  jetée  avec  une  entière  confiance 
dans  les  bras  du  vainqueur  de  Philippe,  croyant 
n  avoir  rien  à  redouter  pour  ^  liberté  de  la  part  d'uH 
peuple  libre.   Même  après  l'abaissement  d^waSito- 
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liens ,  qu'on  regardait  comme  une  juste  punhioij 
leur  audace  et  de  leur  inconstance ,  les  autres  n^ 
bliques  grecques,  surtout  rAchaîe,  restèrent  attacU^ 
k  Rome,*dont  l'amitié  semblait  avantageuse  à  li 
prospérité.  Mais  déjà  Flaminius  leur  préparait ii 
fers  en  mettant  adroitement  la  confusion  dansleiirsii 
faires  et  en  formant  dan$  chaque  état  un  parti  dévod 
aux  Romains.  L'opposition  de  ce  parti  se  faisait  smtiri 
celui  des  patriotes  ^  à  proportion  que  les  prétentionsé 
Rome  dont  la  puissance  croissait  de  plus  en  plus  ^  deff- 
nant  plus  arrogantes,  montraient  aux  gens  debiaik 
danger  qui  menaçait  la  patrie.  Ce  dernier  parti  étaitk 
plus  nombreux ,  mais  non  le  plus  puissant.  On  ^a|)p^ 
lait  le  parti  macédonien ,  pour  pallier  sous  cette (iê- 
nomination  l'injustice  avec  laquelle  on  le  traitait.  Ob 
l'eût  appelé  à  plus  juste  titre  ^  parti  patriotique, 
car  entre  celui«ci  etlaMacédoine,  à  l'exception  de 
quelques  partisans  mercenaires ,  il  n'y  avait  d'âutrelien 
d'amitié  que  la  communauté, entre  les  infortunés  qui 
gémissent  sous  la  même  oppression  et  que  console  ud 
même  espoir.  Par  contre  les  ennemis  de  la  patrieetles 
traîtres  vivaient  sous  l'égide  protectrice  du  nom  ro- 
main et,  bravant  la  haine  publique,  usurpaient  l'autorité 
et  accumulaient  des  trésors.  Ce  fut  à  leur  instigation, 
qu'aussitôt  après  la  défaite  de  Persée ,  les  Romains 
commirent  la  révoltante  barbarie  d'arracher ,.  en  une 
fois ,  du  sein  de  leurs  làmilles  et  du  milieu  de  leurs  coa- 
^pd(2£j^veiî5-,.lQuille  Achèens  dont  les  sentiments  et  le 


437 

crédit  donnaient  de  l'ombrage,  et  de  les  traîner  en  Italie 
pour  les  punir  de  leur  attachement  à  la  Macédoine.  Ces 
victimes  de  la  tyrannie  la  plus  criante  gémirent  pendant 
dix-sept  ans  au  fond  des  cachots  de  l'Italie  ;  la  plupart  y 
périrent. 

Callicratè,  le  délateur  de  ces  patriotes,  pour  ré- 
compense de  cette  indignité  ,  fut  élevé  à  la  première 
charge  de  la  république  des  Achéens.  L'exécration 
publique  pesait  sur  lui ,  mais  la  terreur  qu'inspirait 
l'oppression  des  Romains ,  contenait  encore  les.esprits^ 
et  la*tranquillité  ne  fut  point  troublée. 

I^s  ressentiments  éclatèrent  enfin  ;  ce  fut  à  l'occa- 
sion d'une  nouvelle  rupture  de  Sparte  avec  les  Achéens 
et  de  l'impérieuse  intervention  de  Rome  dans  cette  cir- 
constance. Rome  hésita-  cependant  à  sévir;  elle  comi 
battait  alors  en  Afrique  pour  exterminer  Carthage,  et 
en  Macédoine  pour  étouffer  une  sédition.  Les  Macé- 
doniens venaient  de  reconnaître  pour  roi,  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peuple ,  Andriscus  qui  se  disaitfilsde 
Persée  (l'an  3835).  Cette  guerre  parut  si  sérieuse,  que 
Q.  Mé  tell  us ,  qui  la  termina  glorieusement  ;  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  et  le  surnom  de  Macédoniens, 
Hbattit  les  Achéens  (fui  avaient  engagé  le  combat  avec 
plus  de  valeur  que  de  prudence.    Critolaus ,  leur  gé- 
néral ,  se  donna  la  mort.  Diaeus  qui  le  remplaça ,  con- 
tinua de  combattre  avec  la  fureur  du  désespoir ,  mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  déploya  sur  l'isthme  de  Corinthe  une 
valeur  digne  de  l'ancienne  Grèce  ;  les  dieux  accordèrent 
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la  victoire  au  plus  fort.  D iaeus  y  au  milieu  des  mines 
de  sa  patrie  tombée  au  pouvoir  du  vainqueur ,  se  donna 
lui-même  la  mort,  ainsi  qu*à  sa  famille.  Mummins^ 
successeur  de  Métellus,  se  présenta  devant  les  mm 
de  Corinthe.  Cette  ville  vénérable  qui,  depuis  près 
de  mille  ans ,-  était  un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
Grèce  et  riche  en  trésors  de  l'art,  fut  emportée  et  ré- 
duite en  cendres  (l'an  3838V  Tous  les  habitans  en  étit 
de  porter  les  armes  furent  passés  au  fil  de  Tépée,  les 
autres  vendus  comme  esclaves  ;  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  furent  détruits  en  grande  partie  et  le  reste  envoyé  i 
Rome.  Chalcis  dans  l'île  d'Ëubée,  Thèbes  et  d'autres 
villes  furent  incendiées.  C'est  ainsi  que  fut  traité  par  un 
peuple  libre  et  avide  de  gloire,  un  peuple  qui  avait 
fondé  la  liberté  en  Europe  ,  qui  avait  bravé  tant  de 
rois  ,  à  qui  plusieurs  autres  rois  avaient  rendu  boiD" 
mage  et  dont  la  gloire  avait  retenti  sur  toute  la  terre! 
Telle  fut  la  fin  déplorable  de  l'indépendance  de  la 
Grèce ,  dans  là  troisième  année  de  la  1 58-ç  Olympiade , 
la  608.®  de  la  fondation  de  Rome  et  la  i46."  avant  la 
naissance  de  J.  C.  —  Elle  devint  province  romaine^iis 
le  nouM'Acbaïe, 

i 

Troisième  guerre  punique, 

La  chute  de  Carthage,  dans  la  même  année  que 
celle  de  Corinfhe  ,  fut  encore  plus  épouvantable. 
Quelque  dures  qu'euss«nt  été  les  conditions  de  la  se- 
conde paix  avec  les  Romains ,  cette  ville  se  releva  néanr. 
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moins  prouiptemçnt  par  riudùstrie  de  ses  çitoyens-et  la 
sage  administration  d'Annibal.   Rome ,  qui  np  voulait 
djécidément  pas  que  Carthage  reprit  des  forces,  en 
conçut  de  nouvelles  défiances.  A  force  de  persécutions, 
on  contraignit  Annibal  à  prendrjs  la  fuite ,  et  l'on  vit  avec 
satts&ction  les  envahissements  successifs  de  Ma  s  si- 
njssa  affaiblir  sans  ménagement  un  état  sans  défense. 
Ce  fut  en  vain  que€arthage  qui ,  d'après  les  traités ,  ne 
pouvait  faire  la  guerre ,  demanda  justice  en  sollicitant 
là  médiation  des  Romains.  Son  juge  était  son  ennemi , 
et  lorsqu'enfin  Caton  y  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur, l'arrogance  de  sa  conduite  aigrit  lès  esprits,  et  son 
animosité  précipita  la  ruine  de  cette  ville  infortunée- 
JjSl  discorde  y  agitait  les  partis  plus  que  jamais.  Celui 
des  patriotes  avait  à  lutter  non  seulement  contre  le 
parti  ro m  aih ,  mais  encore  contre  une  faction  numide. 
Animés  d'une  juste  indignation ,  mais  emportés  par  un 
zèle  aveugle,  les  patriotes  exilèrent  tous  les  partisans 
de  Massinissa  et  firent ,  par  là ,  naître  l'occasion  de  la 
guerre  ;  car  le  roi  exigeant  le  rétablissement  de  ces  der- 
niers ,  les  Carthaginois  exaspérés  coururent  aux  armes. 
Mais  le  nonagénaire  Massin  issa  battit  leur  armée  et  la 

détruisit  entièrement, 

Rome  ne  pouvait  trouver  d'occasion  j^lus  propice 
pour  accabler  sa  rivale.  Cette  dernière  avait  violé  le 
traité  et  n'avait  plus  d'armée.  Rome  alors  déclara  la 
guerre  (l'an  3834).  Dans  cette  conjoncture  funeste 
U tique  se  détacha  de  Carthage  et  se  soumit  aux  Ro- 
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mains.  Les  Carthaginois  consternés  exilèrent  les  a» 
teurs  de  la  guerre  contre  Massinissa  ;  ils  finireut  méoie 

*  par  se  déclarer  sujets  de  leur  toute-puissante  enneiB^. 
Le  sénat  agréa  la  soumission  avec  une  satisfaction  ap 
parente ,  promit  de  laisser  subsister  Carthage  à  condi- 
tion qu'elle  livrerait  trois  cents  de.  ses  plus  nobles  cito- 
yens comme  otages  et  qu'elle  se  soumettrait  à  ce  que  les 
consuls  ordonneraient  de  plus.  Les  otages  furent  don- 
nés et  les  consuls  se  rendirent  en  Afrique.  Ces  derniers 
exigèrent  la  remise  des  vaisseaux ,  des  armeç  et  desmii- 

f  nitions  de  guerre.  Les  Carthaginois  obéirent.  Il  leur 
fut  ordonné  enfin  de  démolir  leur  ville ,  et  d'en  cod- 
struire  une  autre  à  une  grande  distance  dé  la  mer  et 
sans  murailles. 

*  A  cette  nouvelle  foudroyante  le  désespoir  s'empara 
d'eux.  Ils  résolurent  à  l'unanimité  de  défendre  leur  ?ille 
chérie  ou  de  périr.  Jamais  il  n'y  eut  d'exemple  plus 
éclatant  des  ressoures  d'un  peuple  réduit  aux  dernières 
extrémités.   Cette  ville  sans  fortifications  se  défendit 

^héroïquement  jusque  dans  le  cours  de  la  troisième  ao- 
née ,  contre  des  légions  accoutumées  à  vaincre.  Plu- 
sieurs armées  consulaires  furent  battues.  Les  forces  des 
assiégés  semblaient  s'accroître  doijour  en  jour  ;  peu  s'en 
fallut  que  les  Romains  ne  se  décourageassent.  Ils  nom- 
mèrent consul  le  jeune  Scipion-Emilien  (fils  de  Paul- 
Emile  et  petit-fils  adoptif  de  Scipion  l'Africain). 
Sa  présence  rendit  le  courage  aux  légions,  sa  sévérité 
rétablit  la  discipline ,  son  génie  donna  la  victoire.  Les 
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Carthaginois  firent  une  résistance  incroyable.  Le  port 
étant  fermé  par  une  digue  ^  ils  creusèrent,  avec  une  célé- 
rité qui  tient  du  prodige,  une  autre  issue  par  laquelle 
une  nouvelle  flotte  vint  bientôt  menacer  Tennemi. 
Deux  enceintes  de  murailles  étant  abattues ,  la  troisième 
résista.  L'armée  hors  des  iQ^rs  étant  battue  y  toutes  les: 
communications  interceptées,  on  brava  la  faim  et 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Scipion  pénétra  de 
nuit  dans  le  port  intérieur;-  la  partie  basse  de  la  ville 
fut  emportée  ;  la  partie  haute  et  la  citadelle  (Byrsa)  ne 
se  rendirent  pas.  Scipion  fit  donner  l'assaut  qui  dura 
six  jours  et  six  nuits,  le  sang  ruissela  dans  les  rues, 
sur  les  places  publiques  ^  dans  chaque  maison.  Les 
Carthaginois ,  n'écoutant  que  leur  désespoir ,  ne  ces- 
sèrent point  de  combattre ,  et  lorsqù'enfin  tout  espoir' 
de  salut  fut  évanoui ,  ils  incendièrent  eux-mêmes  leur 
ville ,  et  s'entretuèrent  dans  leurs  maisons ,  dans  leurs 
temples  et  sur  les  tombeaux  de  leiirs  proches.  [L'in- 
cendie de  cette  immense ,  magnifique  et  malheureuse 
cité  dura  dix  sept  jours  entiers  ;  les  Romains  en  ache- 
vèrent la  destruction. 

C'est  ainsi  que  disparut  de  la  surface  de  la  terre, 
après  avoir  lutté  glorieusement  pendant  cent  vingt  an§ 
contre  Rome  ,  le  peuple  carthaginois  dont  la  domina- 
tion s'étendit  au  loin ,  qui  fit  fleurir  le  commerce ,  qui 
fut  grand  dans  sa  prospérité ,  et  plus  grand  encore 
dans  sa  chute  (l'an  3867).  ,  ^    . 

De  faibles  restes  de  ce  peuple  se  réfugièrent  dans 
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Fintérieur  de  TAfrique,  peut-être  jusqu'au  delà  du 
désert  (on  croit  que  Tombuctu  leur  doit  son  on- 
gine)  j  d'autres  menèrent  luie  vie  précai  re  et  obscuie 
sous  le  bon  plaisir  des  Romains  dans  le  pays  de  leurs 
ancêtres.  Le  territoire  continua  d'être  cultivé  par  ies 
anciens  sujets  de  Cartbag^t  par  des  colons  romains. 
Le  commerce  fut  transféré  à  Ut i que.  Mats  une  nou- 
velle C^rtbage  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'ancienne. 
EllefutcommencéeparTiberiusGracchus,  etacbe- 
vée  par  Jules-César.  Ce  fut  pendant  plusieurs  siédes 
la  capitale  de  cette  côte  de  l'Afrique. 

Viriathus.   Nutnance. 

i 

Rome  9  après  avoir  vaincu  Cartbage  et  les  états  de 
la  Macédoine  ^  soutint  bientôt  après ,  pendant  bien 
des  années ,  une  guerre  malheui*euse  contre  un  bri- 
gand,  une  petite  ville  et  une  poignée  d'esclaves. 
La  possibilité  d'une  chance  défavorable  aux  Romains 
dans  une  pareille  guerre  prouve  le  déclin  de  leu» 
forces  morales. 

£n  chassant  les  Carthaginois  de  l'Espagne,  Rome 
n'avait  d'abord  fait  que  la  conquête  d'un  théâtre  de 
guerres  longues  et  sanglantes.  Parmi  les  scènes  va- 
riées de  cette  lutte  de  deux  siècles  entre  la  liberté  et 
l'oppression,  notre  attention  se  portera  principale- 
ment, quant  à  présent,  sur  la  guerre  contre  Viria- 
thus  et  Numance. 

Viriathus,  propriétaire  lusitanien,  indigné  des 
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concussions  des  Romains  ^  se  mit  à  la  tête  de  ses  braves 
concitoyens  et  commença  une  guerre  dangereuse  qui , 
après  avoir  fait  essuyer  plu^eurs  défaites  aux  Ror- 
mains ,  s'étendit  depuis  l'E  spagne  ultérieure  jusque 
dans  l'Espagne  citérieure  et  occupa  pendant  six 
ans  les  légions  romaines.  Les  Romains  se  débarras- 
sèrent enfin  par  un  assassinat  de  cet  ennemi  qu'ils 
qualifiaient  de  brigand. 

Numance,  située  aux  bords  du  Duero  dans  les 
montagnes  de  la  Vieille-Castille ,  ville  de  peu 
d'étendue ,  mais  bien  fortifiée ,  résista  à  la  puissi^nce 
de  Rome ,  baittit  plus  d'ime  armée  consulaire ,  et  après 
en  [avoir  enveloppé  une  nouvelle ,  commandée  par 
Mancinus ,  obtint  une  paix  honorable.  Mais  le  sénat 
refusa  de  la  ratifier ,  crut  satisfaire  les  dieux  ven-? 
geurs  du  parjure  en  livrant  aux  Numantins  Man<^ 
cinus  chargé  de  fers,  et  envoya  Se  i  pi  on  continuer  la 
guerre  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Quatorze 
ans  après  la  chute  deCarthage,  Numance,  apFès  une 
résistance  héroïque ,  succomba  de  la  même  manière 
(l'an  385i),  par  la  valeur  de  Scipion  et  le  désespoir 
des  citoyens.  Ils  s'entretuèrent  et  s'ensevelirent  sous 
les  ruines  de  leur  ville  embrasée.' 

Vers  le  même  temps  la  Sicile  fut  le  théâtre  d'une 
émeute  qui  éclata  parmi  les  esclaves  exaspérés  des 
cruautés  de  leurs  maîtres.  Ils  combattirent ,  sous  le» 
ordres  de  l'artificieux  Eunus,  contre  les  Romains  pen- 
dant cinq  ans ,  d'abord  en  petits  corps  de  troupes^,  et 
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finalement  avec  une  armée  nombreuse.  Le  cousiil 
Pupilius  les  réduisit  enfin  et  les  extermina  de  la 
manière  la  plus  cruelle  (l'an  385îi). 


fSkction  ttùhUmt. 

GUERRES  CIVILES. 

Cous*ernement  de  Rome  après  Veji'puhion  des  rois, 

l^  constitution  de  Rome  après  l'expulsion  des  rois 
fut  un  mélange  ingénieux  de  formes  momrchi(p(s 
aristocratiques  et  démocratiques.  Le  pouvoir  con- 
sulaire, quoique  limité  avec  beaucoup  de  circoB^ 
spection ,  assurait ,  comme  cela  doit  être  en  theon^? 
au  gouvernement,  surtout  en  temps  de  guerre, 
l'unité  et  l'énergie  de  la  royauté.  La  sagesse  du  sena» 
aristocratique  et  l'inamovibilité  de  ses  membre} 
malgré  le  renouvellement  des  magistrats  et  \'i^^ 
stance  de  la  volonté  du  peuple ,  donnait  de  te  fer®^ 
aux  maximes  d'état,  de  la  connexion  et  détordre a«^ 
mesures  dispositives ,  et  un  centre  de  gravitation pc^ 
manent  à  tout  l'état.  Mais'  la  souveraineté  ^^ 
peuple, représentée  par  les  tribuns ,  était  immcdi^' 
tement  maintenue  et  exercée  dans  les  conaiccs;  t 
décidaient  non  seulement  en  matière  de  Icgisl*^^ 
et  dans  les  affaires  les  plus  importantes  du  ff^^^^ 
nement ,  mais  qui  nommaient  encore  aux  f^^^^ 
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Charges -de  Tétai  et  qui  même  administraient  en  partie 
la  justice.  Cette  constitution  tant  prônée  renfermait 
dès  soji  origine  des  imperfections  essentielles  et  des 
défauts  presque  irrémédiables ,  principalement  par  la 
raison  qu'elle  supposait ,  plus  que,  toute  autre  consti- 
tution, la  vertu  républicaine  dans  les  citoyens, 
ainsi  que  l'habileté  et  la  probité  dans  les  magistrats , 
comme' condition  essentielle  de  son  excellence  et  de 
sa  solidité.  Un. consul  animé  des  meilleures  intentions 
pouvaijt ,  abstraction  faite  de  tous  les  autres  obstacles , 
être  entravé  dans  ses  projets  pour  le  bien  de  l'état 
par  un  collègue  mal  -  intentionnév  La  considération 
dont  jouissait  le  sénat  alimentait  l'orgueil  de  ses 
membres,. et  conservait  sous  toutes  les  formes  démo- 
cratiques tout  ce  que  l'aristocratie  a  d'odieux;  l'atti- 
tude hostile  dçs  partis  opposés  produisait  des  froisse- 
ments continuels  entre  les  grands  et  les  petits.  Fina- 
lement le  p^ple  avait  trop  de  pouvoir.  D'après  les 
principes  du  droit ,  il  est  incompatible  que  le  peuple 
soit  juge  en  matière  de  crimes  d'état ,  par  conséquent 
dans  sa  propre  cause.  Les  magistrats  et  ceux  qui  as» 
piraient  aux  charges  avaient  trop  d'intérêt  à  complaire 
au  peuple ,  à  acheter  sa  faveur  par  des  propositions 
injustes  ou  pernicieuses ,  et  pouvaient  facilement  l'in- 
<luire  aux  résolutions  les  plus  funestes ,  par  l'organe 
^s  tribuns ,  ses  chefs  immédiats.  La  limite  des  pou- 
voirs n'était  suffisamnient  tracée  nulle  part;  l'un  em- 
piétait sur  l'autre ,  le  conflit  était  inévitable.    Pour 
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faire  réussir  les  projets  les  plus  ssiges  ^  il  fallait  re 
courir  aux  intrigues^  à  Tartifice,.  souvent  mémeé  Js 
violence.   Cétait  lue  agitation  non  interrompue  de 
mouvements  en  sens  contraire.     L'existence  n'anik 
pas  de  charmes  pour  les  citoyens.    Il  y  avait  esât 
trop  de  chances  qui  dépendaient  du  caractère  et  de? 
talents  des  magistrats ,  et  surtout  des    tribuns  qai 
pouvaient  à  leur  gré  mettre  le  désordre  dans  Vêti^j 
paralyser  les  autorités  et  entraîner  la  république  dans 
un  abîme  de  maux.    Cependant  ces  tribuns  étséeai 
indispensables  pour  mettre  le  peuple  à  l'abri  du  des* 
potisme  de  l'aristocratie ,  et  c'est  sans  doute  une  preuve 
des  vices  de  la  constitution  j  que  la  nécessité  de  pardk 
moyens. 

Par  le  prodigieux  accroissement  de  la  puissance  de 
Rome  la  constitution  romaine ,  sans  subir  de  modifi- 
cation essentielle  dans  sa  base ,  avait  adopté  un  autre 
esprit.  Dans  son  origine  elle  était  simplement  urbaine, 
et  dans  ce  sens  elle  ren^lissaiit  son  objet.  Lorsque 
par  des  incorporations ,  des  colonies  et  des  alliances 
la  république  vint  à  s'agrandir  ikiodérément ,  la  con- 
stitution put  encore  subsister,  principalement  sckis 
l'égide  des  vertus  républicaines.  Mais  lorsque  les 
alliés  devinrent  sujets  de  fait  /et  plus  encore  lorsque 
d'autres  états  et  des  royaumes  fiirent  convertis  en 
provinces,  c'est-à-dire  devin rent p r op r i é t é de f état 
dominant,  alors  les  formes  de  constitution  qui  con- 
venaient à  une  ville,  ou  à  la  maîtresse  du  Pays-Latin, 
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n'étaient  pliis  applicables  à  la  métropole  de  lltalie. 
Ijes  lois  y  les  usages  qui  suffisaient  à  Rome  ddns  son 
enfance,  perdirent  leur  vigueur  lorsque  cette  Rome 
eut  étendu  sa  puissance  au  loin  j  lorsque  ses  préten- 
tions ne  connurent  plus  de  borner ,  et  que  son  peuple 
fut  devenu  un  peuple  de  rois. 

Son  avidité  et  son  ambition  devinrent  insatiables 
à  la  vue  de  l'immense  moisson  qui  se  présentait  en 
perspective.  Les  dépouilles  des  nations  affluèrent  à 
Rome  et  s'accumulèrent  dans  un  petit  nombre  de  fa^- 
milles  j  car  il  n'était  permis  qa£^  sénat  et  aux  chefs 
du  peuple  et  de  l'armée  de  piller  les  provinces.  Plus 
on  amassait ,  plus  on  était  altéré  de  butin  ;  les  bri» 
gandages  et  les  exactions  n'eurent  plus  de  frein. 

La  suite  de  cet  état  de  choses  fut  non  seulement 
la  cessation  de  toute  réserve  j  de  l'ancienne  modéra'- 
tien  et  de  la  moralité  ;  mais  elle  fut  encore  en  même 
temps  un  changement  total  dans  les  relations  du  pou- 
voir ;  car  la  multitude  qui  ne  pouvait  participer  im- 
médiatement à  la  rapine  qui  s'exerçait  sur  les  pro- 
vinces y  tirait  parti  de  son  droit  de  suffrage  dans 
les  élections  aux  emplois.  Personpe  ne  parvenait  plus 
aux  dignités ,  et  par  conséquent  à  l'administration  des 
provinces,  qu'en  gagnant,  en  achetant  même  publique- 
ment les  votes,  et  les  richesses  qui  découlaient  du 
pouvoir  servaient  d'acheminement  au  pouvoir.' 

C'est  ainsi  qu'à  l'aristocratie  de  la  noblesse  et 
des  optimates  succéda  celle  de  l'opulence.  11  y  avait 
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déjà  long'temps  que  la  première  avait  été  renverséej 
et  les  familles  d'optimales,  c'est-à-dire  celles  qui\ 
soit  patriciennes ,  soit  plé}>éiennes  d'origine ,  dont  les 
membres  étaient  une  fois  parvenus  aux  première 
charges ,  les  conservaient  toujours ,  si  non  exclusif^ 
ment ,  du  moins  par  préférence.  Leur  grand  nombrf 
laissait  assez  de  latitude  au  choix  ,  ainsi  qu'à  Véma- 
lation  des  vertus  et  des  talents.    Mais  alors  le  pou- 
voir se  concentra  dans  les  mains  des  plus  riches  ci- 
toyens ;  et  de  là  naquit  la  plus  odieuse  des  aristo- 
craties. •  ' 
L'aristocratie  de  la  naissance  et  encore -plus  celle 
des  emplois  est  susceptible  d'ennoblissement  par 
l'idée  qu'on  peut  y  attacher  ;  mais  celle  de  la  ri- 
chesse  est  absolument  odieuse  et  fiineste  ^  et  ne  peut 
naître  ^  ni  subsister  sans  l'anéantissemejxt  de  tout  pm 
cipe  de  morale  ;  car  alors  la  considération  due  au 
4nérite  et  à  la  vertu  s'accorde  à  l'argent  et  s'étend, 
par  conséquent,  aussi  à  tous  les  moyen^s  d'en  acqué- 
rir.   En  outre  les  richesses  des  uns  ne  s'accroissent 
qu'à  mesure  que  les  autres  s'appauvrissent.   II  résulte 
de  là  que  le  peuple  se  divise  en  deux  classes  entière- 
ment opposées  :  l'une  regorgeant  de  biens  et  de  jouis- 
sances ,  révoltant  par  son  arrogance  et  l'excès  de  son 
pouvoir;  l'autre  indigente /opprimée,  impuissante,  dé» 
testant  les  riches,  auxquels  cependant  elle  est  prête  à  se 
vendre.  Une  pareille  situation  mène  l'état  à  sa  perte, 
quelle  que  soit  la  fofme  de  son  gouvernem^ît ,  mais 
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«irtoiit  une  republique  ,  puisque  la  condition  essen* 
tielle  de  son  existence  est  Tiuiité  de  sentiments.,  de 
jouissances  et  d'intérêts,  l'abnégation  personnelle  de 
ses  citoyens ,  leur  soumission  aux  lois  et  leuj*  respect 
pour  la  vertu.  Rome  maintenant  est  irrésistiblement 
entraînée  vers  sa  ruine ,  suite  naturelle  de  sa  soif  de 
conquêtes ,  et  juste  châtiment  de  sa  violation  de  tous 
les  principes  d'équité. 

Rome  ne  manquait  cependant  pas  de  grands  hommes 
qui  voyaient  le  danger  et  qui  désiraient  le  retour  de 
l'ancien  état  des  choses  ;  mais  ils  ne  remarquaient  pas 
la  source  du  mal  ^  —  cet  indomptable  désir  d'agran- 
dissement, et  ils  croyaient,  en  maintenant  les  formes, 
conserver  aussi  l'esprit  qui  depuis  long-temps  s'était 
perdu. 

Telle  fut  aussi  l'erreur  du  célèbre  M.  P  o  r  t  i  u  s  C  a  t  o  n  ' 
(pli ,  malgré  toute  la  rigueur  de  sa  censure ,  ne  put 
réparer,  lés  maux  qu'il  avait  causés  en  incitant  le  sénat 
à  la  destruction  de  Carthage. 

Les  Grac.quts» 

Des  réformes  plus  sensibles ,  mais  dont  le  succès 
tourna  à  la  perte  de  leurs  auteurs ,  furent  entreprises 
par  deux  frères  illustres,  les  Gracques,  chefs  d'une 
faction  populaire,  lesquels,  par  leur  caractère  et  leur 
sort ,  méritent  llntérêt  général  et  jouent  un  rôle  im- 
portant dftns  l'histoire  par  lai  durée  de  leur  inm'*^"^^- 
Hs  étaient  mis  de  Cornélic,  digne  sœu^fe  acuv 

I. 


45o 

Scipion,  et  de  Sempronius  Graccbus,  plébéia 
très-oonskléré.  La  vertu  politique  de  ces  deux  frères, 
malgré  les  déclauiations  de  Tesprit  de  parti ,  biille 
de  tout  son  éclat*  Cependant  le  caractère  de  Tibèri 
Tainé  des  deux ,  est  plus  noble  que  celui  de  Cajoi 
soii  frère  ;  ce  dernier  se  distingue  davantage  par  ses 
talents.  Tibère  Gracchus , à  son  retour  delaguare 
de  Numance  avait  été  témoin  de  l'état  malheureia 
des  babitans  de  lltalie  gémissant  sous  l'accabbi^t 
dépendance  des  riches.  L'usufruit  des  terres  a{^ 
nantes  à  l'état  (ager  publicus) ,  lesquelles  fonoaieitt 
partout  une  très -grande  partie  du  pays,  avait  ete 
accordé  presque  généralement  à  un  petit  nombre  i 
familles  romaines  privilégiées  ou  opulentes.  Arrose» 
de  la  sueur  des  colons  indigents  et  opprimés,  ces 
terres  ne  produisaient  leurs  abondantes  moissons  <!»« 
pour  les  voluptueux  seigneurs  de  la  capitale.  I^ 
simples  citoyens ,  c'estÀ-dire  la  masse  du  peuple  it> 
main  ,  n'avaient  presque  rien  eu  dans  le  partage  te 
pays  qu'ils  avaient  aidé  à  conquérir  ;  la  misère  crois- 
sante et  les  créanciers  leur  avaient  encore  enlevé  cet^ 
mesquine  part.  Brûlant  du  désir  d'améliorer  le  ^ 
du  bas  peuple  et  de  réprimer  l'arrogance  des  grand* 
(ce  mot  était  presque  devenu  synonyme  de  ricfl^i' 
Tibère  brigua  le  tribunat  et  l'obtint. 

Il  proposa  alors  le  renouvellement  de  la  loi  ag»*^ 
de  Licinius  (l'an  385i),  cependwi  aveçq«^^<^ 
modifications.  Nul  citoyen  romain  ne  dev^t  avoir  p'^ 
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de  cinq  cents  arpent»  de  terres  de  l'état  pour  lui-même 
et  de^  deux  cents  cinquante  arpents  pour  chaque  en* 
fant  sous  la  puissance  paternelle.  Quiconque  avait 
ao  delà  de  cette  quantité  j  devait  rendre  Texcédant  à 
la  commune  et  recevoir  du  trésor  public  une  indem* 
irité  proportionnée.  Les  terres  ainsi  recouvrées  de- 
vaient être  distribuées  aux  pauvres  et  ne  plus  être 
aliénées.  Cette  loi  qui ,  sans  contredit ,  attaquait  le 
mal  dans  sa  racine  ,  mais  qui ,  dans  les  circonstances 
où  Rome  se  trouvait  alors ,  devait  paraître  plus  oné- 
reuse que  du  temps  de  Licinius  ,  causa  ,  comme  il 
était  aisé  de  f)révôir ,  de  vives  agitations ,  et  éprouva 
une  forte  résistance  de  la  part  des  optimàtes.  Cepen* 
dant  la  loi  passa.  Mais  les  obstacles  qu'en  éprouvait 
Pexécution  ,  et  la  résistance  que  les  optimales  conti- 
nuaient à  opposer,  déterminèrent  Tibère  à  solliciter  la 
prolongation  de  sa  chaîne  de  tribun  qui  le  mettait  à 
couvert  de  la  fureur  de  ses  adversaires.  Néanmoins 
on  redoutait  cette  prolongation.  On  en  usa  donc  à 
son  égard ,  comme  on  en  avait  usé  précédemment  avec 
Cassius  ,  Mœlius  et  Manlius.  On  l'accusa  d'aspi- 
rer à  la  tyrannie  ;  cependant  on  ne  se  servit  point  des 
voies  légales  de  l'accusation  et  du  jugement  ;  ^mais , 
pour  la  première  fois  depuis  que  Rome  existait ,  ce 
fut  par  le  tumulte  et  les  voies  de  fait  que  la  vengeance 
éclata  :  .car  à  peine  les  tribus  eurent-elles  conunencé 
d'aller  aux  voix  pour  cette  nouvelle  élection ,  que 
Scipion  Nasica  ,  souverain  pontife  ,  homme  d'ail- 
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leurs  considéré  et  parent  de  Gracclius  y  entraîné  pa 
Texcès  de  Tanimosité ,  se  leva  et  s'écria  :  que  ceux  qa 
veulent  sauver  la  patrie  me  suivent  !  A  l'instant  vint 
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les  sénateurs  ,  plusieurs  chevaliers  ,  les  plus  richs 
citoyens  suivis  de  leurs  partisans  ,  s'armant  de  m» 
sues  j  de  sièges ,  de  tout  ce  qui  se  présente  sous  leun 
mains ,  se  précipitent  sur  le  peuple  sans  armes.  O 
fut  un  de  ses  collègues  qui  porta  le  premier  coup  i 
Gracchus.  Il  périt  avec  trois  cents  de  son  parti.  Leurs 
corps  furent  jetés  dans  le  Tibre  (l'an  3853). 

Mais  les  meurtriers  devinrent  l'objet  de  la  hai» 
publique;  la  fermentation  continua ,  et  Cajus  Grac- 
chus la  fit  éclater  dix  ans  plus  tard  avec  encore  plus 
.de  violence. 

Cajus  Gracchus  avait  obtenu  le  tribunat,  tivm 
seulement  11  remit  en  vigueur  les  lois  de  son  jfrere, 
mais  encore  il  en  augmenta  la  sévérité.  D'autres  lois, 
en  partie  sages  et  bienfaisantes  ^  en  partie  dangereuses, 
parurent  ensuite  :  elles  tendaient  presque  toutes  à  dé- 
considérer et  à  humilier  le  sénat.  Une  des  plus  im- 
portantes fat  celle  qui  donnait  aux  chevaliers  rem- 
ploi de  juges  9  de  même  que  celle  qui  accordait  aux 
alliés  le  droit  de  citoyens.  La  première  de  ces  lois, 
mettant  les  chevaliers  au  dessus  des  sénateurs,  était 
plus  propre  à  déranger  qu'à  maintenir  l'équilibre;  la 
seconde  contenait  l'étincelle  de  la  plus  terrible  guerre 
qui  jamais  ait  dévasté  l'Italie,  Cajus,  paf  l'ardeur 
de  «on  zèle  et  l'ascendant  de  son  éloquence  ^  conserva 
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peuitant  deux  ans  une  prépondérance  marquée;  mais 
nyant  réussi  dans  la  troisième  année  de  son  tribunat  à 
écarter  l'adversaire  qu'il  redoutait,  il  crut  n'avoir  plus 
de ménagementsà garder.  Leconsul Opi m ius, ennemi 
personnel  de  G  racchus,  se  fit  déférer,  comme  dans  les 
temps  de  danger,  le  pouvoir  suprême ,  attaqua  avec 
des  troupes  la  foule  des  partisans  de  Gracchus  et  la 
dispersa.  Plus  de  3ooo  citoyens  furent  tués,  entr'autres 
Gracchus  lui-même.  Opimius  paya  au  meurtrier 
la  tête  de  Gracchus  au  poids  de  l'or  (l'an  3863).  Ensuite 
il  eut  l'impiété  d'ériger  un  temple  à  la  Concorde, 
tandis  qu'il  persécutait  encore  toujours  le  parti  con- 
traire et  qu'il  détruisait  d'un  air  de  triomphe  tout  le 
bien  que  les  Gracques  avaient  fait.  Mais  le  peuple 
reconnaissant  honora  la  mémoire  de  ces  deux  frères, 
leur  érigea  des  statues  et  les  proclama  martyrs  de 
la  liberté.  Opimius^  condamné  dans  la  suite  pour 
s'être  laissé  corrompre ,  mourut  couvert  de  mépris. 

Les  digues  étaient  rompues.  I^a  force  remplaça  la 
justice.  L'inviolabilité  du  tribunat  avait  été  lésée  à 
l'égard  de  Gracchus  l'aîné,  celle  de  la  vie  des  ci- 
toyens romains  l'avait  été  à  l'égard  de  ses  partisans 
et  de  ceux  de  son  frère.  Un  avenir  effrayant  mena- 
çait Rome. 

Pendant  la  sédition  des  Gracques ,  Rome  remporta 
des  victoires  à  l'extérieur.  Une  grande  partie  de  la 
Gaule  méridionale  jusqu'aux  Pyrénées  fut  con- 
quise dans  différentes  expéditions;  les  Salyes,  les 
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Allobroges,  les  Avernes  furent  vaincus  et  laoti 
lonie  Narbo  Martius  (Narbonne)  fut  foufiâe 
Q.  Métellus  (fils  de  Métellus  le  macédouiqiie) con- 
quit les  Ues  Baléares^  et  L.  Cécilius  Métellai 
subjugua  laDalmatie.  La  guerre  contre  les  Scor- 
dici  se  continuait  en  Thrace  avec  des  succès  vaiiés. 

Guerre  de  Jugurtha  et  des  Ombres. 

Deux  événements  d'une  importance  particulière, /a 

guerre  de  Jugurtba  et  celle  des  Cimbres,  suspen- 

dirent  pour  quelque  temps  la  lutte  entre  les  partis^ 

'  mais  attisèrent  le  feu  de  la  discorde  intérieure  qui 

n'en  éclata  que  plustot  dans  la  suite.  ' 

Après  la  mort  de  Massinissa,  Rome  partagea, 
selon  son  bon  plaisir ,  la  succession  de  ce  monarque 
entre  ses  fils  ,  et  les  princes  deNumidie  passèreflt 
sous  la  dépendance  des- Romains.    Aussi  Rome  nbé-  ^ 
sita-t'-elle  pas  à  s'ériger  en  juge  dans  la  querelle  qui  ! 
s'éleva  (l'an  3865)  entre  les  petits-fils  de  Massinissa, 
et  dans  laquelle  Jugurtha^  l'un  d'eux  y  fit  assassiner  . 
un  de  ses^leux  cousins ,  et  chassa  l'autre.  Mais  }ugu^ 
tha ,  après  avoir  gagné  le  sénat  et  corrompu  les  délé^ 
gués  romains ,  tua  également  ce  rival  qui  s'était  réfu- 
gié sur  le  territoire  de  Rome.  Par  les  efforts  du  tribun 
C.  Memmiiis  la  guerre  lui  fut  déclarée,  mais  Jugurtba 
se  défendit  encore  pendant  une  suite  d'années  contre 
les  décrets  du  peuple  et  les  armées  romaines ,  en  gagnant 
les  chefs  ;  il  eut  même  l'audace  d'aller  lui-même  à  Roin« 
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€t  d'y  faire  assassiner  son  troisième  parent.  Enfin  (l'an 
3874)  Q-  Mé  tell  us,  le  vainqueur  de  la  Macédoine, 
l)pmnie  incorruptible  et  grand  capitaine  ,  fut  envoyé 
ayec  des  forces  contre  lui.  Jugurtba,  malgré  son 
habileté  dans  l'art  de  la  guerre ,  ne  put  tenir  contre 
cet  adversaire ,  et  se  réfugia ,  après  plusieurs  défaites, 
près  de  Bocchus,  prince  de.  Mauritanie,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  *). 

Mais  l'honneur  d'avoir  terminé  cette  guerre  fut  en- 
levé à  Métellus  par  G.  Marius,  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  dans  l'histoire  romaine.  Né  à  Ar- 
pinuni  dans  une  condition  obscure ,  sans  fortune ,  sans 
éducation  ,  sans  connaissances ,  ne  se  distinguant  que 
par  son  mérite  militaire  et  par  une  grandeur  d'amè 
mêlée  de  rudesse ,  il  se  fit  une  réputation  dans  l'armée 
par  ses  exploits ,  et  dans  la  ville  par  sa  popularité.  Le 
zèle  avec  lequel  il  s'acquitta  de  la  charge  de  tribon , 
justifia  la  confiance  du  peuple,  et  son  protecteur  Mé- 
tellus^ qui  l'emmena  en  Tîumidie  en  qualité  de  dé- 
légué ,  reconnut  l'importance  des  services  qu'il  rendit  ; 
mais  Marius,  en  décriant  son  bienfaiteur  auprès  du 
peuple  ,  l'écarta  du  commandement  de  l'armée  qu'il 
obtint  ensuite  hii-méme  en  sa  qualité  de  consul  nou- 
vellement élu  (l'an  3877). 

*)  D'après  le  texte  allem.ind ,  Jugurtha  était  gendre  de  Boc- 
chus; mais  d'après  Thisloire  universelle,  traduite  de  {'anglais  par 
une  société  de  gens  de  lettres,  c'est  Bocchus  qui  avait  épousé  une 
des  filles  de  Jugurtha.  (Notedu  ttacL) 
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Ma  ri  II  s  y  après  le  gain  de  plusieurs  batailles  impar 
tantes  et  la  conquête  des  places  les  plus  fortes ,  anéanâï 
les  forces  combinées  de  la  Numidie  et  de  la  Mauq- 
tanie.    Bocchus  fut  réduit  à  livrer  son  gendre am 
Romains.  Sylla ,  questeur  sous  Marias  ^  qui  effectua 
cette  extradition ,  encourut  la  haine  de  Ma  ri  u  s.  Boc- 
chus obtint  une  partie  de  la  Numidie  ;  Rome  en  gank 
une  autre ,  et  une  troisième  fut  accordée  aux  princes 
Hiempsal  et  Hiarbas^  seuls  rejetons  de  leur  faimUe 
(Tan  3678).     Jugurtha  marcha  devant  le  char  de 
triomphe  de  son  vainqueur ,  et  mourut  de  faim  dans 
un  cachot  souterrain. 

La  joie  qu'occasionna  cette  paix  fut  troublée  /ur 
les  alamies  que  fit  naître  la  guerre  des  Gimbres.  Dès 
les  premières  années  de  la  guerre  de  Jugurtha  le  bruit 
s'était  répandu  que,  des  contrées  du  noixl,  s'avançait 
un  peuple  errant,  de  l'existence  duquel  on  n'avait  en- 
core nulle  connaissance.  On  évaluait  cette  multitude 
à  trois  cent  mille  combattans ,  d'une  taille  supérieure, 
ayant  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleux.  Ils  avaient 
k  leur  suite  leurs  femmes  et  leurs  enfians ,  ce  qui  faisait 
une  masse  innombrable.   Ces  caractères  distinctifs  dé- 
signaient quelque  peuple  de  la  Germanie  ,  mais  ne 
donnaient  pas  de  renseignements  plus  précis  sur  son 
origine.    C'est  là  le  premier  indice  de  l'existence  des 
Germains  dont  l'histoire  fasse  mention  ;  mais  quelle 
effrayante  apparition  !    Après  avoir  battu  le  consal 
Papirius  Carbon,  près  de  N(V*éj  a  aujs:  frontières  de 
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rillyrie-(ran  SySi ),  les  Cimbres  traversèrent  THel- 
vétie,  passèrent  le  Rhin ,  vinrent  dans  les  Gaules  et, 
dévastant  tout  sur  leur  passage ,  pénétrèrent  dans  le 
pays  des  Celtibériens  au  delà  des  Pyrénées.  I^es 
Tiguriens  (du  pays  connu  aujourd'hui, sous  le  nom  du 
canton  de  Zurich),  les  Aiphrons  avec  les  Tugènes, 
les  Tectosages  (de  Toulouse)  et  une  multitude  énorme 
de  Teutons  (Allemands  qui  habitaient  les  côtes  de  la 
Baltique)  se  joignirent  à  eux.  C'était  en  vain  qu'ils 
avaient  demiandé  du  territoire  aux  Romains.  lies 
Cimbres  battirent  alors  M.  Julius  Silanus  et  M. 
Aurélius  Scaurus;  les  Tiguriens  défirent  L.  Cas- 
sius  Longinus  aux  environs  du  lac  de  Genève  et  dé- 
truisirent totalement  les  armées  de  Cn.  Manlius  Ma-  ^ 
ximus  et  de  Q.  Servilius  Gaepion  (l'an  3879).  — 
Teutobochus  et  Bojorix  étaient  plus  terribles 
qu'Annibal. 

.  Dans  cette  extrémité  c'était  de  Marins  seul  que  Rome 
attendait  son  salut.  C'est  pourquoi ,  sans  égard  aux 
lois  fondamentales ,  et  quoiqu'il  fût  encore  en  Numi- 
die;  il  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois ,  et  dans  les 
alarmes  continuelles  de  la  république  il  fut  réélu  quatre 
ans  de  suite.  Les  espérances  ne  furent  pas  déçues. 
I^s  masses  ennemies  s'étant  partagées  pour  entrer  en 
Italie,  les  Teutons  par  les  Gaules  ,  les  Cimbres 
par  le  Tyrol ,  Marins  s'avança  vers  le  Rhône  et 
fondit  sur  les  barbares  près  d'Aquœ  Sextiae  (Aix  en 
Provence).    lia  tactique  l'emporta  sur  le  nombre  ,  et 
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Tenthousiasme  sur  la  force  et  le  courage  féroce.  Deu 
cent  mille  barbares  furent  tues  ;  le  gigantesque  Teu 
tobochus  fut  fait  prisonnier  avec  quatre-vingt  iniBe 
des  siens  ;  la  nation  teutone  fut  exterminée  (Fan  38831 
Dans  ces  entrefaites  les  Cimbres  avaient  pénétrées 
Italie  en  traversant',  encore  dans  l'hiver,  les  défilés 
des  Alpes.    Q.  Luctatius  Catulus   se  retira  snr 
l'Adige;  Marins  accourut  à  son  secours.    Ce  futle 
^9  Juillet  de  la  même  année  (388a),  dans  les  plaines 
de  Vérone  ou  de  Vercelles,  que  Marins  livi^la 
seconde  bataille  exterminatrice.   —    I^s  Cimbres  au 
nombre  de  i5o,ooo,  d'une  taille  effrayante ,  armés  de 
toutes  pièces ,  s'avancèrent  lentement ,  formant  uo  im- 
•m  mense  carré,  tlanqué  de  i5,ooo  cavaliers  revétiisde 
cuirasses.    Ces  derniers  ayant  engagé  ,  par  une  fuite 
simulée,  les  Romains  à  leur  poursuite,  toute  Varmét 
des  Cimbres  fondit  en  masse  sur  les  troupes  romames 
séparées ,  en  criant  victoire  ;  mais  le  soleil  éblouissant 
les  Cimbres,  Marius  leur  arracha  cette  victoire qulk 
croyaient  déjà  certaine.   Après  une  résistance  désespé- 
rée ils  éprouvèrent  le  sort  des  Teutons.  Leurs  femmes; 
du  haut  de  leurs  chariots  qui  formaient  une  espèce  de 
rempart ,  se  défendirent  avec  une  fureur  qui  tenait  de 
rbéroisme.    Les  Tiguriens ,  à  la  nouvelle  de  cette 
catastrophe ,  se  dispersèrent.    Marius  ,   libérateur  de 
Kome ,  eut  les  honneurs  du  triomphe. 
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Guêtres  des  alliés. 


Enivré  de  sa  gloire  militaire  et  acçoutuiQé  k  com- 
mander,  Marins  aspira  dès  lors  à  conserver  le  pou- 
voir. Il  fut  élu  consul  pour  la  sixième  fois  (l'an  3883) 
par  la  faveur  du  peuple,  aux  intérêts  duquel  il  avait 
toujo.urs  été  attaché ,  et  par  les  efforts  de  deux  déma- 
gogues du  même  parti ,  le  tribun  L.  Âp  pu  lé  jus  Sa- 
turninus  et  le  préteur  Glaucius.  Ces  deux  hommes 
firent  assassiner  dans  les  comices  leurs  compétiteurs 
et  semparèrent  du  Capitole.  Mais  le  peuple  indigné 
les  accabla  et  les  traîna  au  supplice.  Marins  alors 
se  retira  pour  quelque  temps  en  Asie. 

Peu  de  temps  après,  Livius  Drusus  causa  un 
incendie  encore  plus  violent.  T^s  chevaUers  avaient 
indignement  abusé  des  fonctions  de  juges  qui  leur 
avaient  été  confiées  par  C.  Gracchus,  et  avaient  encouru 
la  haine  publique  par  leurs  malversations  et  leurs  con- 
cussions comme  fermiers  des  revenus  de  l'état.  Le 
tribun  Livius  Drusus  avait  obtenu,  que  la  juridic* 
tîon  serait  partagée  entre  le  sénat  et  les  chevaliers, 
et  que  Ton  choisirait  parmi  ces  derniers  les  membres 
qui  devaient  compléter  le  sénat.  Mais  cette  disposL-* 
tion  le  rendit  odieux  aux  deux  partis.  Pour  se  faire 
un  grand  nombre  d'adhérents ,  il  remit  sur  le  tapis 
la  proposition  que  Gracchus  avait  déjà  faite  une  fois, 
d'accordtr  le  droit  de  citoyens  à  tous  les  alliés  en 
Italie,  et  la  fit  passer,  nonobstant  l'opposition  des 
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deux  consuls  (Fan  SSgS).  En  rentrant  chez  lui  au  soi 
tir  des  comices ,  il  fut  poignardé  par  un  inconnu.  U 
sénat  joyeux  abolit  ces  lois  qu'il  détestait ,  et  fsMt 
par  cette  mesure  entraîner  Rome  dans  l'abîme. 

Les  alliés  de  Rome,  trompés  pour  la  seconde foè 
dans  leur  espoir ,  entrèrent  en  fureur.    Ils  résolnreot 
d'obtenir  à  force  ouverte  ce  qu'on  leur  refusait  aw 
tant  d'injustice.    Leur  projet  était  d'arracher  la  puis- 
sanceàRome,  de  faii^  de  l'Italie  confédérée  une 
république  dont  Corsinium  devait  être  la  capitak. 
Presque  tous  les  alliés,  et  surtout  les  M  a  r  ses,  prirent 
les  armes  et  firent  pendant  trois  ans  la  guerre  aiixBo- 
mains  avec  des  forces  bien  supérieures  et  une  tactique 
qu'ils  avaient  apprise  des  Romains  même  (l'an  3894)- 
Le  sang  coulait  de  toutes  parts  en  Italie.    Trois  €^^ 
mille  jeunes  guerriers  perdirent  la  vie.    Ites  cruautés 
et  des  trahisons  réciproques  semblaient  rendre  toute 
réconciliation  impossible. 

Dans  le  même  temps  Mithridate  le  Grand,  roi 
de  Pont ,  commença  une  guerre  dangereuse.  Mithri- 
date ,  fort  des  ressources  de  son  génie ,  de  ses  liaisons 
avec  plusieurs  peuples  s  cy  t  h  e  s ,  sortît  tout-à-coQp  du 
Pont  (Fan  3985),  inonda  l' Asie-mineure,  y  fil  en 
un  seul  jour,  au  moyen  d'ordres  secrets,  égorger  80,000 
Romains ,  traversa  la  mer ,  s'empara  des  îles ,  occupa 
la  Thrace,  la  Macédoine,  une  partie  de  la  Grèce, 
y  compris  Athènes ,  et  méditait  de  former  de*  tous  les 
^      peuples  depuis  le  Don  jusqu'aux  Alpes  une  grande 
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ligue  pour  accabler  Htalie.   Le  danger  paraissait  plus 
imminent  que  lors  de  la  guerre  des  Cimbres. 

Le  sénat ,  après  avoir  remporté  quelques  victoires 
sur  ses  a^iciens  alliés,  accorda  alors  le  droit  de  citoyen 
à  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  (tels  que  les  Latins 
et  les  Om  b  r  i e  n  s) ,  et  ensuite  à  ceux  qui  rentreraient 
dans  Taîliance.  Les  autres  furent  vaincus  sans  peine 
séparément  et  obtinrent  à-peu-près  les  mêmes  con  • . 
ditions. 

C'est  ainsi  que  toute  l'Italie  appartint  à  Bome ,  qui 
avait  acquis  sa  grandeur  par  les  forces  de  l'Italie.  Mais 
les  anciennes  formes  du  gouvernement  en  devinrent 
d'autant  plus  insuffisantes  et  toute  la  constitution  d'au- 
tant plus  dangereuse.  Les  troubles  de  la  métropole 
se  propagèrent  dès  lors  dans  toute  l'Italie  et  gagnèrent 
en  force  et  en  étendue.  Le  conflit  d'intérêts  si  dit 
férents  multiplia  les  dissentipns.  II  devint  presque 
impossible  d'obtenir  l'unanimité  dans  les  résolutions , 
et  tout  chef  de  faction ,  quelque  abject  qu'il  pût  être , 
vaincu  dans  Rome ,  pouvait  espérer  de  trouver  dans  le 
reste  de  l'Italie  un  appui  légal  fondé  sur  les  passions 
et  les  préjugés.  La  mesure  très-sâge  par  laquelle  les 
alliés  adoptife ,  au  lieu  d'être  répartis  dans  les  anciennes 
tribus ,  durent  former  huit  tribus  particulières ,  et  qui 
assurait  par  là  aux  anciennes  la  prépondérance  dans 
les  comices ,  diminua  le  mal ,  à  la  vérité ,  mais  ne 
l'extirpa  point.  La  querelle  seule  née  de  cette  loi ,  plus 
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d'une  fois  portée  et  abolie ,  abreuva  tréquemm^it  d 
sang  le  territoire  de  lltalie. 

Première  guerre  civile. 

Marins  y  chef  du  parti  des  démocrates  ,  et  Sylh; 
défenseur  de  l'aristocratie  ^  étuient  entièrement  opposés 
d'opinion  et  d'intérêts  ;  mais  la  haine  qu'avait  engo- 
drée  cette  opposition  de  caractères  s'accrût  encore  par 
une  ambition  insatiable ,  un  désir  sans  bornes  is 
dominer ,  passion  commune  à  tous  deux  y  et  devint 
funeste  à  Rome  par  le  génie  y  l'inflexible  opiniâtreté 
et  la  cruauté  de  ces  deux  rivaux.    Dans  la  guerre  de 
Jugurtha  et  celle  des  Cimbres  la  gloire  de  Ma- 
rins ,  malgré  les  traits  de  l'envie  ,  surpassa  de  beau- 
coup en  éclat  celle  de  son  jeune  émule ,  mais  dans 
celle  des  alliés  Syllà  par  ses  talents  et  ses  succès 
sembla  éclipser  Marins  qui  était  sur  le  déclin  de 
l'âge.  Rome  crut  avoir  dans  S  y  1 1  a  le  meilleur  capi- 
taine à  opposer  k  Mithridate ,  et  le  nomma  général 
pour  cette  guerre ,  pendant  qu'il  était,  comme  consul, 
à  la  tête  de  l'armée  devant  Nola  (l'an  3896). 

Cette  nomination  fut  un  déplaisir  mortel  pour  le 
septuagénaire  Marins.  Il  brûlait  de  cueillir  des  lau- 
riers dans  le  Pont ,  et  telle  fut  l'influence  qu'il  exerçait 
sur  l'esprit  du  peuple  que ,  d'après  la  proposition  du 
tribun  Pulpicius,  le  peuple  annulla  en  tumulte  le 
décret  du  sénat  qui  nommait  Sylla  général ,  et  àëén 
le  commandement  de  l'armée  à  Marins. 


A  cette  nouvelle  Sylia  marcha  contre  Rome  avec 
son  armée.  Ce  fut  la  première  fois  et  avec  anxiété  que 
Rome  vit  ses  citoyens  tourner  perfidement  contre  elle- 
même  les  armes  qu'elle  leur  avait  données  pour  sa  dé- 
fense. Ce  n'étaient  plus  les  guerriers  de  Rome ,  c'étaient 
ceux  de  Sylla.  Dès  lors  commença  la  funeste  diffé- 
rence entre  les  soldats  et  les  citoyens. 

Sylla  entra  sans  résistance  dans  la  ville  consternée. 
Marins  rie  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  s'échap- 
per. S  y  1 1  a ,  à  la  tjête  de  ses  troupes ,  dicta  le  décret  qui 
déclara  traîtres  à  la  patrie  le  vainqueur  des  Cimbrçs , 
son  fils  et  dix  de  ses  principaux  adhérents ,  et  qui  mit 
leurs  têtes  à  prix.  Ensuite  il  augmenta  le  nombre  des 
membres  du  sénat ,  restreignit  par  diverses  lois  le  pou- 
voir du  peuple  et  des  tribuns  qu'il  ramena  à  son  or- 
ganisation primitive  (ce  qui  cependant  ne  fut  pas  de 
durée) ,  çt  rétablit  les  comices  par  centuries. 

Croyant  alors  le  gouvernement  aristocratique  af- 
fermi et  les  troubles  apaisés ,  et  après  avoir  fait  élire 
les  nouveaux  consuls  Cn.  Octavius  et  Cornélius 
Cinna,  Sylla  sortit  de  Rome  et  marcha  vers  l'orient, 

JMaisMarius^  cet  illustre  proscrit ,  s'était  soustrait 
à  ses  bourreaux  et  réfugié  en  Afrique  à  travers  mille 
dangers.  Dans  ce  pays ,  premier  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ,  il  erra  long-temps  dans  le  plus  déplorable  aban- 
don ,  sans  cesse  exposé  au  fer  assassin  de  la  vengeance , 
manquant  de  tout,  et  ce  fut  dans  ce  temps  que ,  se  re- 
posant  un  jour  au  milieu  des  ruines  de  Carthage ,  il 


dit  à  un  des  envoyés  du  préteur ,  qui  commandait  (b 
le  pays,  ces  paroles  mémorables;  «r Allez  direàwtn 
«maître  que  vous  avez  vu  M  a  r  i  u  s  banni  de  sonpss, 
«assis  sur  les  ruines  de  Carthage.»  Il  réussit  enfini 
trouver  un  asile  dans  une  île  déserte. 

Cinna  se  détacha  bientôt  du  parti  de  Sylla.  llp 
posa  y  comme  Sulpicius  avait  fait  précédemment,  lie 
répartir  les  alliés  entre  toutes  les  tribus,  mais  son 
collègue  Octavius,àla  tête  d'un  parti  contraire, ^ 
força  de  quitter  la  ville  après  un  combat  qui  coata 
beaucoup  de  sang.  Les  Italiens  accoururent  en  ioé 
sous  les  drapeaux  de  Cinna  qui  rappela  UBriusfi 
marcha  avec  lui  contre  Rome.   Dix-sept  mikco^^^' 
tans  furent  tués  sous  les  murs  de  cette  ville,  ou  les 
vainqueurs ,  après  une  courte  capitulation ,  firent  le»/ 
entrée,  Cinna  affectant  un  air  de  clémence,  et  Ma- 
rins manifestant  ses  ressentiments  par  des  ns,^ 
pleins  de  courroux.    Alors  les  scènes  de  carnage  cwfr 
mencèrent.  Les  soldats ,  comme  s'ils  eussent  erop^î 
d'assaut  une  ville  ennemie ,  pillèrent ,  maltraitèrent) 
égorgèrent  sans  distinction  de  parti.  Un  grand  nom^ 
de  citoyens  distingués  par  leur  mérite  ou  leur  n 
sance,  les  principaux  sénateurs ,  tous  les  chefs  d^ip 
de  Sylla  furent  tués;  Sylla  lui-même  fut  p^^^^' 
Cinna  après  cinq  jours  de  massacre  fut  rassasie 
sang;  mais  Marins,  dont  la  fureur  n  était  po'" 
sou  vie ,  parcourait  les  nies  de  Rome  suivi  de  sa 
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acmés  qui  faisaient  maii^-basse  sur  tous  ceux  à  qui  Jtla- 
nus  ne  rendait  pas  leur  salut. 

Mais  la  satisfaction  qu'éprouvait 'M a riu s  dans  ses 
fureurs  vengeresses  fut  bien  tôt  troublée  par  la  nouvelle 
des  victoires  çle  Sylla  et  de  son  retour  probablement 
prochain.  Marius,  qu'une  idée  superstitieuse  faisait 
aspirer  au  septième  consulat,  se  l'arrogea  de  sa 
propre  autorité  et  choisit  Cinna  pour  collègue.  Mais 
il  ne  Fexerça  que  peu  de  jours.  Agité  de  terreurs  se- 
crètes, il  s'adonna  à  la  boisson  pour  les  dissiper,  et 
périt  (l'an  3898)  d'une  mort  digne  d'un  tyran. 

Continuation,    Guerre  de  Mithridate. 

'Dans  ces  entrefaites  Sylla  avait  combattu  glorieu- 
sement contre  Mithridate.  Archelaiis,  général 
de  Mithridate ,  à  l'approche  des  Romains  avait  con- 
centré ses  forces  en  Béotie  et  à  Athènes,  sa  prin- 
cipale placé  d'armes.  Sylla  mit  le  siège  devant  cette 
ville  et  l'emporta  d'assaut  après  une  résistance  déses- 
pérée. Les  cadavres  des  barbares  et  des  citoyens 
furent  ensevelis  sou$  les  ruines  et  les  cendres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville;  le  Pyrée  et  la  citadelle  de 
Munichia  devinrent  la  proie  des  flammes.  A^thènes, 
quoique  bientôt  relevée  de  sa  chute,  ne  recouvra  plus 
son  ancienne  splendeur. 

Sylla  s'avança  ensuite  dans  les  plaines  de  Chéro* 
née,  puis  vers  Orchomène  et  remporta  partout  des 
victoires  éclatantes.    Mithridate  perdit  ses  états 

I.  3o- 


en  Europe^  et  la  guerre  se  continua  eo  Asie,  Uotsi 
terre  que  sur  mer. 

Le  consul  Valérius  Flaccus,  successeur  de  i- 
rir.S ,  vint  alorà  de  Rome  à  la  tête  de  deux  légious,iir 
une  partie pa&sa  dans  le  camp  de  Sylla,  queleoof 
sul  devait  repousser.  Flaccus  fut  assassiné  par  m 
vins  Fimbria,  sou  lieutenant,  qui  passa  ensuite  a 
Asie.  Mithridate  tenta  la  voie  des  négociations [)<)« 
obtenir  des  conditions  de  paix  raisoi)nabIes;  màm 
rejeta  foutes  les  propositions  et,  continuant  la  ^«"^^ 
réduisit  Mithridate  auicplus  dures  extrémités.  Cen» 
narque  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  abandonnBnttootfi 
ses  conquêtes ,  la  Bithynie,  la  Capp^ioceeth 
royaume  de  Pergame  en  Asie ,  en  livrant  qualr^vinjt 
vaisseaux,  en  payant  trois-mille  talents  et  en  se  con- 
tentant du  royaume  de  Pont  (l'an  3goo).  Lep* 
Firabria ,  attaqué  dans  ses  retranchements,  scaoûo* 
la  mort ,  et  ses  légions  passèrent  sou^  le  comtoaoû^ 
ment  de  Muré na.    " 

SylU  avait  obtenu  tous  ces  résultats  sansl*^ 
ooura  de  Rome.  Ce  furent  les  pays  où  il  6t  1»  ff^ 
qui  en  supportèrent  lôs  charges.   L'Asie-m'^"" 
eut  principalement  à  souffrir  du  fardeau  àes 
butions  en  argent ,  des  livraisons  en  nature  ^ 
nqpine  du  soldat.   Il  fiallut  enfin  qu'elle  pay^^^ 
talents  I  pour  punition  des  dispositions  hostiles  9^ 
avait  numifestées  contre  Rome.  C'est  de  cette  ep^ 
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qneTon  peut  dater  là  décadence  de  ses  ville»  pour  la 
plupart  florissantes. 

Mais  les  scènes  de  carnage  ne  discontinuaient  pas 
à  Rome.  Cinna  et  Carbon^  qui  s'était  lui-même  dé- 
claré consul  ^Norbanusetle  jeune  M  a  r  i  u  s  étaient 
sans  cesse  entraînés  par  la  haine  ^  la  défiance  ^  la  crainte 
et  leur  férocité  naturelle ,  à  faire  couler  le  sang.  Le 
retour  de  Sylla  devint  l'occasion  de  désordres  encore 
plus  meurtriers.  Cinna^  l'aine  du  parti  de  Marins, 
s'élant  mis  en  marche  contre  lui ,  fut  assassiné  dans  une 
sédition  par  ses  propres  soldats.  Sertor  iuis  était  passé 
en  Esp  a'g  n  e.  Les  autres  généraux ,  quoique  égaux  en 
valeur  j  ne  l'étaient  pas  en  habileté.  Cependant  leurs 
forces  étaient  redoutables.  Tous  les  nouveaux  citoyen» 
étaient  de  leur  parti  ;  te  nombre  des  combattans  était 
deaaSjOoo. 

Sy  1 1  a  y  à  la  tête  de  ses  40^000  hommes  j  marcha  avec 
le  calme  de  la  sécurité  contre  cette  multitude.  Lors* 
qu'il  sortit  de  l'A  pu  lie,  où  il  avait  débarqué  pour 
cette  expédition ,  ses  anciens  partisans ,  les  bannis ,  les 
fogitife ,  plusieurs  sénateurs  et  personnages  consulaire», 
les  mécontents  accoururent  de  toutes  parts ,  t%M  joig» 
aident  à  son  armée  qui  lui  était  entièrenwttat  dévouée. 
U  battit  à  Capoue  le  consul  Norbanns,  l'armée  de 
Scipion,  second  consul ,  se  rangea  du  coté  de  Sylla. 
MétellusPius,  Céthegus,  le  jeune  Gn,  Pompéci 
avec  un  grand  nombre  d'adhérents  vinrent  grossir  ses 
forces.  La  Sardaigne  et  l'Afrique  furent  gagnées* 
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Carbon  et  le  jeune  Marins ,  âgé  d«  vingt-six  ai 
nouveaux  consuls  ^  combattirent  dans  plusieurs  affiu 
avec  désavantage  (surtout  à  Sacriportus)  coifi 
Sylla  et  ses  adhérents.  Mari  us  alla  s'enfermer  di 
les  murs  de  Préneste.  Carbon  et  son  armée  fum 
défaits  en  Sicile  par  Cn.  Pompée;  Norbanuss 
poignarda.  Marins  se  donna  la  mort  ^  ainsi  qiie  sx 
jeune  ami  Télésinus  *). 

PontiusTélésinuS)  père  de  ce  dernier,  avait coni' 
battu  à  la  tête  des  Lucaniens  et  des  Samnites 
contre  Sylla ,  devant  les  murs  de  Rome.  Aniiné d'une 
haine  héréditaire ,  il  projetait  d'écraser  le  parti  de  Ma- 
rins,  ainsi  que  celui  de  Sylla  ^  et  de  détruire  Rome.  La 
bataille  fut  meurtrière.  Sylla  était  près  de  succomber, 
lorsque  Crassus  avec  l'aile  droite  de  l'armée  accourut 
à  son  secours  et  battit  l'ennemi  (l'an  390a). 

Jusqu'alors  Sylla  n'avait  paru  être  que  le  défenseur 
des  lois  et  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  d'une  (a& 
tion.  Après  avoir  abattu  cette  dernière,  et  crojaDt 
n'avoir  point  de  réaction  à  redouter ,  il  exerça  une  ty- 
rannie encore  plus  terrible  et  dévoila  toute  rinhunu- 
nité  de  son  ame  féroee. 

Son  entrée  à  Rome  fut  signalée  non  seulement , 
comme  celle  de  Marius ,  par  des  actes  de  barbarie  et 
de  cruauté ,  mais  encore  on  abusa  des  formes  sacrées 
de  la  justice  pour  légitimer  et  multiplier  les  crimes. 

*)  L'histoire  universelle  traduite  de  l'anglab  rapporte  qaeMarinf 
et  Télésinus  s'entretnèrent.  (^Note  du  tnuLJ 
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On  publiait  chaque  jour  des  tables  de  proscrip- 
tion, exécrable  invention  deSylla,  lesquelles  conte- 
naient de  longues  listes  de  citoyens  condamnés  à  mort 
et  dont  les  biens  étaient  confisqués.  Les  richesses 
mêmes  étaient  un  motif  de  proscription.  Quiconque 
tnait  un  proscrit  recevait  deux  talents  de  récompense, 
quiconque  témoignait  quelque  compassion  dans  ces 
scènes  atroces  était  mis  à  mort.  Un  coup  d'œil  sus- 
pect y  un  geste ,  une  ressemblance  même  de  nom  était 
une  condamnation  à  mort.  Les  devoirs  les  plus  sacrés 
de  la  nature  étaient  un  objet  de  dérision.  Il  n'était 
permis  de  donner  asile  ni  à  son  père^  ni  à  son  frère, 
ni  à  son  fils.  Un  mari  proscrit  n'osait  mettre  le  pied 
dans  la  maison  de  sa  femme.  L'effet  de  ces  proscrip- 
tions s'étendait  jusqu'à  la  seconde  génération  ;  les  fils 
et  les  petits-fils  des  proscrits  étaient  exclus  à  jamais 
de  tout  emploi  public.  La  fureur  de  la  persécution 
s'étendit  même  jusque  sui*  les  morts.  Le  corps  du 
vieux  ivf  arius  fut  exhunié,  insulté  et  jeté  dans  l'Anio; 
ses  trophées  et  ses  statues  furent  renversés.  La  maison 
de  Sylla.  même  inspirait  le  sentiment  d'effroi  qu'on 
éprouve  à  l'aspect  d'un  lieu  de  supplice.  Ses  ordres 
n'étaient  que  des  arrêts  de  mort.  Mais  les  exécutions 
en  détail  ne  suffisaient  pas  à  son  impatience  ;  il  fit  égor- 
ger à  la  fois ,  dans  le  cirque ,  huit-mille  prisonniers  à 
qui  il  avait  promis  de  faire  grâce. 

Les  proscriptions ,  les  asjiassinats ,  le  pillage  s'éten- 
dirent aussi  hors  de  Rome  et  dans  toute  1'  1 1  a  1  ie.  Tous 
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les  habitaiis  de  Préneëte  iurent  mis  à  mort ,  ceux  de 
Spolette,  de  Fluentia,  d'Interarona  vendus; 
plusietirs  villes  furent  détruites  jusqu'aux  fondements. 

Cest  à  ce  S  y  1  la ,  à  ce  tigre  altéré  de  sang  y  que  les 
aristocrates,  dont  il  avait  défendu  les  intérêts ,  don- 
nèrent le  nom  de  père,  de  sauveur!  Lui-même, 
l'auteur  de  tant  de  calamités ,  se  donna  le  surnom  de 
Faustus  et  de  Félix  parce  que  tous  ses  forfaits  lui 
réussissaient ,  et  vctdant ,  malgré  sa  tyrannie ,  paraître 
respecter  la  constitution,  il  se  fit  élire  Dictateur, 
maispourun  temps  illimité,  d'après  les  anciennes 
formes  et  librement  en  apparence.  Il  marchait  ordi- 
nairement précédé  de  a4  licteurs.  Il  partagea  entre 
ses  quarante-sept  légions  les  biens  confisqués  des  pros- 
crits ,  répartit  dix  m  ille  esclaves  entre  les  citoyens  (pour 
grossir  son  parti) ,  fit  recevoir  trois  cents  chevaliers  au 
nombre  des  sénateurs ,  fonda  plusieurs  colonies  de  vé- 
térans ,  et  affermit  aussi  par  là  son  pouvoir  despotique 
hors  dç  Rome.  * 

£nfin  l'orage  cessa.  Sylla,  dictateur,  renouvela  ses 
anciennes  lois  poqr  affermir  le  pouvoir  aristocratique 
et  contenir  celui  de  la  populace  ;  il  publia  en  outre  des 
ordonnances,  pour  ja  plupart  très-sages,  relatives  au 
maiptien  de  la  constitution  républicaine,  à  l'ordre  de 
succession  dans  les  charges  de  la  magistrature,  à  la 
sûreté  de  l'état  et  à  la  tranquillité  dans  les  provinces , 
il  rendit  la  jurisdiçtion  au  sénat  et  r^trei^nit  les 
droits  de  citoyen  dont  jouissaient  les  alliés*    Murétt.a 
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qui,  brùlaiit  de  dé«ir  de  mériler  le»  bonii^urs  d'un 
triomphe  9  avait  recammeneé  la  guerre  avec  Mitbrir 
date  y  eut  ordre  de  rebouveler  le  traité  de  paix. 

Après  avoir  exercé  le  pouvoir  pendant  deux  an$  p 
$ylla  déposa  la  dictature ,  avec  autant  de  calme  et  de 
sécurité  qii«  $'il  n'eût  jamai$  offensé  qui  que  09  fûf^ 
et  jouit  des  douceurs  de  la  vie  privée  comme  ?^'ii  n'eût 
jamais  connu  les  avantages  du  pouvoir  Hipréme*  Il 
mourut,  sans  avoir  éprouvé  de  personne  la  mpiadre 
•atteinte  d'inimitié ,  un  an  apré$  son  abdication ,  deux 
jours  après  qu'il  eut  achevé  le  3ta.«»«  livre  de  na  propre 
histoire  (l'an  3906). 

La  haine  qui  divisa  Marins  et  Sy Ha  coûta  i5o,ooo 
citoyens  à  Borne.  Pouze  cents  chevaliers ,  deux  cent^ 
sénateurs,  sei^e  édiles,  sept  préteurs  et  trente-trois 
personnages  consulaires  en  furent  viçtiuies ,  toutes  les 
provinces  de  l'état  souffrirent  des  pertes  cQ«<iidérable«. 

Lépide ,  l'un  des  consuls  du  parti  de  Mari  us ,  s'op- 
posa  aux  funérailles  de  Sylla  et  demanda  raboUtion 
deseslois.  MaisQ^Luctatius  Catulus,  soncpUèguei 
le  battit  en  plusieurs  rencontres ,  et  le  contraigaM;  à 
^  réfugier  en  Sardaigne  où  U  mourut. 

Perperna,  avec  les  restes  de  l'armée  battue ,  se  rendit 
<^Espagoeoù  Sertorius  jouait  un  rôle  remarquable. 
Im  débris  du  parti  de  Marins  s'étaient  ralliés  autour 
de  ce  grand  homme  9  et  la  majesté  du  peuple  romain 
Semblait  ré^der  dans  ^on  camp  ^  où  s'était  formé  un 
«énat  de  trois*cents  membrei^.    Les  ambassadeiu*s  de 
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Mithridate  y  arrivèrent  des  contrées  lointaines  4 
Pont,  pour  négocier  une  alliance  contre  le  parti fi 
dominait  à  Rome  ;  mais  telle  fut  la  magnanimité  detf 
homme  doué  d'un  cœur  vraiment  romain ,  que ,  Inb 
que  pressé  par  des  ennemis  supérieurs  en  nombre,  à 
réduit  à  la  dernière  province  romaine,  il  dédaignai 
solument  tout  secours  qu'il  eût  fallu  acheter  par  h 
moindre  concession. 

Sertorius  se  maintint  en  Espagne  pendant  hititatf 
entiers ,  quoique  Sylla  fit  marcher  contre  lui^  avec  des 
forces  nombreuses,  MétellusPius,  homme  de  game 
expérimenté,  et  que  le  grand  Pompée  le  combattit 
plus  tard  avec  une  ariiiée  encore  plus  formidable.  Yam- 
queur  dans  plusieurs  batailles ,  et  redoutable  inàw 
dans  ses  défaites ,  par  son  génie  fécond  en  ressources 
et  par  les  avantages  qu'il  savait  tirer  des  localités,  il 
semblait  vraiment  invincible ,  et  la  récompense  exces- 
sive que  Métellus  promit  à  quiconque  livrerait ktète 
de  ce  grand  homm^ ,  prouve  la  terreur  et  la  bassesse 
dés  Romains.    Le  vilPerpernà,  en  assassinant  soo 
maître  et  son  ami ,  les  délivra  enfin  de  ce  redoutable 
adversaire  (l'an  Sgiîi).  Ce  perfide  lui  succéda  dans  le 
commandement;  mais  les  Espagnols,  indignés  desatr» 
bison,  labandonnèrent,  et  Pompée  put  d'autant  plus 
facilement  le  vaincre ,  se  saisir  de  lui  et  le  faire  mourir. 

Vers  ce  même  temps  toute  Tltalie  fut  ravagée  par 
une  guerre  d'esclaves  meurtrière.  Spartacus,  âpres 
s'être  évadé  avec  78  de  ses  compagnons,  poui^apb 


473 

part  ThraCes  ou  Gaulois  ,■  de  Técolé  des  gladiateurs  à 
Capoue,  bat  les  troupes  qu'on  envoie  contre  lui ,  rell-* 
force  sa  bande  d'un  grand  nombre  de  cômbattans  qui 
Tiennent  se  joindre  à. elle ^  et  après  d'autres  succès 
contre  des  forces  plus  nombreuses  ^  se  voit  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  remporte,  en  bataille  rangée ^ 
des  victoires  décisives  contre  deux  préteurs  et  deux 
consuls,  et  fait  trembler  la  capitale.  JEnfin  M.  Lici^* 
flius  Crassus,  dans  une  bataille  exterminatrice,  défait 
cette  armée  d'esclaves  avec  son  chef  (Fan  SgiS).  Un 
petit  nombre  de  fugitifs  qui  cherchaient  un  refuge  dans 
les  Alpes ,  tombèrent  entre  les  mains  de  Pompée  qui 
revenait  d'Espagne  et  furent  détruits. 

Pompée.    Crassus.    César. 

C'est  ce  même  Pompée  dont  nous  venons  déparier 
qui  va ,  conjointement  avec  Crassus  et  César,  occu* 
per  la  scène  de  l'histoire. 

Cnéïus  Pompée,  après  avoir  renforcé  Sylla  à  soiP 
retour  avec  une  armée  qu'il  avait  levée  lui-même , 
après  avoir  remporté  diverses  victoires  sur  les  troupes 
de  Marins  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique ,  et  fait 
prisonnier  Hiarbas,  roi  de  Numidie,  fut,  à  Fâge  de 
^4  ans,  salué  par  Sylla  du  nom  d'Imperator,  sur- 
nommé le  grand ,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe. 
Puis,  s'étant  illustré  par  de  nouvelles  victoires  et  par 
sa  prudence  dans  la  dangereuse  guerre  contre  Serto- 
**ius  et  dans  l'expédition  moins  difficile  contre  Per- 
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perna,  il  triompha,  comme  simple  chevadier^por 
la  seconde  fois,  fut  élu  consul  à  l'âge  de  34  ans, a» 
avoir  rempli  les  charges  préalables ,  fut  adroisdaiulB 
sénat  et  revêtu  de  la  présidence.  Tous  ces  succèil» 
vaient  naturellement  lui  donner  Tintime  oonvictioil 
qu'il  ne  devait  céder  le  pas  à  personne.  Mais  quek 
que  fût  son  ambition ,  il  avait  trop  de  droiture  por 
se  permettre  d'employer  la  violence.  Il  fonda  ses  fi- 
pérances  sur  Téclat  de  son  mérite  et  sur  J*a£6scfi0ii  » 
Ion  taire  du  peuple ,  et  sans  la  concurrence  de  Césv 
il  serait  peut*étre  resté  le  meilleur  des  citoycDS^tK 
même  qu'il  était  (d'après  l'assertion  de  Cicénw/'t 
meilleur  des  hommes  qui  eussent  jamais  exisfé.  C^ 
pendant  la  vanité ,  l'inconstance ,  la  dissimulaboQ,uQe 
présomption  outrée  et  le  manque  d'expërieflce  ï«f' 
ttirent  son  caractère. 

M.  Licioius  Crassus,  issu  d'une  des  plufi  ^ 
familles  de  Rome ,  collègue  de  Pompée  peoéà^^ 
%>nsulat  (l'an  3914) ,  n'avait  échappé  que  difficil««^' 
à  la  tyrannie  de  Marins,  firùlant  de  resseiitioieDtSi» 
combattit  avec  gloire  pour  le  rétablisseincntcfe^f'" 
et  principalement  pour  ses  propres  intérc^-  ^^ 
sition  des  biens  des  proscrits ,  la  traite  des  esdtvfi*^ 
d'autres  i^éculations  peu  honorables  le  reocKrcB'* 
plus  riche  particulier  de  Rome.  11  nourrit  à  sespï<ï^ 
dépens  plusieurs  milliers  de  pauvres  citoyco^etp^ 
l'arrogance  au  lïoint  d'entretenir  une  arm«c  *  ^ 
ptx)prcs  deniers.    C'est  par  ces  voies  et  par  k^ 
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de  ses  armes  contre  Spartacus  qu'il  acquit  une  im- 
portance supérieure.  Ses  lumières ,  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques ,  sa  popularité, 
son  éloquence ,  son  courage  héroïque  dans  les  dangers 
.imminents  rélevèrent  au  dessus  de  ses  concitoyens  ^ 
mais  le  désir  immodéré  des  richesses  le  rendit  mépri- 
sable*  C.  Jules  César,  que  la  tyrannie  deSylla  et  la 
légèretéde  sa  propre  conduite  avaient  long-tacnps  tenu 
écarté  de  la  carrière  dé  l'honneur,  trouva,  sans  la  ré- 
putation brillante  de  Pompée  et  sans  l'opulence  de 
Crassus ,  dans  son  propre  génie  et  dans  sa  fortune  le 
moyen  de  s'élever-  Attaché  au  parti  de  Marins  par  ses 
principes  et  par  ses  liaisons  (il  était  gendre  de  Cinna) , 
ce  ne  fut  que  par  des  intercessions  puissantes  qu'il  put 
se  soustraire  au  courroux  de  Sylla ,  dont  le  coup  d^ocil 
pénétrant  voyait  en  lui  «pltis  d'un  Marins. «  Âusai 
avait-il^  sans  contredit^  l'amebien  plus  grande  et  plus 
généreuse  que  ce  farouche  soldat.  Personne  ne  le  sur- 
passa en  audace ,  en  persévérance ,  en  sagacité ,  en 
présence  d'esprit  et  en  finesse.  Personne  ne  connaissait 
'les  hommes  mieux  que  lui ,  ni  ne  savait  mieux  saisir 
les  occasions ,  et  peu  de  guerriers  furent  aussi  afM>les , 
aussi  humains  et  aussi  versés  dans  les  sciences*  Mais  son 
iosatiable  ambition,  qui  ne  tolérait  qu'avec  répugnance 
aon  seulement  un  supérieur ,  jxiais  même  un  égal, 
«£t  qui  ne  se^contentait  pas ,  comme  Pompée^  du  rang 
^e  plus  élevé  9  mais  qui  aspirait  à  la  domination 
réelle ,  devait,  dans  presque  toutes  les  hypothèses ,  en 
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faire  le  fléau  de  son  peuple.  C*est  cette  passion 
malgré  les  heureuses  dispositions  avec  lesquelles  il étst 
né  y  en  fit  un  juge  inique,  un  mauvais  citoyeo,! 
ami  perfide ,  un  tyran  sanguinaire. 

César  fut  placé  par  les  circonstances  à  k  tête  à 
parti  démocratique  9  et  Pompée  par  les  mêmes  rai- 
sons devint  chef  de  la  faction  aristocratique.  L'bistoiff 
de  ces  deux  grands,  hommes  contient  par  consécpoi 
celle  de  l'état  romain  et  de  l'étonnante  révolution  f 
ne  tarda  pas  à  en  changer  la  forme. 

Un  des  actes  consulaires  les  plus  importanis  oc 
Pompée  avait  été  la  loi  tribunitia^  quiabo/ifte/»* 
trictions  faites  par  Sylla  au  pouvoir  des  tribuns,  te 
tribuns,  par  reconnaissance,  s'empressèrent  deçw^^'^^ 
les  vœux  de  Pompée ,  et  bientôt  se  présenta  fo(X0^ 
"  de  relever. 

La  chute  de  Carthage  et  de  Corinthe  avaitiâs»  j 
depuis  long-temps  à  des  associations  de  pirates  ia^ 
culte  d'infester  les  mers  et  les  côtes  des  états  romaine 
L'ile  de  Délos  et  la  Cilicie  leur  servaient  de  repai«*; 
la  haine  contre  les  Romains  et  la  misère,  suites  au''* 
intolérable  oppression,  augmentèrent  le  nombre*»^ 
ces  brigands.  Ils  avaient  plus  de  mille  vaisseaux»'^ 
mers  en  étaient  couvertes,  mais  ne  trouvant p'"^ "^ 
butin  à  faire  en  mer ,  ils  se  mirent  à  ravager  les  côt»; 
les  grandes  routes ,  les  maisons  de  campagne  et  ^ 
endroits  voisins.  Plus  de  quatre  cents  villes  fo*^^? 
.  lées  et  Rome  fut  menacée  de  famine.    Il  est  vrai  q'^* 
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Servilius  Vatia  avait  combattu  avec  succès  ces  pi** 
rates  sur  terre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  sieurs  de  courte 
durée.  Les  malheureux  Cretois  ,  injustement  attaqués 
par  les  Romains  sous  Cécilius  Métellus,  Créticus, 
furent  forcés  de  se  liguer  avec  ces  brigands ,  dont  la 
république  (car  ils  en  avaient  fondé  lUie  qui  s'étendait 
sur  plusieurs  îles  éparses  au  loin  et  dont  la  métropole 
était  la  Cilicie)  parut  dès  lors  invincible. 

Le  tribun  Gabinius  proposa  dans  ces  circonstances 
une  loi ,  qui  confiait  pour  trois  ans  à  Pompée  le  com- 
mandement absolu  sur  toutes  les  mers  et  sur  les  côtes 
à  une  distance  de  4oo  Stades  (  la  milles  et  demi  d'Alle- 
magne, à4  lî^^ï^î*  d^  France  environ)  dans  l'intérieur 
du  pays,  ainsi  que  le  pouvoir  de  prendre  à  cet  effet 
autant  de  vaisseaux ,  d'argent  et  de  légions  qu'il  croi- 
rait nécessaires.    Il  devait  en  outre  avoir  vingt-quatre 
généraux  sous  ces  ordres.  Tous  les  principaux  du  sénat 
s'opposèrent  à  cette  loi,,  mais  la  faveur  du  peuple  l'em- 
porta ,  et  la  confiance  qu'inspirait  Pompée  était  telle 
que,  dès  le  jour  de  sa  nomination  au  commandement 
suprême  de  l'armée ,  le  prix  des  grains  baissa  subite- 
ment ,  comme  si  l'aboadance  eût  déjà  été  rétablie.  Les 
espérances  ne  furent  pas  déçues.    Dans  l'espace  de 
quarante  jours  il  nettoya  les  mers ,  et  termina  toute 
la  guerre  en  quatre  mois  (l'an  3917),  en  détruisant    ^ 
les  repaires  de  brigands  et  en  fondant  des  colonies  où 
les  pirates  domtés  apprirent  à  se  livrer  aux  travam 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Vers  le  méjug  teâ)iL 
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MéteUu$  fit  de  Tilt  de  Crète  uue  province  nn 
maine. 

Pompée  conservait  encore  le  pouvoir.  Pour  en  pic^ 
longer  la  durée  et  lui  donner  plus  d'extension ,  le  trîim 
Manlius  proposa  de  faire  la  guerre  en  Asie  coitfre 
Mithridate.  Cette  proposition  passa ,  malgré  Yoppo- 
sition  de  Catulus  et  des  patriotes  les  plus  édaim 
(Fan  3918). 

Jamais  Rome  n'avait  encore  eu  à  combattre  un  ci>- 
nemi  tel  que  Mithridate.    La  mort  de  Sylla  aunt 
ranimé  les  espérances  de  ce  roi  ^  il  reprit  les  amies 
pour  la  troisième  fois  (l'an  3ç)o8)  ^  dans  le  dessein  de 
reprendre  la  Bitbynie  que  Nicomède  avait  i^ée 
aux  Romains.  11  fit  des  préparatifs  immenses.  Divais 
peuples  y  les  uns  sous  la  conduite  de  généraui  qm 
avaient  commandé  sous  Sertorius,  faisaient  parde 
de  l'armée  de  Mithridate.  Rome^  craignant  pour  lltalic 
sérieusement  menacée,  envoya  en  Asie  les  deux  consês 
Aurélius  Cotta  et  L.  Licinius  Lucullus  qui  de- 
vaient réunir  leurs  forces  et  conjurer  l'orage.   Lucul- 
lus ,  général  en  qui  les  talents  naturels  et  l'étude  snp- 
pléaient  à  la  pratique  dfe  l'art  de  la  guerre  et  à  Tcx- 
périence  ^  combattit  Mithridate  sur  terre  et  sur  mer 
avec  gloire  et  snccës,  principalement  à  Cyzique.  Il 
ne  resta  plus  au  roi  de  Pont,  qui  avait  peixiu  toutesscs 
conquêtes  et  même  son  propre  pays,  que  son  courage 
«f  Mn  génie  fécond  en  ressources.    Il  rassembla  une 
nouvelle  armée  chez  les  belliqueux  nomades  au  noni 
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ile  la  Mer-noire  et  les  montagnards  du  Caucase  ^  re- 
pousia  LucuUus ,  et  essuya  de  nouveau  la  disgrâce 
du  sort ,  à  Cabireà.  Il  se  jeta  alors  dans  les  bras  de 
Xigrane^  son  gendre ,  roi  d'Arménie  et  de  Syrie, 
plus  propre  à  gouverner  des  peuples  esclaves  qu'à  faire 
la  guerre  aux  Romains.  A  la  tête  de  trois  cent  mille 
mercenaires ,  il  crut  pouvoir  braver  l'armée  de  Lu* 
ciillus  dix  fois  inférieure  en  nombre  ^  et  fut  puni  de 
sa  présomption  à  Tigranocerta  (l'an  Sgiô).  Mais  Mi- 
tbridate,  ayant  de  nouveau  rassemblé  une  armée  ^  eut 
recours  aux  lenteurs  et  aux  combats  partiels  pour 
affaiblir  les  Romains.  Lucullus  battit  les  deux  rois , 
près  d'Artaxata^  mais  fut  forcé  à  la  retraite  par  la 
mutinerie  de  seà  propres  soldats.  Mithridate  rentra 
alors  danà  le  Pont  y  battit  les  troupes  romaines  j  pé«> 
nétra  dans  la  Cappadoce  et  redevint  aussi  redoutable 
qu'auparavant.  Lucullus ,  que  l'insubordination  des 
légions  privait  du  fmit  de  ses  victoires  y  et  calomnié 
k  Rome  par  des  envieux  y  fut  rappelé.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine ,  qu'après  avoir  vaincu  tant  de  fois  y  il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe. 

Son  successeur,  le  consul  Acilius  Glabrion,  n'osa 
tetiir  tête  au  roi.  L'Asie  semblait  perdue  y  à  moins  qu'il 
ne  6e  présentât  quelque  chef  d'un  génie  éminemment 
Supérieur.  .  - 

Ce*  chef  fut  Pompée.  Ce  fut  en  vain  que  le  sep- 
tuagénaire Mithridate  fit  usage  contre  lui  de  toutes 
^^  forces  et  de  toute  son  habileté  ;  ce  dernier  fut  battu 
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à  Dastire  et  se  réfugia  dans  la  Colchide.    Son  fili 
Macharès  se  déclara  pour  les  Romains;  MithndtU 
dans  son  juste  courroux  le  tua ,  et  sans  se  lasser  d'une 
guerre  qui  durait  depuis  quarante  ans ,  il  recommena 
une  lutte  inégale  ^  à  la  tête  des  peuples  du  Bosphore, 
de  ribérie  et  de  l'Albanie.   Pompée  par  des  succê 
réitéi'és  pacifia  le  Caucase,  et  se  retira  vers  lesod 
pour  y  prendre  paisiblement  possession  du  fniitde 
ses  exploits  et  de  ceux  de  Lucullus.  Tigranes  obtint 
la  paix  en  sacrifiant  la  Syrie  qui  devint  province  ro- 
maine.  La  petite  Arménie  fut  donnée  à  Déjotarc, 
Tétrarque  de  la  Galatie;  on  divisa  la  PaphI agonie, 
on  termina  arbitrairement  les  querelles  de  succession 
en  Judée,  et  la  domination  de  Rome  s'affermit  par- 
tout jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie. 

Tout-à-coup  se  répandit  la  nouvelle ,  que  Mithri- 
date,  à  la  tête  d'une  armée  levée  chez  les  Scythes, 
projetait  de  marcher  vers  le  Danube,  de  côtoyer  ce 
fleuve  jusqu'aux  Alpes,  et  de  pénétrer  de  là  en 
Italie,  conjointement  avec  les  GauloiPet  d'aiitm 
peuples  ennemis  des  Romains.  Pompée  accourut, 
mais  il  ne  rencontra  plus  l'ennemi.  Pharn  ace,  second 
fils  de  Mithridate ,  s'étant  également  révolté  contre  son 
père  et  ayant  soulevé  une  partie  de  l'armée ,  l'infor- 
tuné vieillard  se  donna  la  mort  (l'an  Sga  i).  Pompée 
fit  du  Pont  une  province  romaine  et  donna  le  royaume 
du  Bosphore  à  l'indigne  Pharnace. 

Nul  Romain  avant  Pompée  n'avait  fait  de  si  bril- 
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lants  exploits.  Il  pouvait  se  vanter  d'avoir  placé  les 
frontières  au  centre  de  l'état,  d'avoir  traversé  en 
yainqueur  le  Pont,  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la 
Paphlagonie^  la  Médie,^  la  Colchide,  l'Albanie, 
la  Cilicie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  laPhéni- 
cie,  la  Judée,  une  partie  do  l'Arabie  et  de  la  Scy- 
thie,  et  d'avoir  fait  de  presque  tous  ces  pays  des 
provinces  romaines;  d'avoir  conquis  deux  mille  villes, 
pris  huit  cents  vaisseaux,  tué  ou  fait  prisonniers  plus 
de  deux  millionsd'ennemis  ;  rétabli  quatre  cents  villes, 
fait  entrer  vingt  millions  dans  le  trésor  public  et  d'avoir 
plus  que  doublé  les  revenus  de  l'état.  Aussi  lui  décer- 
na-t-on  le  triomphe  le  plus  pompeux,  etaccorda-t-on 
une  récompense  pécuniaire  considérable  jusqu'au  der- 
nier de  ses  soldats. 

Catilina,     Cicérôn, 

Tandis  que  Pompée  par  ses  glorieuses  conquêtes 
reculait  les  frontières  de  l'état,  une  noire  trahison 
dans  l'intérieur  menaçait  Rome  et  la  république.  S  e  r- 
giusCatilina,  patricien  doué  de  qualités  brillantes, 
mais  audacieux  et  adonné  aux  vices ,  trama  le  com- 
plot d'incendier  la  ville  de  Rome,  d'égorger  le  sénat^ 
et  les  consuls ,  de  faire  éclater  la  révolte  dans  toutes 
les  villes  de  l'Italie,  et  de  profiter  du  désordre  général 
pour  prendre  les  armes  et  se  faire  proclamer  chef  de 
l'état.  Ce  monstre  de  scéléhatesse  ayant  dissipé  son 
patrimoine  par  ^es  profusions,  anéanti  son  crédit  par 
ses  cfifnes  i  n'avait  plus  d'autres  ressources  pour  ré- 
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tablir  sa  tortune  que  le  brigandage^  et  ne  voyait  d'aiUrti 
moyen  de  parvenir  au  pouvoir  que  dans  le  booievei» 
aenient  de  Tétat.  Beaucoup  d'antres  jeunes  gens  ies 
familles  les  plus  distinguées  se  trouvait  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  d'autres  étaient  animés  par  des 
haines  particulières  et  des  intérêts  personnels.  Quei- 
ques'una  se  laissèrent  entraîner  par  considération  pour 
les  principanx  conjurés;  quelques  autres  furent  sé- 
duits par  des  apparences  spécieuses.  L'absence  de 
Pompée  et  des  meillenres  troKipes  semblait  faciliter 
Fentreprise^  et  l'espérance  d'y  voir  participer  lesvété- 
raoade  Sylla^  dont  deux  petits^Is  étaient  au  nombre 
des  conjmréS)  ea  promettait  le  succès. 

Rome  fat  dèfivrée  de  ce  périt  imminent  ^r  M  « 
Tullius  Cicéron  dont  le  nom  est  cher  à  tout  honme 
de  bien ,  et  qui  ne  doit  sa  célébrité  qu'à  lui-même. 
C  i  cér  o  a  issu  d'une  &miUe  d'Arpidanm  peu  illustre, 
quoique  de  la  classe  des  chevaliersic  api?è&  avoir  rempli 
successivement  les  emplois  in£érieur&^  fut  élevé  aux 
premières  charges  de  Rame^  qu'il  n'obtint  xâ  parla 
faveur,  ni  par  la  force,  ni  par  la  brigue,,  mais  "tmiq»^ 
ment  par  son  mérite  personnel.  Le&  heureuses  di^ 

■r 

sîtiona  dont  la  nature  L'avait  doué  furent  perfectîoih 
nées  par  une  éducation  excell^àtC),  et  conâl^ammeat 
dirigées  vers  le  bien*  It  n'avait  pas  k  valeur  briUante 
de  Pompéei  ni  la  gravité  stoïque  de  Cat^n;  maisil 
était  sage  et  vertueux,  et  dbèrissait  sa^ patrie,  la  ^ 
hsif^i^  etla  |HStîce<.  Ces  qiiaJUté&  précîeiiaèay  aisaquollcs 
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ili£iHt  eocMPe  ajoutcp  sdb  ntérite  édatanl  sous  le  rap- 
port des  sctences,  fratt  pardoniMir  quelques  légers  trah 
vers  dont  ce  grand  komme  ne  fut  pas  exempt ,  tek 
que  la  vanité ,  la»  jaetanee  et  riDégalîité  de  caractère 
qu'il  bisse  etttreToir  dans  ses  éerits^  ainsi  que  ses 
erreurs  politique^  dent  il  delvint  hii^méme  la  priaci'^ 
pale  viGtime. 

Gioéron,  alors  constil^  dont  Fesprit  pénétrant  ayait 
déccmyert  cette  conjuration^  en  recueillit  les  preuves 
avec  adresse  et  circonspection,  et  força  par  sa  fermeté 
laudacieux  Catilinade  s*éloigner  de  Roiùe.  Un  Sé- 
oatu$Gonsulte  lui  avait  déféré  le  pouvoir  suprême, 
codime  dans  le  temps  où  la  république  était  en  dan- 
ger* Il  fit  saisir  le$  coupables,  leur  arracha  Taveu  de 
lear  crime  et  les  fit  jeter  en  prison»  Plusieurs  de  ces 
mijurés  étaient  iitiportants^  ks  uns  par  leur  nais- 
sanee ,  d'autres  par  teur  autorité  (c'étaient  des  per- 
somiages  coosisislaipes^  des  sénateurs  etc.)  )  et  diverses 
lors  qui  permettaient  k  tout  criminel  d'en  appeler  au 
peuple^  et  défsnidaieàt  ex^ss^»ent  de  mettre  à  mort 
to  citoye»  quelcolique  avâHt  qu'il  eût  été  publique- 
mcînt  interro^  devant  le  peuj^teyparaisswwt  s'opposer 
à  ce  que  ces  cowpafelesfussentcondamnéspar  le  sénat* 
Cependant^  enciohsidépatiotf  de  If  urgence  des  circon- 
atanees  et  pvtesé  par  le  zèle  inlatigable  de  €icéron 
H  de  €atouy  le  sénaty  aptes  une  délibération  mémo- 
mbie,  prononça  te  pekiecapitate  que  le  consul  fit  exér 
eutefsaosiAékih  €alittnd  kii*-métner<9^i  aidait  rassemblé 
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une  armée  en  Et  rn  rie,  perdit  la  vie  avec  tous  lessim 
dans  la  bataille  meurtrière  de  Pi  stoy  a,  contre  Pétri 
juSy  délégué  du  consul  Antoine,  après  une  résistafli 
digne  d'une  meilleure  cause  (l'an  Sgaa). 

Rome  ne  fut  pas  ingrate  envers  son  libérateur,  k 
la  proposition  de  Catulus  et  de  Gaton,  séflateon 
respectables,  le  sénat  et  tout  le  peuple  donnèreBti 
Cicéron  le  surnom  de  père  de  la  patrie;  sunw» 
que  l'adulation  n'avait  encore  jamais  osé  prohnsr, 

Premier  triumvirat,    XkUon.   César  fait  la  guerre  dans  les  ^ 

Pompée  revint  alors  de  l'orient  avec  les  troup 
victorieuses  qu'il  congédia  en  débarquant  en  Italie 
et  après  avoir  célébré  son  triomphe,  il  ne  àmm 
d'autre  récompense  que  la  confirmation  de  ses  in* 
tutions  en  Asie,  et  un  partage  des  terres enW^ 
soldats.  Ces  deux  demandes  lui  furent  refusées,  et  le 
ressentiment  de  cette  humiliation  fut  sans  dw^^  " 
cause  principale  de  sa  liaison  aveeCrassus  etCesaft 

Ce  dernier  avait  enfin  renoncé  au  libertinage  ^ 
se  vouer  aux  affaires  publiques.  Couvert  de  gloi^» 
enrichi  de  butin,  il  venait  d'arriver  à  Rome  AeM^ 
pagne  ultérieure,  son  gouvernement.  IlfitàPo^^ 
pée  et  à  Crassus,  dont  l'ancienne  jalousie  s^étaiti'' 
veillée ,  la  proposition  de  former  entr'eux  tn»5  «^ 
alliance,  pour  conserver  le  pouvoir  et  faire 
tous  leurs  projets  communs,  «i  dépit  de  toutes 
oppositions.  C'est  ainsi  que  se  forma  le  prender trhifl^' 
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virât  (l'an  39^4)-  Lorsque  Caton  en  fut  informé,  il 
a'écrta  ^vec  douleur:  «c*eu  est  fait  de  la  république, 
elle  à  maintenant  des  maîtres.» 

Elle  n'eût  cependant  pas  succombé ,  si  elle  eût  eu 
plus  d'un  Caton.  Dans  la  ruine  totale  des  moeurs 
et  de  la  liberté  Tirnage  vénérable  de  Caton  est  une 
apparition  qui  rappelle  le  souvenir  de  temps  plus 
heureux.  Caton  n'aspirait  point  aux  richesses,  comme 
Crassus,  ni  à  la  gloire,  comme  Pompée,  ni  à  la 
domination,  comme  César,  ni  aux  jouissances  de  la 
vie,  comme  la  plupart  d^s  autres  hommes;  Caton 
aspirait  à  la  vertu,  à  l'équité,  à  la  liberté  ;  il  ne  vou- 
lait rien  d'autre  ;  c'était  le  seul  but  qu'il  voulait  a^ 
teindre  ;  il  le  poursuivait  avec  une  persévérance  iné- 
branlable; ce  désir  était  inné  en  lui;  il  ne  lui  était 
pas  donné  de  vouloir  autre  chose.  C'était  le  type 
idéal  de  la  vertu  Ja  plus  austère  et  du  civisme  le  plus 
sublime,  aussi  sévère  envers  lui-même  qu'envers  les 
autres,  et  incapable  de  transiger  avec  les  exigences  de 
son  siècle  comme  avec  les  travers  des  hommes. 

Ce  fut  César  seul  qui  recueillit  les  fruits  de  ce 
triumvirat.  Pompée,  à  qui  César,  pour  cimenter  cette 
alliance,  avait  donné  sa  fille  Julie  en  mariage ,  perdit 
l'afifection  du  peuple  et  l'estime  des  gens  de  bien  ;  et 
Crassus,  malgré  sou  opulence,  ne  put  jamais  l'empor- 
ter sur  les  deux  autres. 

L'efiet  immédiat  de  cette  alliance  fut  l'élévation  de 
Gésar  au  consulat.   Bibulus,  son  collèerne.  av^ît-  Ma 
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élu  par  llnflueDce  du  «éiiat*  Mais  César,  fort  de  m 
alliés  et  A\in  parti  nombreux  dans  le  peupie,  serak 
des  efforts  impuissante  que  faisait  Bibalua  pour  s'ep- 
poser  à  ses  lois,  et  sé  fit  enfin  donner  par  le  p^pb 
(ce  qui  voulait  la  constitution)  car  ces  âoncesstoosde* 
vaient  se  faire  par  le  sénat)  pour  cinq  ans  le  gQtt?e^ 
nementde  la  Gaule  cisalpine  lE^vec  rillyrie,  àh- 
quelle  le  sénat  in  timide  ajouta  encone- la  Gaule  trans- 
alpine. 

César,  en  priant  possession  deson  gouvernemei)^ 
méditait  de  grands  projets  ;  il  avait  reconnu,  quec'éfait 
sur  ce  terrain  qu^il  combattrait  avec  le  plusd'avaota^ 
pour  s'emparer  du  pouvoir  dans  Rome.  César,  dans 
le  sentiment  de  sa  fonce,  se  promettait  d'efifacerparses 
exploits  le  souvenir  de  ceux  de  Pompée,  il  pomoA 
en  outre,  au  moyen  d^  dépouilles  des  nationa^a^Bcoefi^ 
se  faire  à  Rome  des  partisans  et  des  amis  puissants,  et 
enfin  former  une  armée  qui,  parfaiteni^it  exercée 
sous  ses  yeux,  entièreinent  dévoué  à  lui  et  non  aui 
intérêts  de  Rome ,  assurerait  le  succès  de  ses  prcjets 
ambitieux.  C'est  pourquoi,  dans  une  entrevue  c}u11 
eut  à  Lucques,  vers  la  fin  des  cinq  premières  ànn^ 
avec  Pompée  et  Crassus,  il  leur  eéda  de  plein  gré 
le  consulat)  ainsi  que  telles  provinces  àleurcfaoiiy 
ne  ae  réservant  que  la  prolongation  de  son  gouverae- 
ment  de  la  province  des  Gaules  pendant  cinq  autres 
années  et  un  plus  grand  nombre  de  U^o&s. 

De  quelque  importance  qu^aitétépotn^Romelaix»- 
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qaèke  de  la  Gaule^  nous  ne  tious  arrêterons  cependant 
pas  aux  détails  des  batailles  livrées  par  €ésar.  Ils  ne 
BOUS  feraient  Toir^  dans  le  tableau  affligeant  de  scènes 
de  carnage  réitérées^  que  ia  supériorité  incontestable 
delà  discipline,  de  Funion  et  du  génie  sur  la  bravoure 
grossière  d'un  peuple  divisé. 

Outre  la  Gaule  NarbonnaSse  (déjà  romaine  alors) 
depuis  les  Cévennes  jusqu'à  ia  Méditerranée,  on  comp- 
tait encore  trois  provinces  dans  ce  pays  ;  l'Aquitaine 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne;  ensuite  la 
Gaule-Celtique  jusqu'à  la  Seine,  et  enfin  la  Gaule- 
Belgique  jusqu'au  Rhin.  Dans  cette  dernière,  qui 
renfermait  aussi  l'Helvétie,  vivaient,  depuis  Â rgen» 
toratum  (aujourd'hui  Strasbourg)  jusqu'à  la  Mer  du 
Kord,  une  multitude  de  peuples  allemands  qui  étaient 
venus  de  la  rive  droite  du  Rhin  et  avaient  chassé  les 
peuplades  gauloides.  Le  nombre  de  ces  dernières  était 
fort  grand ,  mais  dans  toutes  les  Gaules  il  n'y  avait 
que  peu  d'union  entr^ellos ,  ce  qui  fut  cause  de  leur 
malheur.  ^ 

Ce  sont  les  Helvétîens  qui  forent  v:g(incns  les  pre- 
miers. Ils  avaient,  dans  ce  temps-là  même,  unanime^ 
ment  formé  le  dessein  d'abandonner  leur  stérile  patrie 
et  d'aller  habiter  au  delà  du  Jura  quelques  contrées 
plus  fertiles.  Après  avoir  réduit  en  cendres  ses  vilks 
et  ses  vHlages,  toute  la  nation  se  uÉt  en  marche.  Maris 
Rome,  qui  er^guait  qm  k^s  r^eiltiHtj^bUs^&erimaips  ne 
vinsse&t  s'établir  sur  les  frontières  délaissées  par  les 
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HelvétteMi  se  crut  eo  droit  d'opposer  de  la  résist^ioe* 
Cest  pourquoi)  après  que  ses  derniers  eurent  passé  les 
défilés  du  Jura  y  César  se  hâta  de  les  poursuivre,  les 
battit  aux  bords  de  la  Saôn  e  et  les  extermina  presque 
entièrement*    Les  infortunés  restes   de  cette  nation  « 
retournèrent  vers  leurs  foyers  incendiés,  et  une  colo- 
nie romaine  (au  bord  du  lac  Le  m  a  n^  àreudroitoùest 
aujourd'hui  la  ville  de  Nion)  les  contint  dans  l'obéis- 
sance. 

Les  Gaulois,  peu  de  temps  après,  implorèrent  eux- 
mêmes  le  secours  de  César  contre  Arioviste,  chef 
d'une  coalition  de  peuples  allemands  (les  Suèves). 
Les  Séquaniens  avaient  précédemment  sollicité  son 
appui  contre  les  Ardu  en  s  *)y  et  son  bras  puissant 
contint  les  uns  et  les  autres*  César  remporta  une 
victoire  éclatante  sur  Arioviste,  près  de  Besançon,  et 
c'en  fut  fait  de  la  liberté  de  la  Gaule. 

Par  ces  artifices  César  sut  dès  lors  susciter  une  guerre 
après  l'autre,  battit  les  peuplades  gauloises,  tantôt  sé- 
parées, tantôt  réunies,  employa  plus  d'une  fois  l'astuce 
et  la  perfidie  pour  le  succès  de  ses  armes,  fit  coulera 
grands  flots  le  sang  des  braves  défenseurs  de  leur  pays 
et  lorsqu'enfin ,  dans  la  septième  année  de  la  guerre, 
les  Gaulois  opprimés  se  soulevèrent  encore  une  fois  en 
masse  sous  les  ordres  de  valeureux  Versingetorix 
contre  l'oppresseur  étranger ,  le  génie  et  la  fortune 

*)  Probablement  les  Ardennais  (habitans  des  Axdennes). 

(Wote  du  trad) 
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remportèrent  cependant  sur  le  désespoir  d'un  peuple 
affaibli  par  ses  pertes  précédentes.  La  Gau  1  e,  perdant 
tout  son  sang  9  fléchit  le  gnou  devant  son  vainqueur, 
et  quelque  séduisantes  que  fussent  les  chances  dans 
^  Içs  guerres  civiles^  qui  suivirent  ^  le  peuple  gaulois 
abattu  ne  hasarda  plus  une  seule  tentative  pour  re- 
couvrer sa  liberté. 

Pendant  ces  guerres  César  avait  pénétré  deux  fois 
en  Allemagne  en  passant  le  Rhin,  mais  sans  succès; 
il  avait  traversé  deux  fois  les  mers  pour  envahir  la 
Grande-Bretagne,  et  ne  recueillit  de  cette  expédition 
que  des  stériles  trophées» 

L'état  des  affaires  dans  l'intérieur  de  Rotne  à  cette 
époque ,  et  une  preuve  affligeante  et  continue  de  la 
dégénération  morale  dé  ses  citoyens  et  de  l'impuissance 
de  ses  lois.  Outre  la  tyrannie  de  l'usnrpation  du  pou- 
voir, Rome  était  encore  en  proie  aux  fureurs  de  l'anar- 
chie et  aux  suites  funestes  d'une  judicalure  exercée 
par  des  tribunaux  chancelants  et  corruptibles,  qui  se 
laissaient  influencer  par  les  circonstances  Au,  moment 
et  l'animosité  des  partis.  Le  plus  mauvais  citoyen 
pouvait  perdre  le  meilleur  au  moyen  de  l'application 
de  quelque  loi  surannée  ou  de  quelque  vaine  formalité, 
et  pendant  que  le  crime  leva.it  impunément  le  front, 
les  hommes  les  plus  respectables,  les  chefs  mêmes  de 
l'état  n'étaient  pas  un  instant  à  l'abri  des  inculpations 
les  plus  déshonorantes  ou  des  outrages  de  la  multitude. 
On  en  était  réduit  à  se  charger  soi-même  du  soin  de 
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sa  défense  penomicUe.  Celait  les  tribans  sortoo 
qui  abusaient  le  plus  impudenament  de  leur  pomol 
que  Ton  regardait  toujours  comme  sacré.  Us  prétaîeBl 
ou  Tendaient  leur  autorité  tour4i«tour  aux  partis  of* 
posés ,  faisaient  réussir  pour  leur  avantage  personMt 
les  projets  les  plus  coupables^  par  leurs  motions  wà 
dieuses  ou  violentes ,  et  rivalisaient  entr'eux  d'arm- 
gance  et  de  perversité. 

César,  au  milieu  de  sescamps,  observait  cet  état  de 
choses  et  dirigeait  en  partie  les  mouvemen ts dans  TiO' 
térieur  de  la  ville,  tandis  que  Pompée^  sembiaiit  je 
reposer  sur  ses  lauriers,  agissait  sans  calcul,  même  sans 
dignité*  Clodius,  démagogue  effréné  (patricien  d'ori- 
gine, il  était  devenu  plébéien  par  adoption,  pour  par- 
venir au  tribunat) ,  agita  pendant  quelque  temps  k 
république  par  une  série  d'actes  de  violence  etdelok 
pernicieuses.  Haïssant  tout  ce  qui  était  bonetjttslie, 
il  ne  pouvait  manquer  d'être  l'ennemi  de  Gicéroo. 
Il  intenta  une  accusation  criminelle  contre  le  père  de 
la  patrie,  pour  avoir  fait  mettre  à  mort  quelques  aeé- 
lérats  sans  qu'ils  eussent  été  interrogés  en  présence 
du  peuple.  Cicéron  s'exila  volontairement  en  Gf^âoe^ 
et  dodius  assouvit  ses  fureurs  sur  les  biens  et  la  &• 
mille  de  l'exilé.  Mais  au  bout  de  dix*huit  mois  Fasoen^ 
dant  de  Glodius  étant  tombé,  les  meilleurs  citoyens  (a 
la  tête  desquels  était  Pompée)  obtinrent  le  rappel  de 
Gieéron,  dont  le  retour  en  Itedie  et  à  Eonse 6it  sent- 
blable  à  une  entrée  triomphale. 
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I  Le  joéiérat  Cl<^diu  s  (^li,  lort  de  la  faveur  du  peuple, 
bravait  les  lois,  les  moeurs ,  Tautorîté  des  inagîstrato 
et  même  le  pouvoir  de  Pompée,  fut  enfin  assassiné  par 
Milo n..  Lescbosesen  étaient  venues  au  point,  qite les 

-•  bons  citoyens  ne  purent  s'empêcher  d'apjwouver  ce 
meurtre  et  qpe  Cioéron  en  prononça  publiquement 
i'apologie^ 

SecQrub  guerre  erts^^ 

Les  trois  membres  du  triumvirat  renouvelèrent  leur 
alliance  (l'an  3928)  à  Lucques,  où  César  avait  pris 
ses  quartiers  d'hiver;  mais  cette  alliance  ne  produisît 
pas  d^heureus  résultats.  M  est  vrai  que  Pompée  et 
Crassus  avaient^  par  des  moyens  violents,  obtenu 
le  consulat  et  le  gouvernement  des  provinces  qu'ils 
avaient  demandées;  c'est-à-dire  que  Pompée  eut  l'Es- 
pagne pour  cinq  ans,  avecj'autôrisâtion  de  résidera 
Rome  et  de  faire  administrer  sa  province  par  des  délé- 
gués, et  que  Crassus  eut  le  gouvernement  de  la  Syrie; 
Biais  la  mort  de  Crassus,  survenue  presque  aussitôt 
après,  dérangea  l'équilibre  entre  les  alliés.  Crassus, 
plus  avide  de  richesses  que  de  gloire,  avait  entrepris, 
ûialgré  les  imprécations  des  prêtres  et  des  tribuns, 
une  guerre  injuste  contre  les  Parthes.  Après  avoir 
J'emporte  quelques  avantages  dans  les  commence- 
oicnts ,  il  fut  enveloppé  par  Tennemi  dans  les  déserts 
dd la  Mésopotamie,  reconnut  la  position  désespérée 
de  son  armée ,  vit  périr  son^  fils  et  mourut  en  héros 
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(l'an  39*31).  Cassius  ramena  à  Antioche  les  dàtns 
de  l'armée.  Sans  lui  la  Syrie  eût  été  perdue  pour 
Rome* 

La  mort  de  Julia  avait  déjà  précédemment  rompa 
le  lien  qui  imissait  César  et  Pompée.  Cette  rupture 
eût  d'ailleurs  également  été  inévitable  par  la  vioIeBa 
du  choc  des  deux  factions  principales,  les  optimales 
et  les  démocrates,  à  la  tête  desquelles  étaient  Pom- 
pée et  César.  Ce  dernier  avait  un  parti  puissant  qai 
lui  était  personnellement  dévoué  et  que  l'affection, 
l'intérêt  et  la  séduction  lui  avaient  gagné.     Le  parti 
de  Pompée  se  composait  non  seulement  de  ses  amis 
particuliers,  mais  encore  de  la  plupart  des  bons  cito- 
yens et  de  ceux  qui  aimaient  la  liberté  et  la  constita- 
tion.  Il  était  la  seule  défense  de  Rome  contre  les  pro- 
jets ambitieux  de  César,  et  quand  même  il  exiXrem^i 
la  première  place  de  l'état,  on  avait  moins  à  craôndre 
de  sa  part  la  destruction  des  formes  du  gouvernement 

Mais  le  gouvernement  de  César  dans  la  Gaule  tou- 
chait à  son  terme ,  et  ce  moment  devait  décider  la 
grande  question  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  de  la  du- 
rée ou  du  renversement  de  la  république.  Rentrerait- 
il  niodestement  dans  la  foule  des  simples  particuliers? 
Quelle  récompense  lui  décernerait-on  pour  des  exploits 
si  éclatants  ?  Déjà  précédemment  on  lui  avait  accordé, 
du  consentement  de  Pompée,  le  privilège  de  solli- 
citer le  consulat,  même  pendant  son  absence  de  Rome; 
mais  alors  il  préféra  la  conservation  du  pouvoir  mili- 
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taire  à  la  dignité  de  consul,  et  augmenta  son  armée 
de  douze  légions. 

Une  pareille  mesure,  pendant  que  la  Gaule  était 
parfaitement  soumise ,  était  une  démonstration  hos- 
tile. Sans  violer  la  justice,  sans  compromettre  sa  dig- 
nitéj  le  sénat  ne  pouvait  permettre  qu'un  de  ses  gé- 
néraux le  bravât  ;  il  s'unit,  ainsi  que  tous  les  principaux 
magistrats,  pliis  étroitement  à  Pompée,  refusaàCésar 
la  prolongation  de  son  commandement ,  et  ordonna 
que,  pour  solliciter  le  consulat,  il  se  rendit  à  R  o  m  e, 
conformément  aux  dispositions  de  la  loi. 

César  eut  l'audace  de  vouloir  négocier  et  prescrire 
à  la  république  les  conditions  auxquelles  il  voulait  se 
soumettre.  Pompée  devait  quitter  le  gouvernement 
de  l'Espagne;  César  exigea  plus  lard  l'Illyrie  avec 
deux  légions ,  finalement  il  ne  demanda  plus  qu'une 
légion.  Ces  propositions  furent  faites  en  partie  direc- 
tement par  lui-même,  en  partie  par  ses  partisans  à 
Rome,  Il  comptait  dans  son  parti  non  seulement  les  dé- 
mocrates bien  intentionnés,  qui  le  regardaient  comme 
le  défenseur  de  leurs  principes,  mais  encore  tous  les 
dissipateurs,  les  gens  perdus  de  réputation  et  presque 
toute  la  populace.  Pompée,  au  contraire,  avait  pour 
partisans  (preuve  évidente  de  la  bonté  de  sa  cause) 
Cicéron  et  Caton  avec  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués. 

Le  sénat,  après  quelque  hésitation ,  décréta ,  que 
^sar  congédierait  son  armée  à  un  certain  jour  fixe  et  se 
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démettrait  du gouTernement  de» province  aoiup»! 
d*étre  regardé  comme  ennemi  de  la  patrie. 

Qui  osera  contester  la  justice  de  œ  décret?  lu 
}a  prudence  exigeait  aussi  que  Ton  se  mit  en  mim 
contre  l'ennefni  qui  s'arançait;  cependant  ce  œ  M 
que  lorsque  César,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses  troupe 
s'approchait  des  frontière»  de  ritalie,  que  leconri 
Marcellus  remit  au  général  Pompée  fépéeqBitb* 
vait  défendre  la  république }  ou  décréta  unekmà 
troupes  et  les  dispositions  ordinaifes  dans  les  gnui^ 
dangersde  l'état.  Plusieurs  tribuns  protestèreatooitiv 
ces  décrets  ;  te  sénat  se  revêtit  é'hdbits  de  àcailf  vi 
les  tribuns  qailtèreM  R^nve  et  se  reâdirent  eo  t(4t 
diligence  au  can>p  de  César.  Dès  lors  sa  cause  devM 
populaire.  *  La  raplore  arait  édaté. 

César,  arrivé  aux  rives  du  Rubicon  (Pfeà^) 
que,  diaprés  des  lois  e^epresses^  aueun  général  ûe^ott* 
vait  franchir  en  arnffes  sans  la  perwriasion  du  sé«t| 
réfléchit  cependant  quertjue  temps  à  Hiwporfaflee* 
la  démarche. qu'il  allait  faire*  L'agitation  désolai» 
se  communiqua  aussi  aux  soldats.  Ceux-ci  se  trt* 
vèrent  soulagés  ïoTsque  César,  se  déterfioiîwfl^  ^^  i 
coup,  traversa  te  fleuve  et  commeniça  fa  guerre  <*** 
(l'an  3933).  ' 

Cette  nouvelle  fît  succéder  à  U  sécurité  e»â^**  | 
parti  de  Pompée  une  consternation  générale,  ip* 
les  préparatifs  étaient^îfe  coitfmeiieés;  A'v»^^ 
Pkutfe  kdéfeùlSôtrdermiâîïpItid  à«tt»ffifet  Ut tf**^* 
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peuple  cte  Aome  ^ait  portée  pour  César.  Pompée,  le 
sénat  et  les  principaux  ixiagistrats  résolurent  de  s'en- 
foir  àCapoue^  et  de  déclarer  ennemi  de  la  république 
qui^^nque  résiderait  à  Ronae.  Cicéron  et  Caton  soiv 
tirent  aussi  de  la  viKe*  César,  continuant  toujours  se» 
Bégociations,  y  entra  sans  résistance.  Il  s'empara  dan» 
le  temple  de  Saturne  de  Timmense  trésor  provenant 
desdépoiuillesde&natioifê)  et  don^t  les  consuls  s'étaient 
contentés  d^emporter  les  clefs. 

Mais  ni  Gapoue  ni  aucune  contrée  de  l'Italie  ne 
parut  u»  asile  assez  sûr  à  Pompée^  pour  le  rétablisse- 
ment daqctel ,  pendant  sa  maladie  récente ,  toiis  les 
peuples  de  l'Italie  avaient  naguère,  de  leur  propre  naou- 
vetnent^  feit  des  prières  publiques»  De  Brindisi 
(Brundusiom)  où  il  avait  rassemblé  ses  adhérents, 
et  d'où  César  le  chassa^  il  passa  e&Epire.  Toute 
Rtatie  (u€  conquise  en  soixante  joursi  sans  effusion  de 
sang. 

Owtre  les  talents  du  capitaine  et  la  sagesse  de 
Hiomme  d'étatCésar  déploya  dès  lors  les  plus  belles 
qualités,  la  bonté  et  la  magnanimité,  et  certefila 
A>uceur ,  la  clémence  et  l'affabilité  de  César  le  font 
paraître  comme  un  Dieu  en  comparaison  d'.tin  Marius 
et  d'un  Sy  11  a  ;  et  tout  prouva  en  effet ,  qu'il  ne  fut  pas 
^^bonnaire  séutetneM  lorsque  sa  politique  l'exigeait, 
>Aafs  encore  dans  toutes  les  occasions  où  i9  p^yiivait 
lëtre  sans  compromettre  les  intérêts  de  son  ambition. 

1^^  tm  càteul  frès^jtfste^  Céàw,  wsM  ^  pour- 
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suivre  Pompée ,  résolut  d'abattre  Télit  de  ses  fore» 
les  légions  espagnoles.  Ces  troupes  fortes^  en  nombc 
et  en  valeur ^  commandées  par  Afranius,  Pétréjns 
(vainqueur  de  Catilina)  et  par  Varron,  occupaicDl 
près  d'Ilerda  (Lérida)  la  position  la  plus  avanta- 
geuse. César  vole  en  Espagne,  brave  les  saisons,  les 
fleuves,  la  Faim,  tous  les  obstacles  de  la  nature  etile 
Tart,  force  en  quarante  jours  les  généraux  de  Pompée, 
qui  se  croyaient  déjà  sûrs  de  la  victoire,  à  se  rendre 
prisonniers  eux  et  leur  armée,  s'en  retourne,  so\iis^ 
Marseille,  devient  dictateur,  puis  consul, p^^ 
à  Rome  et  à  Brindisi,  traverse  la  meretarriveeB 
Epire. 

Dans  ces  entrefaites  Pompée,  pour  défendre  lai*- 
publique  )  avait  armé  l'Orient  qu'il  avait  jadis  ptf- 
couru  en  vainqueur.  Les  gouverneurs  des  fTonoceSf 
les  rois  et  les  princes  alliés  vinrent  le  joindre  avec 
leurs  troupes.  Presque  tous  les  sénateurs  et  les  cneb 
de  l'état  s'étaient  rassemblés  dans  son  camp»  Maiss» 
troupes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  de  nouvelle 

levée ,  tandis  que  les  légions  de  César  avaient  # 
vaincu  dans  cent  combats  et  que  le  courage  féroce fl^  | 
ses  cohortes  germaines  inspirait  l'efiroi.    Cepenûao 
Pompée  résista   pendant  long-temps  et  avec  succès 
repoussa  César  avec  une  grande  perte  à  D/r^^^'  j 
chium  et  le  harcela  en  lui  coupant  les  cùO^^^ 
tions*    . 

La  bafailljs  de  Pharsale  se  livra  cpjfift  G'a»^^^ 
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D'après  le  téiiioignage  des  historiens  romaiÉis  ce  fut 
à  la  valeur  impétueuse  des  cohortes  germaines  que 
César  dut  cette  victoire  décisive.  Un  grand  nombre 
de  soldats  de  Pompée  y  perdirent  la  vie,  beaucoup 
se  dispersèrent ,  la  plupart  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  soumission.  Ca  t  o  n ,  avec  les  plus  intrépides  de  son 
armée ,  passa  en  A  f  r  i  q  u  e  où  la  cause  de  la  liberté 
avait  encore  des  défenseurs. 

César  dictateur.    Sa  mort* 

Pompé  s*enfuit  auprès  du  roi  d'Egypte  qui  lui  devait 
sa  couronne.  Au  moment  où  il  montait  le  vaisseau 
envoyé  à  sa  rencontre,  il  fut  assassiné  par  Septimus, 
transfuge  de  sa  propre  armée,  d'après  Tordre  de  Dio- 
nysius  *)  qui  par  se  meurtre  voulut  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  César. 

César  parut  en  Egypte  peu  après  la  mort  de  Pom- 
pée, se  déclara  pour  Cléopatre  dans  la  querelle  de 
cette  princesse  avec  le  perfide  Dyonisius  son  frère, 
et  occasionna  la  guerre  d'Alexandrie  où  il  courut 
les  plus  grands  dangers  et  qui  se  termina  par  la  Ifiort 
du  roi  et  le  rétablissement  de  Cléopatre  sur  le  trône. 

César  se  reposa  de  ses  exploits  dans  les  bras  de  cette 
reine  voluptueuse  (il  en  eut  deux  fils),  jusqu'à  ce  que  de 

*)Ptoléiiié e  Dyo nisittSy  fils  de  Ptolémée  Aulète,  encore 
dans  l'âge  de  minorité  partageait  le  gouvernement  de  l'Egypte  avec 
sa  soeur  Cléopatre.  L'assassinat  de  Pompée  fut  ordonné  par  les 
ministres  du  jeune  roL  (Note  du  trad.) 
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nouveau  dangers  l'appelasseat  sur  les  chamj^  de  bi- 
taille.  La guerrq que Pharoace,  fils  deMithrid ate^ 
alluma  dans  le  Pont  (l'an  3937),  se  termina  proœpte- 
ment  par  la  défaite  et  la  mort  de  ce  prince. 

Aprèd  avoir  séjourné  peu  de  temps  à  Rome,  César 
9e  hâta  de  passer  en  Afrique,  où  son  heureuse étmle 
l'emporta  à  Thaphus  sur  les  forces  réunies  de  Jab« 
roi  de  Numidie,  deScipion,  de  Labiënus,  deC^ 
ton  et  d'autres  amis  de  Pompée  et  de  la  liberté.  Sci- 
pion^  Pétréjus  et  Juba  dans  leur  désespoir  se  don- 
nèrent la  mort«  Mais Ca ton,  méprisant  la  soumission, 
parce  quHl  se  sentait  digne  de  la  liberté,  dédaigna  la 
grâce  que  lui  offrait  le  vainqueur  et  ne  lui  abandonna 
que  son  cadavre. 

Le  retour  de  César  à  Rome  fut  signalé  par  l'affluefloe 
du  peuple  qui  accourut  à  sa  rencontre  et  le  conduisit 
au  Capitole  au  milieu  des  acclamations  de  l'allêgTesse 
publique.  On  le  proclama  dictateur  pour  dix  ans; 
un  cortège  de  soixante-douze  licteurs  lui  fut  donné 
pour  relever  Téclat  de  son  rang,  il  fut  nommé  censeur 
unique  et  par  conséquent  maître  du  sénat;  sa  per- 
sonne fut  déclarée  sacrée  et  on  lui  érigea  une  statue 
à  côté  de  celle  de  Jupiter  Capitolin.  Des  actions  de 
grâces  publiques  dans  les  temples  se  succédèrentpen- 
dant  quarante  jours,  et  quatre  triomphes  magni- 
fiques (pour  les  victoires  remportées  dans  la  Gaule, 
TEgypte,  le  Ponte  et  l'Afrique)  prolongèrent  l'allé- 
gresse générale*    On  fit  de  grandes  larg^isse»  aux  sol- 


499 

datS)  on  donna  des  jèiuc  pablks  et  des  festins  au 
peuple  pour  indemniser  de  la  perte  de  la  liberté* 

Cependant ,  ce  qai  restait  d'amis  de  la  liberté  et 
ceux  que  l'esprit  de  parti  irritait  contre  César  se  ran- 
gèrent sous  les  drapeaux  de  Cnéjus  et  de  Sextus 
Pompée;  fils  de  Pompée.  L'Espagne,  en  reconnais- 
sance des  bienfaits  de  leur  père,  époui^a  les  intérêts  de 
ces  jeunes  gens.  La  plus  terrible  des  batailles  que 
César  ait  livrées  fut  celle  qui  eut  lieu  à  Munda  (l'an 
3939).  Jamais  combat  ne  fut  plus  meurtrier.  C n  é  j  us, 
vigoureusement  pressé ,  combattit  retranché  derrière 
des  monceaux  de  morts  et  de  blessés.  Ce  fut  en  vain  ! 
il  tomba.  Sextus  prit  la  fuite.  La  victoire  resta  à 
César.  Avant  le  commencement  de  cette  seconde  guerre 
civile  on  avait  compté  3iio,ooo  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  ;  à  l'issue  dé  cette  guerre  il  ne  s'en 
trouva  plus  que  i5o,ooo.  Mais  on  ne  compta  pas  le 
nombre  des  alliés,  ni  des  habitants  des  provinces  qui 
avaient  versé  leur  sang  pour  Rome. 

Là  dictature  perpétuelle  conférée  dés  lors  à  Césax* 
anéantit  la  république;  le  titre  d'Impérator  qu'il 
îiffecta  de  porter  dans  la  suite  exclusivement,  îndir 
quait  évidemment  que  Sa  domination  était  fondée 
sur  le  pouvoir  militaire ,  pat»  conséquent  sur  là  vîo*- 
leece  et  la  fot*ce  des  àrmes« 

Plusieurs  réfownes  excellerites  dans  toutes  les  par*- 
ties  de  Tadministratioti,  de  vastes  conceptions  en  fait 
d^  législation  et  des  projets  d'agrandissement  de  l'em- 

Sa  * 
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pire  caractérttfenf,  à  la  vérité,  cet  bomnie  vraiment  i|| 
pour  vaincre  et  pour  régner  ;  mais  tout  le  bien  qoe 
peut  produire  un  souverain  absolu  ,  n'est  qu'une  fa- 
veur éphémèrei  qu'il  peut  révoquer  lui-même  el  que 
ses  successeurs  ne  manqueront  pas  de  révoquer,       , 

C'est  k  raffermissement  du  pouvoir  absolu  et  à  b  i 
destruction  de  toutes  les  idées  de  républicanisme  que 
tendaient  tous  les  efforts  de  César;  et  .quand  il  agi^ 
sait  contre  ses  principes,  c'était  par  vanité  ou  par  les 
insinuations  d'une  vile  adulation.  César,  supérieurà 
tous  les  dangers,  ne  l'était  pas  à  sa  iortune. 

I^s  airs  arrogants  qu'il  affectait,  offensèrent  k 
sénat  composé  en  partie  de  ses  créatures,  et  ils  s'aliéna 
l'esprit  du  peuple  en  manifestant  trop  visiblement  le 
désir  d'être  roi.  Les  gens  de  bien  en  témoignèreot 
leur  mécontentement  de  la  manière  la  moios  égui* 
voque;  mais  César  prenait  de  plus  en  plus  le  tonde 
roi  et  sa  conduit  devenait  de  jour  en  jour  plus  dé- 
daigneuse. Il  voulut  le  diadème,  et  le  jour  auquel  k 
sénat  devait  le  lui  oifrir  était  déjà  fixé*  Ce  jour  fut 
le  dernier  de  sa  vie. 

M.JuniusBrutus,  qui  maintenant  se  présente 
avec  éclat  sur  la  scène  de  l'histoire,  avait  hérité  de 
ses.  ayeux  la  haine  de  la  tyrannie,  comme  un  patrir 
moine  attaché  à  leur  nom  dès  l'^iance  de  la  répih 
i>lique.  Mais  le  vengeur  de  Lucrèce  n'avait  été  aoîmé 
que^Par  une  exaltation  féroce  et  en  partie  par  un  in- 
térêt personnel  peu  généreux^  tandis  que  le  jemie 
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Brutus  brûla  d\in  amour  pur  et  ardent  pour  la  liberté 
et  le  patrie.  Ce  fêii  sacré  fut  attisé  en  lui  par  les 
préceptes  et  Texempk  de  C  a  t  o  n,  son  oncle,  par  Tétude 
de  la  philosophie  et  par  la  force  et  la  sublimité  des 
maximes  stoïciennes.  C'est  dans  cet  amour  passionné 
de  la  patrie  qu'on  trouvera  le  motif  de  toutes  les  actions 
du  jeune  Briitus  et  le  type  de  son  caractère. 

Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  de  faire  également 
mention  de  l'extrême  fécondité  de  son  esprit ,  de  la 
délicate  sensibilité  de  son  ame,  de  cette  douceur  et 
de  cette  disposition  à  la  tendresse,  qui  étonnait  dans 
un  disciple  de  Caton  et  qui  prêtait  en  même  temps 
des  charmes  à  son  caractère  élevé. 

Le  père  de  Brutus  avait  été  tué  par  Pompée;  cepen- 
dant son  fils  suivit  ce  dernier  àla bataille  dePharsale 
parce  que  Pompée  combattit  pour  la  liberté*  César 
chercha  à  se  réconcilier  avec  lui,  le  traita  comme  son 
fils,  et  le  combla  de  bienfaits  pour  gagner  son  affec- 
tion. Brutus  eut  aussi  de  l'attachement  pour  César, 
mais  il  aimait  encore  pjus  la  liberté ,  et  dès  qu'il  eut 
perdu  l'espoir  de  déterminer  César  à  déposer  le  pou- 
voir suprême,  dés  qu'il  vit  que  la  liberté  était  perdue 
sans  retour,  l'idée  du  meurtre  s'empara  de  son  âme, 
quelques  uns  de  ses  amis  animés  des  mêmes  senti- 
ments l'y  fortifièrent,  et  l'assassinat  fut  résolu. 

C.  Cassius,  le  plus  intime  de  ces  amis,  avait  l'âme 
grande  et  une  grande  conformité  de  caractère  avec 
Brutus,  la  même  douceur,  la  même  générosité,  mais 
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aussi  le  niéis«  enthousiasme  pour  la  liberté  et  k  pi- 
trie;  DéciinusBrutuSy  parent  de Marius,  égaleoKot 
chéri  de  César,  et  Trébonius,  promu  au  consà 
par  la  faveur  de  César,  ne  pouvaient  avoir  d'autrenH^ 
tif  pourconspirer  que  Tamou  r  de  la  liberté.  Les  autres 
conjurés,  au  nombre  de  soixante,  la  plupart  sénateurs 
peuvent  avoir  été  animés  par  d'autres  intérêts;  m 
ils  ne  jouèrent  qu'un  rôle  accessoire^ 

Le  i5  Mars  de  la  quarante-quatrième  année  avant 
J.  C,  —  Tan  710  de  la  fondation   de  Rome  (l'aoJH 
monde  3940},  dans  le  cours  du  cinquième  mois  de- 
puis sa  nomination  à  la  dictatur  à  vie,  César  se  reno 
à  la  curie  de  Pompée ,  l'esprit  plein  de  projets  de  gran- 
deur, Â. peine  s'est  il  placé  sur  son  siège  auprès  delà 
statue  de  Pompée,  qu'il  est  assailli  par  les  coDjores. 
César,  accablé  par  le  nombre  et  apercevaDt  Srnta^ 
parmi  eux,  cesse  de  se  défendre,  s'écria  avec  douto" 
et  toi  aussi,  Brutus  mon  fils!  et  tombe  percé* 
vingt4rois  coups. 

Second  triomvirat»     Antoine,  Octave^  Lépidc* 

La, conjuration  n'avait  d'autre  but  que  la  tùorii^ 
César.  Brutus ,  qui  ne  répandait  qu'à  regret  le  sang 
luinaain,  parvint  à  apaiser  les  conjurés  qui  en  ^^' 
laient  aussi  aux  jours  d' Ant  oine.  Funeste  m^ 
ment  qui  anéantit  tout  le  bien  que  devait  produirt'* 
cbute  de  laljrannie!  Car  Antoine  voyant  rirrésolulio^^ 
des  conjurés,  retrouva  le  courage  qui  Tavaitab^' 
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lonné  j  gagna  les  troupes  que  César  avait  appelées  à 
■lome  pour  l'expédition  contre  lésParthes,  et  contracta 
tinealliance  secrète avecLépide  qui  occupait  les  fau- 
bourgs avec  une  armée  destinée  pour  TEspagne.   En- 
«iiite,  pour  bercei  les  répubiucaîns  d'une  fausse  sécu- 
rité^ il  approuva  dans  le  sénat  l'amnestie  proposée  par 
Ci  céron^  mais  il  exigea  en  même  temps  que  l'on  con- 
firmât toutes  les  ordonnances  de  César.    Sa  dignité, 
comme  seul  consul  alors  en  exercice,  et  rattachement 
qu'avaient  pour  lui  les  vétérans  lui  assuraient  le  pou- 
voir suprême  qu'il  comptait  conserver.   C'est  pour- 
quoi ,  après  avoir  déterminé  le  sénat  à  permettre  les 
obsèques  du  dictateur,  et  disposé  les  esprits,  en  pu- 
bliant les  legs  que  César  avait  faits  au  peuple,  il  sut, 
par  un  panégyrique  artificieux,  exciter  le  courroux  de 
la  populace  au  point  que,  saisissant  des  tisons  du  bû- 
cher de  César,  elle  courut  assaillir  les  maisons  des  con- 
jourés  et  força  ceux  ci  de  s'enfuir  dans  les  provinces. 
Antoine  qui  avait  enlevé,  jusque  dans  les  temples, 
les  trésors  de  César,  affermit  alors  sa  puissance,  en 
se  conciliant  de  plus  en  plus  l'affection  des  vétérans 
et  en  créant  une  garde  nombreuse  pour  la  sûreté  dé 
sa  personne.    Il  fit  en  outre  un  changement  dans  la 
distribution  des  provinces,  en  se  réservant  pour  lui, 
son  frère  Cajus  et  Dolabella,  la  Gaul  e  cisal- 
pine, la  Macédoine  etlaSyrie  queCésar  avait  des- 
tinées àDécimus,  à  Marcus  Brutus  et  à  Cassius^, 
et  en  donnant  la  Gaule  transalpine  à  L  épi  de. 
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rapparidoD  subite  du  jeune  OcUve,  arri 
neveu  de  César  que  ce  dernier  avait  adopté  et 
tué  héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  vint  cha 
Tétat  des  choses.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
grand-oncle^  Octave,  âgé  de  dix-huit  ans,  partit  d'A 
lonia  où  il  suivait  ses  études  et  se  rendit  à  Rome 
le  dessein  d'y  faire  valoir  son  nom  et  ses  droits.  L' 
bition  était  sa  passion  dominante,  et  la  dissimulalki 
son  talent  principal.  Il  était  d*ailleurs  doué  dédis* 
positions  avantageuses  et  de  qualités  estimables.  1 
encourut  dès  les  premiers  moments  rioimitié  d'An- 
toine, et  cette  circonstance  parut  propice  àpIusieo5 
de  ceux  qui  désiraient  abaisser  la  puissance  de  ai 
dernier.  Les  vétérans  de  César  dans  la  Campaniese 
déclarèrent  pour  Octave,  et  plusieurs  légions  quit- 
tèrent lecampd'Ântoine  pour  se  ranger  du  ik»/^^'' 
parti.  Octave,  étant  allé  camper  à  A 1  b  e,  coninàp 
Antoineà  sortir  de  Rome.  Cicéron  crut  enfin,  api® 
quelque  hésitation,  reconnaître  en  lui  les  qualités  di'i' 
bon  citoyen,  et  animé  d'une  juste  haine  contre  la  ty- 
rannie et  le  despotisme  d'Antoine,  se  détermina» 
appuyer  Octave  de  tput  son  crédit. 

Antoine  mena  son  armée  vers  la  Gaule  cisalpi^^^ 
pour  en  chasser  DécimusBrutus  qu'il  assiégea  dans 
Mutine  (aujourd'hui  Modène).  Par  l'influaflce* 
Cicéron,  qui  prononça  dans;  ces  circonstances  ses  10* 
droyantes  philippiques,  Antoine  fut  déclaré  eoncïûi 
de  la  république,  qui  envoya  contre  lui  les  deux  û^ 
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teaux consuls  Aulus  Hirtius  et  VibiusPansa  avec 
Octave,  commandant  les  troupes  en  qualité  de  Pro- 
préteur. Après  un  combat  sanglant  qui  dura  deux 
jours,  Antoine  fut  battu  ;  mais  Pansa  et  Hirtius  périrent 
et  Octave  resta  seul  à  la  tête  de  l'armée  (l'an  Zg^i)* 

Antoine  s'enfut  à  travers  les  Alpes  dans  le  camp 
deLépide  où  il  trouva  asile  et  protection.  Il  reparut 
bientôt  plus  puissant  qu'auparavant.  DécimusBrutus, 
naguère  vainqueur,  abandonné  alors  de  ses  troupes, 
périt  d'une  mort  déplorable.  Octave  cependant ,  au 
lieu  de  poursuivre  Antoine,  marche  contre  Rome  et 
se  faire  élire  consul  à  force  ouverte.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  vingtième  année. 

Ce  fut  alors  que,  jetant  le  masque,  il  répandit  la 
consternation  parmi  les  amis  de  la  liberté.  11  fait  con- 
damner et  proscrire  les  meurtriers  de  César,  et  com- 
prendre dans  la  proscription  S.  Pompée  qui  avait 
obtenu  une  réhabilitation  honorable.  Le  décret  contre 
Antoine  est  rapporté  et  bientôt  s'ensuit  une  réconci- 
liation, puis  une  alliance  même  entre  les  trois  chefs 
du  parti  de  César. 

Ces  trois  chefs.  Octave,  Antoine  etLépide,  réu- 
nit dans  une  île  de  la  petite  rivière  appelée  R  h  en  us, 
près  de  Bononia,  concertèrent  et  arrêtèrent  dans  l'es- 
pace de  trois  jours  les  articles  d'un  traité  perfide.  Sous 
le  titre  de  Triumviri  reipubicae  constituendae 
ils  s'arrogèrent  en  commun  pour  cinq  ans  le  pouvoir 
suprême  sur  Rome  et  les  provinces.  Octave  devait 
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gouverner  immédiatenient  TAfrique,  la  Sicile^ 
Sar daigne;  Lépide  l'Espagne  et  la  GauIeïiP 
bon n aise;  et  Antoine  les  deux  autres  Gaolis; 
mais  avant  toutOctave  et  Antoine,  chacun  à  latèt«c 
vingt  légions,  devaient  marche  contre  lesmeiiitrifli 
de  César,  et  Lépide  devait  pendant  ce  temps  coom 
Rome  avec  trois  légions.  La  guerre  terminée,  on  i^ 
vait  distribuer  les  dix-huit  plus  belles  villes  àeWtà 
avec  leurs  territoires  entre  les  soldats,  pourlesreco»j 
penser  d'avoir  anéanti  la  république.  i 

Pour  combler  la  mesure  du  forfait,  ralliance(tet?' 
rans  fut  scellée  du  sang  le  plus  précieux.  Céfaitcetaj 
des  amis  de  la  liberté  et  des  ennemis  personne/s  û6 
Triumvirs  qui  devait  couler.  Trois-cents  steaicurs. 
deux  mille  chevaliers  et  une  quantité  innombrablew 
citoyens  furent  proscrits.  Paul,  frère  deLépifl^^ 
Lucius,  oncle  d'Antoine,  se  trouvèrent  duno^"^ 
de  ces  derniers  ^  mais  Tinfluence  de  leurs  parenlssw^ 
les  soustraire  à  l'effet  de  celte  condamnation.  C^ 
dant  Octave,  après  une  feinte  résistance,  sacrifia^^ 
céron,  son  bienfaiteur,  l'auteur  de  sa  propre?^ 
deur.  Ce  fut  dans  la  64™® année  de  son  âge,  àsa»^ 
deFormia,  d'où  il  voulait  s'embarquer  pour  passer 

/in 

en  Macédoine,  que  Cicéron  périt  de  la  main 
Popilius  Laenas,  tribun  de  légion,  à  quîjp^^^^ 
plaidoyer,  il  avait  sauvé  la  vie.   Il  mourut  avait  u»?^' 
et  fut  regretté  de  tous  les  gens  de  bien. 
Alors  les  scènes  de  terreur  du  temps  <1«  ^j"* 


renouvelèrent,  et  non  seulement  la  tyrannie,  mais  en- 
core les  inimitiés  particulières  et  la  rvpacilé  frappèrent 
leurs  victimes  au  sein  des  familles,  dans  les  bras  de 
raraitié,.  même  dans  les  temples.  C'était  trahir  la  pa- 
trie que  de  leur  donner  asile.  Les  meurtres  commen- 
cèrent au  milieu  de  la  nuit,  qui  couvrit  du  même  voile 
les  horreurs  de  la  tyrannie  et  les  fureurs  des  Baines 
personnelles.  Le  lendemain  des  Triumvirs  firent  leur 
entrée  dans  la  ville  souillée  du  sang  des  victimes.  Le 
traité  d'alliance  avait  été  conclu  aux  acclamations  des 
soldats;  ceux-ci  vinrent  alors  recueillir  les  premiers 
fruits. 

batailles  de  Philippes, 

Dans  ces  entrefaites  les  chefs  des  conjurés  avaient 
rassemblé  des  forces  nombreuses  en  orient.  La  Syrie, 
l'Asie-Mineure  et  tout  l'orient  furent  bientôt  gagnés 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Cléopâtre,  amie  des 
Triumvirs,  fut  menacée;  Bru  tu  s  se  maintenant  dans 
le  Macédoine  et  la  Grèce;  il  mettait  tous  ses  soins 
^  alléger  les  maux  de  la  guerre,  et  dédaignait  les  me« 
sures  de  rigueur  lors  même  qu'un  juste  ressentiment 
ou  la  prudence  semblaient  en  exiger  l'emploi.  Tandis 
^ueCassius  puisait  dans  les  provinces  des  ressources 
^boudantes  pour  la  guerre,  Brutus,  détestant  les  exac- 
tions, resta  pauvre  et  dans  la  gêne  malgré  toutes  les 
victoires. 

Ce  fut  dans  les  champs  de  Philippés,  en  Macé- 
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doine,  que  se  livra  (l'an  394^)  le  dernier  combat  poo 
la  liberté.  C'était  là  que  Bru  tus  et  Cassius,  ifip- 
proche  des  Triumvirs,  avaient  établi  leur  camp.  Ilis 
la  première  bataille  Bru  tus  entra  victorieux  daisl 
camp  d'Octave  ;  mais  Cassius,  qui  commandaitfaQtit 
aile,  fut  battuetse  tua  dans  racées  d'un  désespoir  pii 
cipité.  Dans  la  seconde  bataille  Brutus  remportai 
nouveau  des  avantages  contre  les  troupes  d'Octaie, 
mais  la  défaite  de  l'aile  qui  faisait  tête  à  Antoinees' 
traîna  la  perte  des  siens.  Cette  journée  vit  penr* 
fils  de  Caton  digne  d'un  tel  père,  le  jeune Lucut 
lus,  Hortensius,  Varus  et  plusieurs  autresguff- 
riers  distingués.  Jamais  sang  plus  noble  ne  fc^ ''^^^ 
pour  une  plus  belle  cause.  Brutus,  suivi deçiel<p« 
amis  dévoués,  échappa  à  la  poursuite  du  vainq** 
Mais  Brutus  aurait-il  pu  survivre  à  la  liberté.  ' 
vertu,  ce  n'est  pas  toi,  c'est  le  destin ^^ 
règneici-bas«!  Telles  lurent  les  paroles  qullf 
nonça  en  se  donnant  une  mort  digne  de  sa  belle 

BattùUe  dAclium, 

La  bataille  de  Philippe  s  est  le  dernier' 
ment  qui  soit  d'un  intérêt  mâîeur  dans  Tbistoir 
maine.     Par  l'anéantissement  de  la  liberté  oe 
virât  avait  atteint  son  but.   Les  suites  devaicn 
rel  lement  amener  une  querelle  entre  les  ravisse»  r 
le  partage  du  butin  qui  finirait  par  devenir    \ 
d' u  n  s  e  u  1,  et  quel  que  fut  le  vainqueur,  le  ^ 
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lit  toujours  leméme^  c'est-à-dire,  le  pouvoir  absolu 
cis  les  mains  d'un  seul. 

Les  vainqueurs,  après  avoir  commis  les  barbaries  les 
is  épouvantables  et  les  plus  atroces,  se  séparèrent. 
a  t  o  i  n  e  passa  en  Asie  pour  achever  d'accabler 
lelques  restes  du  parti  républicain ^  Octave  se 
ndit  à  Rome  pour  prendre  le  gouvernement  de  l'oc- 
dent  et  faire  des  largesses  aux  soldats.  Il  distribua 
>ur  récompense  à  ses  troupes  arrogantes  les  teri^s 
:  les  propriétés  des  citoyens  paisibles  dans  les  plus 
elles  provinces  de  l'Italie.  Ces  vexations  inouïes 
rent  éclater  une  guerre  de  courte  durée.  Perusia 
it  le  foyer  de  l'insurrection.  Octave  réduisit  cette 
î\le  à  l'obéissance  et  immola  quatre  cents  citoyens 
ux  mânes  de  César. 

Antoine,  retenu  dans  les  liens  de  la  volupté,  s'engagea 
^lus  tard  dans  cette  guerre*  Cléopàtre,  reine  d'Egypte, 
'avait  captivé  par  ses  charmes  et  le  tenait  dans  l'escla*^ 
rage.  Enervé  par  les  débauches  et  la  mollesse,  il  n'as- 
pirait plus  qu'aux  jouissances  sensuelles;  c'est  pour* 
quoi  il  fut  d'autant  plus  enclin  à  la  paix  qui  lui  assig* 
nait  l'orient  jusqu'à  Scodra  enillyrie,  et  qui 

donnaitàOctave  l'Occident  àrexceptiondel'ltali^ 
qui  leur  resterait  ouverte  à  toux  deux  et  de  l'Afrique 
destinée  à  L  é  p  i  d  e.  Cette  paix  fut  cimentée  par  le 
mariage  de  la  vertueuse  Octavie,  soeur  d'Octave,  ave6 
Antoine. 
S.  Pompée,  qui  précédemment  avait  contracté  al- 
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liance  avec  Antoine  ^  $e  vit  par  cette  paix  restittiiti 
son  propre  pouvoir.  Maître  de  la  Sicile  etdelaXif- 
di  terra  née,  il  força  les  Triumvirs  à  lui  céder  eiKffe 
laSardaigne^ia  Corse  et  le  Péloponnèse Ji 
3943).  Mais  dans  une  seconde  guerre,  après  quelques 
avantages  remportés  dans  les  commencemeotS)  ce 
digne  fils  du  grand-Poinpée  succomba  sous  lavalair 
d^Agrippa,  amiral  de  la  flotte  d'Octave,  et  s  eoluita 
Asie,  où  il  fut  tué  par  ordre  d'Antoine  (l'an 39^1 1 
Lépid  e  réclama  une  partie  des  états  de  Pompée;! 
comptait  sur  Tappui  de  ses  vingt-deux  légions;  ^ 
après  sa  rupture  avec  Octave  elles  passèrent  (outt 
du  côté  de  ce  dernier.  Lépide  demanda  la  we« 
genoux  :  on  la  lui  accorda  et  l'on  y  joignit  U  dignifc 
de  pontife. 

Octave  marchait  constamment  droit  à  son  tot 
se  concilia  les  esprits  dans  le  peuple  en  gouvena»^ 
avec  sagesse,  en  adoptant  des  manières  popul»»**^^ 
en  maintenant  les  formes  républicaines.  MaisA^toiB^ 
perdait  l'estime  publique  à  mesure  qu'Octave  la  S''?* 
nait,  car,  méconnaissant  le  mérite  supérieur  d  Oc 
vie  son  épouse,  il  se  rengagea  dans  les  ferso^'^^ 

luptuèuse  Cléopàtre ,  blessa  par  sa  sensualité  u^ 

Mis 
les  moeurs  de  son  siècle  quelque  corrompues  (}tt^ 

fussent  d'ailleurs,  et  brava  les  Romains  opp^ff»^/^ 
l'éclat  d'un  despotisme  oriental.    La  guerre  desPa" 
de  3946  à  'igSo)  n'occasionna  guère  d'interrup**^ 
dans  ce  dérèglement ,  puisque  même  dan^  <)^^'^ 
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unes  de  ses  expéditions  il  fut  accompagné  de  Cléo- 
pâtre.  Sa  folle  passion  croissant  toujours,  il  donnait 
à  l'Egyptienne  et  à  ses  enfants  des  provinces  et  des' 
royaumes  avec  une  Iibéi*alité  qui  tenait  de  la  démence 
et  outrageait  impudemment  son  épouse  Octavie.  Fi- 
nalementy  il  divorça.  Alors  le  peuple  et  le  sénat,  ani- 
més depuis  long-temps  par  Octave  qui  leur  repré- 
sentait sans  cesse  l'opprobre  d'être  gouvernés  par  une 
femme  et  une  étrangère,  résolurent  de  déposer  Antoine 
de  sa  dignité  et  de  déclarer  la  guerre  à  Cléopâtre  (l'an 

Cependant  Antoine  ne  sortait  pas  de  sa  léthargie. 
Il  rassembla,  à  la  vérité,  une  armée  nombreuse  et  une 
flotte  imposante,  mais  les  plaisirs  et  les  fêtes  se  succé- . 
daient  toujours  sans  interruption,  et  il  voulut  même 
que  Cléopâtre  l'accompagnât  encore  dans  cette  guerre 
dangereuse.  Cependant  les  légions  d'Octave  dans  l'oc- 
cident étaient  braves,  et  c'était  le  vaillant  Agrippa 
qui  commandait  la  flotte.  Une  seule  bataille  décida 
de  toute  la  guerre*  Ce  fut  l'an  7a  3  de  la  fondation  de 
Rome,  4?^  ^^^  après  l'établissement  de  la  république, 
que  les  flottes  d'Antoine  et  d'Octave  se  disputèrent, 
à  la  vue  du  promontoire  d'Actium,  l'empire  de  la  mer 
(l'an  8953).  L'issae  fut  long-temps  douteuse,  mais 
Cléopâtre,  soit  lâcheté ,  soit  perfidie ,  s'enfuyant 
tout-à-coup  avec  ses  vaisseaux,  Antoine  eut  la  dé- 
plorable faiblesse  de  suive  ses  traces,  sans  autre  suite 
que  deux  esclaves.    Ses  troupes  continuèrent  de  com- 
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battre,  mais  elle»  se  rendirent  vers  le  soir.  L'anée 
de  terre ,  forte  de  19  légions  et  de  i  aooo  cavaliensoBs 
les  ordres  deSosius  et  de  Publicola,  attendit pai' 
dant  sept  jours  de  retour  d'Antoine.  Celui-ciDepK 
raissant  point,  elle  se  rangea  sous  les  étendarts  d'Oo 
tave.  I^  passion  d'Antoine  était  telle,  quiloepoD' 
vait  vivra  sans  Cléopâtre  et  ne  se  croyait  sûr  d'elle 
que  lorsqu'il  la  voyait  !  En  proie  à  une  doulearmuette 
et  sans  espoir,  succombant  sous  le  poids  de  ses  oui' 
heurs ,  de  son  opprobre  et  surtout  de  sa  jalousie)  il 
arriva  en  Egypte  où  Octave  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Les  propositions  les  plus  humiliantes  qu'ii  fit  pooi' 
obtenir  la  paix ,  ayant  été  rejetées  par  le  vaifl^ueur, 
le  désespoir  s'empara  de  lui,  et  sur  un  fauxbruitde 
la  mort  de  Cléopâtre  il  se  perça  de  son  épée.  Cep* 
dant  elle  vivait,  il  se  fit  porter  chez  elle  et  expira  <bfl^ 
ses  bras.  Cléopâtre,  après  avoir  vainement  essaje  le 
pouvoir  de  ses  charmes  sur  Octave,  qui  vootot» 
mener  à  la  suite  de  son  char  de  triomphe  à  Bo(04 
se  donna  la  mort  par  la  morsure  d^n  serpent 

Octave,  après  avoir  réduit  l'Egypte^n  provinceïo- 
maine,  retourna  à  Rome  (l'an  3934),  seul  maît^^"' 
cet  immense  empire. 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

Dq)uis  AUGUSTE  jusqu'à  THÉODOSE-LE-GRAKD, 


on 


depuis  la  bataille  d'Actimn  jasqn*^  la  grande  migration  des  peuples,  an  dn  noonde 

3953  jusqu'à  l*an  3^5  après  J.  C« 


I. 


Précis  des  événements  politiques. 

Apres  que  lé  peuple  romain  eut  oublié  la  liberté 
sous  le  long  règne  d'Auguste,  prince  débonnaire  par 
calcul  ;  qu'il  eut  ensuite,  sous  les  successeurs  immédiats 
de  ce  prince,  appris  à  supporter  tout  l'opprobre  et  tout 
lesmauside  la  tyrannie,  et  qu'enfin,  gouverné  par  un 
Titus,  après  l'avoir  été  parunDomitien,  ileutac* 
quis  la  preuve  la  plus  frappante  de  l'instabilité  du  sort 
d'un  peuple  sous  un  monarque  absolu,  ledestin,  par 
une  faveur  sans  exemple  dans  l'bistoire  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps,  lui  accorda,  pendant  près 
d'un  siècle  j  une  série  non  interrompue  d'excellents 
souverains  qui,  par  leur  bonté  et  leur  sagesse,  lui  firent 
trouver  le  bonheur  dans  le  pouvoir  absolu,  ce  pouvoir 
laissant  à  ces  princes  plus  de  latitude  pour  suivre  leurs 
pehchans  géûéreux  et  leur  donnant  la  Êiculté  de  réa- 
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liMr  leur  volonté  en  répandant  leurs  bienfaits  surtool 
le  genre  humain.  Cependant  qu'ont-ils  produit,» 
monarques  avec  leur  zèle  infatigable,  avec  leur  éc- 
tion  vraiment  paternelle,  avec  les  maximes  depw 
nement  les  plus  libérales? —  Uordre,  le  repos  poUic, 
le  bien-être,  la  prospérité  de  ragriculture  etàh 
dustrie,  la  liberté  du  commerce  dans  leurs  vastes étits, 
l'embellissement  de  leur  pays  au  moyen  de  coDstnxi* 
lions  d'une  magnificence  aus3i  utile  que  pleine  de^â; 
tels  que  des  temples,  des  palais ,  de  grandes  routes, 
des  ponts,  des  aqueducs,  des  bains  publics  etd'aatres 
monuments  qui  constataient  le  pevfectioDBemeDtis 
la  civilisation  et  de  rindustriè.  Néanmoins,  ma/^ fous 
ces  avantages,  et  bien  qu'à  l'exception  des  çromcei 
frontières^  une  paixprotonde  régnât  panni cespcop 
npmbreux,  jadis  ennemis  et  maintenant  unis fa^ 
nellement  entr'eux  et  ne  formant  qu'un  seul  cotfs 
politique,  on  ne  pouvait,  même  sous  Trajaa* 
MarcAurèle,  méconnaître  dans  tout  TempifÇ  ^' 
main  un  affaiblissement  du  gçpie^'  un  dépérisses^ 
des  forces  physiques  et  morales  et,  par  conséquent 

deladignitéderiiomme,  laquelle  wd^^'^^'^*^' 
est  d'un  prix  bien  supérieur  à  l'aisafice  et  à  la  pî* 
Ce  résultat  d'ailleurs  ne  /laurait  étonner  ;  carlWQire 
nous  fournit  des  e^empUs  sans  nombre,  queri«»* 
ce  qui  exige  d^  l'él^vatiqp  et  de  l'énergie  pQP^w^P'^ 
pérçr  d^fs  le3  étî|ts  despotiques,  et  que,  pui^^^'**^ 

^îJ'R!r^  d^çoujçn^  dç  la  mév^p  smmt  ^.^' 
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finissent   nécessairement   par   dégénérer  en  vertus, 
comme  en  talents* 

Et  combien  cette  dégénération  doit-elle  être  plus 
sensible  encore  quand  un  empire  despotique  et  un 
empire  du  monde  ?  Car  Témulation  nationale  et  la  con- 
currence des  efforts,  suite  de  la  nécessité  ou  de  la 
situation  dangereuse  d'un  pays  entre  deux  puissances 
efnnemies,  doit  cesseï*  dans  un  si  grand  empire.     La 
petite  république  d'Athènes,  dont  la  population  n'était 
que  de  vingt  mille  âmes,  a  produit,  dans  l'espace  de 
quelques  générations,  des  artistes,  des  sages  et  des 
héros  non  seulement  plus  grands,  mais  encore  en  plus 
grand  nombre  que  l'immense  empire  romain,  peuplé 
de  cent  vingt  millions  d'habitants,  n'en  a  produit  dans 
Tespace  de  cinq  siècles  !    En  outre,  plus  l'état  est  grand, 
plus  il  est  difficile  à  un  homme  seul  d'étendre  la  vue 
sur  toute  la  superficie  de  cet  état;  le  pouvoir  des  gou- 
verneurs est  donc  d'autant  moins  limité  et  les  citoyens 
sont  d'autant  plus  exposés  aux  abus  de  la  tyrannie , 
même  sous  un  bon  prince.  Enfin,  dans  une  monarchie 
universelle  les  opprimés  n'ont  pas  même  la  dernière 
ressource,  celle  de  quitter  leur  infortunée  patrie.  On 
n'est  pas  perdu  sans  retour ,  tant  qu'il  existe  encore 
quelque  endroit  accessible  où  règne  la  liberté  ;  la 
tyrannie  ne  lève  le  front  avec  une  audace  impudante 
que  lorsqii'elle  sait  qu'on  ne  saurait  lui  échapper» 

Les  Romains  qui  ne  voyaient  au  delà  de  leur  em« 
p}re  que  la  mer^  ou  les  déserts,  ou  des  contrées  arides 
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habitées  par  des  barbares ,  se  trouTaient  dans 
triste  position ,  et  ils  en  ressentirent  toute  rborac 
lorsqu*après  la  mort  de  Marc-*Aurèle  ilneleurreb 
plus  que  le  souvenir  des  vertus  des  A  n  t  o  n  i  n  s,  etloiv 
qu'une  série  d*enipereurs  pour  la  plupart  méchants  et 
pervers  écrassèrent  les  peuples  dociles  souslepoièdeb 
servitude,  tandis  que  le  petit  nombre  de  bons prioces 
ou  de  princes  d'un  caractère  moins  odieux  uappor* 
tèrent  aux  maux  qu'un  allégement  éphémère  et  fM 

Cest  aux  progrès  et  à  la  formation  de  ce  gouveroe' 
ment  despotique ,  ainsi  qu'au  relâchemeut  ioévitaUe 
dans  un  empire  immense ,  qu'il  fut  imputer  la  caoïe 
principale  de  la  décadence  et  de  l'extinction  d'un  état 
qui,  d'après  une  telle  étendue  et  une  telle  consistance) 
d'après  la  masse  de  ses  forces  physiques  et  son  cff^ 
nisation^  ouvrage  des  plus  sages  princes  ^  et  eoiifl 
d'après  l'enchaînement  de  ses  parties  intérieures,  ^ 
blait  fondé  à  jamais  sur  des  bases  inébranlables,  a 
cette  cause  se  joignirent  encore  plusieurs  circonstaDce^ 
tant  intérieures  qu'extérieures  ^  qui  accélérèrent  «^ 
consommèrent  sa  ruine.  Il  faut  aussi  coQsidérer  kf^ 
part  de  ces  circonstances,  soit  comme  les  résultats o" 
despotisme  en  général,  soit  comme  les  effets  partie* 
liers  du  gouvernement  despotique  de  Rome. 

Ce  fut  par  les  armes  que  s'éleva  d'abord  et(p^^ 
perpétua  dans  la  suite  la  puissance  des  empereurs.  W 
là  cette  préférence  extrême  pour  les  militaires,  source 
iqtarrissable  de  vexations  pour  les  citoyens,  q^i  f^^ 
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par  compromettre  la  sûreté  du  trône  même.  Les  sol- 
dats, se  prévalant  de  leur  prépondérance,  se  croyaient 
au  dessus  des  devoirs  de  citoyen  et  se  regardèrent  bien- 
tôt comme  maîtres  de  l'empire.  L'ordre  de  succession, 
ouFéleclion  de  l'empereur,  n'étant  pas  déterminé  par 
la  loi,  les  soldats,  s'appuyant  sur  des  usages  surannés, 
s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  leur  Impérator. 
Les  Pr  é  to  r  i  e  n  s,  chargés  de  la  garde  personnelle  des 
empereurs,  donnèrent  l'exemple,  qui  suivirent  les 
autres  armées.  Le  conflit  des  prétentions  amena  des 
guerres  funestes.  Quelques  mesures  qu'employassent 
des  princes  éclairés  et  énergiques  pour  remédier  à  ce 
Dîal,  elles  furent  impuissantes  :  le  Préfet  du  Prétoire 
était  toujours  redoutable  à  l'empereur,  et  chaque  gé- 
néral pouvait)  en  proportions  de  ses  services,  donner 
de  l'ombrage,  d'autant  plus  que  par  les  changements 
survenus  dans  les  affaires  de  la  guerre ,  les  troupes 
D  étaient  plus  retenues  par  la  crainte  du  nom  de  Rome, 
^i  par  l'idée  d'une  patrie  commune.  Depuis  long-temps 
lesRo  mains  efféminés  s'étaient  déshabitués  du  service 
des  armées;  les  légions  se  composaient  des  soldats  levés 
pour  la  plupart  dans  les  provinces  frontières  peu  civi- 
lisées: et  ces  guerriers,  citoyens  de  nom,  à  la  vérité, 
depuis  le  règne  de  Caracalla ,  étaient  sans  dévouement 
pour  Rome  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  en  partie 
animés  d'une  haine  invétérée  contre  elle ,  ou  divisés 
^ntr'eux  par  des  inimitiés  particulières.  Rome  finit 
^nfin  par  prendre  à  sa  solde  des  barb  ares^  même 
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des  ho  rd  es  entières  avec  leurs  propres  chef  s,  auxqaei 
elle  ouvrit,  par  là,  le  chemin  aux  premières  digntfà 
de  Tétat,  en  s'exposant,  en  même  temps,  aux  trabisois 
les  plus  funestes.    D'autres  motifs  qui  contribuèreÉ 
encore  à  son  affaiblissement,  fiu*ent  rintroductiooà 
Christianisme  et  la  translaiiou  du  siège  de  1  empiie 
à  Constantinople,  laquelle  dérangea  toutes  lesao- 
ciennes  relations ,  et  enfin  le  partage  de  Tempire,  qui 
dans  les  commencements  ne  devait  avoir  lieu  que  pour 
quelque  temps  et  qui  cependant  fut  définitif.  Cèpes* 
dant,  protégé  par  les  remparts  de  sa  capitale  et  pir 
diverses  conjonctures  favorables,  TEmpire  d'Orieat 
se  soutint,  péniblement  à  la  vérité  et  dans  waélâtà^ 
dépérissement  progressif,  jusqu'au  temps  des  Otto- 
man s;  mais  l'Empire  d'Occident  avait  succombé 
victime  de  son  propre  épuisement  et  des  invasions  des 
peuples  venus  du  nord. 

Ce  furent  des  peuples  germains  quifirentimmédtf- 
tement  cetta  révolution^  et  laquelle  participèrent  aussi 
des  hordes  asiatiques.  Les  Romains  n'étaient  jâOQais 
parvenus  à  s'établir  solidement  au  delà  du  Rbin  et 
du  Da  nu  be.  La  nature  avait  peuplé  ces  contrées  tfune 
population  vigoureuse,  destinée  à  détruire  l'édifice 
cha  ncelant  de  l'empire  du  monde,  à  créer  une  nouvelle 
génération  et  à  préparer  le  terrain  pour  un  douycI 
ordre  de  choses. 

Les  peuples  germains  pouvaient  déjà,  mémesépu^ 
ment,  braver  les  armes  des  vainqueurs  du  mQode. 
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Réunis  «B  masses  plus;  inifiotianites^  lein^a^^gressibnfut 
terrible.  Diverses  causes,  surtout  le  d^ordemeént  de 
plusieurs  autres  peuples  du  nord  et  de  Torient,  reiou*- 
lèrent  les  Germains  sur  le  territoire  romain.  Un  essaim 
,  pressait  l'autre.  La  S  cy  t  h  i  e  répandit  aussi  ses  hordes^ 
et  la  simultanéité  du  mouvement  donna  au  choc  une 
force  irrésistible.  Les  peuples  de  la  Germanie  parta- 
gèrent entre  eux  l'empire  d'Occident. 

Les  Parthes  furent  moins  heureux  en  combattant 
contre  Rome.  Trajan  les  vainquit.  Maisune  révolution 
intérieure,  qui  fit  monter  une  dynastie  persane  sur 
le  trône  del'Âsie-mineure,  rendit^à  cette  puissance 
son  ancienne  force.  Cependant  elle  ne  s'étendit  pas 
m  delà  de  l'Euphrate  que  le  destin  semblait  lui  avoir 
assigné  ppur  limite* 

C'est  aux  mouvements  parmi  les  nations  de  laHaut  e 
Asie  et  de  lÂsie-septentrionale  que  les  écrivains 
modernes  attribuent  la  cause  de  la  migration  des 
peuples.     La  Chine  resta  un  monde  séparé. 

II. 

^tstatre  îrétailU^ 


HISTOIRE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 

Caractéristique, 

Le  lecteur  est  d'abord  frappé  de  la  stérilité  de  cette 
histoire  en  comparaison  de  l'histoire  de  la  période  pré- 
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oédente.  Les  renseignements  que  nous  avons,  n'ai; 
pour  la  plupart,  rapport  qu'a  la  personne  de  \^ 
reur,  à  ses  alentours  et  aux  affîiires  de  la  capitilç 
et  quant  aux  provinces,  ces  détails  ne  portent  quesi 
les  mouvements  relatits  à  la  succession  au  trône,  oq 
à  l'usurpation  ou  aux  invasions  des  barbares,  et  dss 
le  fait  nous  aurions  tort  d'en  exiger  davantage.  Ar 
leur  réunion  sous  une  seule  domination  les  peope 
perdirent  chacun  leur  indépendance  etsortireDtciiaaiB 
de  sa  sphère  morale  particiUière.  lis  n'apparaissefl^»' 
la  scène  de  l'histoire  que  comnàe  des  parties  d'uDgflfiû 
tout  qui  lui-même  n'existe  et  vlb^I  que  parsafe» 
centrale.  Et  quels  événements  remarquable/^^** 
tera  l'histoire  particulière  des  provinces  d'un  të  em- 
pire, accoutumées  à  une  obéissance  servile,  si «d» 
la  succession  accidentelle  de  quelquesgou verDeuB^»^ 
ou  mauva^y  la  participation  passive  aux  xk^^^ 
de  la  capitale ,  ou  les  massacres  et  les  dévastatw» 
vestiges  du  passage  de  quelque  armée  ennemie.  ^ 
cette  pénurie  même  de  sujets  historiques,  et  ces 
géants  détails  contribuent  aussi  à  rendre  \^^ 
instructive,  car  l'histoire  présente  le  tableau  fl*^ 
la  vie  ou  de  la  léthargie  des  peuples ,  et  ysÀ^ 
causes  de  l'une  et  de  l'autre. 
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HISTOIRE  DE  I/EMPIRE  ROMAIN 

DEPUIS  AUGUSTE  JUSQU'A  COMMODE. 
Rèffie  d! Auguste, 

Après  la  bataille  d'Actium Octave  se  trouva  dans 
une  position  bien  plus  avantageuse  que  César  après 
avoir  terminé  la  guerre  civile.  La  liberté  avait  déjà 
été  anéantie  dans  les  champs  dePfailippes.  Ses  der« 
niers  défenseurs  avaient  péri  dans  les  combats ,  ou 
étaient  proscrits»  On  était  d'ailleurs  fatigué  de  ces  per- 
pétuelles agitations  et  l'on  voulait  le  repos  à  tout  prix. 
Les  citoyens  les  plus  considérés  étaient  d'ailleurs  dé- 
voués à  la  Êimille  de  César  ^  soit  par  reconnaissance^ 
soit  par  l'intérêt  du  moment  ou  par  l'espérance,  et  lea 
pauvrespréféraient»du  pain  et  des  jeux  publics^ 
à  la  liberté.  Néanmoins  Octave,  n'oubliant  pas  la  leçon 
de  l'assassinat  de  César,  crut  nepouvoir  parvenir  à  la 
domination  et  la  conserver  que  par  la  politique  la  plus 
artificieuse. 

Il  commença  par  se  jouer  du  sénate,  à  la  tête  duquel 
il  s'était  placé,  ainsi  que  du  peuple,  en  déclarant  qu'il 
voulait  remettre  entre  les  mains  des  autorités  républi- 
caines le  pouvoir  suprême ,  dont  il  ne  s'était  chargé 
que  malgré  lui  et  pour  le  salut  de  Tétat.  Le  sénat 
devait  solliciter  comme  une  grâce  le  joug  qu'on  tenait 
prêt ,  et  il  le  fit.  Octave ,  après  quelque  résistance, 
d^na  consentir  à  rester  maître  de  l'empire  sous  le 
titre  dlmpérator,  avec  un  pouvoir  plus  étendu  sur 


toutes  les  arméeSi  Cette  dignité  ne  devait  durer  ^ 
dix  ans  y  mais  chaque  fois  à  rexpiration  decetem» 
la  même  scène  se  renouvelait.  On  eut  bien  soin  de» 
porter  aucune  atteinte'  aux  formes  républicaines,  m 
comices,  aux  élections  aux  charSes  de  magistrature. 
Mais  le  prince  (pr  in  ceps»  titre  qu'il  affectioooaitè 
préférence  et  auquel  on  ajouta  encore  le  nom  d'il- 
g  us  te)  conserva  pour  toute  sa  vie  Tautorité  de  consul, 

de  tribun ,  de  censeur  et  de  pontife.    Il  aûemi  u 
puissance ,  entretenant  une  garde  nombreuse  iu^ 
de  sa  personne  y  en  s'arrogeant  le  commandement  dû- 
litaire  dans  Rome  méme^  et  la  nominatiaa  des  ^ 
verneurs  dans  les  provinces  occupées  par  te  1^^^ 
d'élite.  Mais  il  se  garda  de  faire  sentir  aupeofVstoQt 
le  poids  de  sa  puissance  et  ne  voulut  jainaisétreapp 
souverain.   Affectant  par  ses  paroles  et  ses  A^tiofls* 
plus  grand  éloignement  pour  l'appareil  de  laniajestê) 
tolérant  les  discours  et  les  écrits  libres^  et  câroa»^ 
de  toutes  manières  les  caprices  du  peuple,  il  seixi»^ 
par  sa  débonnaireté  adroitement  calculée  nètx^f^ 
sant  que  pour  fsiire  le  bien.  Les  Romains  oubii^ 
peu-à-peu  ses  cruautés  passées,  profitèrent  àe  ^ 
ralités  et  se  félicitèrent  de  sa  popularHé  et  i^ 
berté  qui  ne  Tétait  que  de  nom;  les  tabitans <1|* 
provinces  prônèrent  le  bonordre^  latranq»^^ 
paix  dont  ils  jouirent  sous  son  gouv^ri^^^-    ' 
poètes  enfin  et  les  savans,  dcmt  il  boaorait^^  ^ 
pensait  les  talatf^  éievèfent  josqu'ai»  so^^'^'^ 
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ami  des  muaes.  Mai«  la  postérité  "le  ju^-plus' sévère* 
ment;  dans  tout  ce  qu'Auguste  a  dit  et  a  fait  depuis 
sa  première  apparition  sur  la  scène  du  monde  jusqu'à 
$es  derniers  moments,  elle  ne  reconnaît  qu'un  rote 
profondément  étudié^  mais  nullement  la  vertu. 

La  gloire  de  la  sage  et  heureuse  administration  d'Au- 
guste et  principalement  due  à  ses  ministres  Cilnius 
Mécène,YipsaniusAgrippaetMessalaCorvinu$« 
Le  ^om  de  Mécène,  ce  favori  de  maître  du  monde, 
ami  des  arts  et  des  sciences,  qui  chérissait  rhumanité 
et  la  liberté,  est  respecté  de  tous  les  geqs  de  bien  et 
dégoût.  Agrippa,  vainqueur  de  S,  Pompé -et  d'Aii- 
toine,  et  généralement  reconnu  pour  le  premier 
homme  de  l'état  après  Auguste  dont  il  était  le  gendre, 
dirigeait  les  affaires  de  la  guerre.  Messala,  également 
versé  dans  les  sciences  militaires  et  dans  l'administra^* 
tion  en  temps  de  paix,  jouissait  aussi  d'une  répul;atiaa 
distingué  quant  aux  belles-lettres. 

Le  renversement  de  la  république  avait  changé 
l'esprit  de  la  politique  extérieure  de  même  que  celui: 
de  l'administration  intérieure.  Auguste,  se  contentant 
de  la  possession  de  l'empire  du  monde ,  et  redoutant 
en  despote  habile  les  secousses  des  grands  mouve<- 
ments,  résolut  de  tenir  en  haleine  le  courage  des^ 
légions  par  de  petites  guerre  et  par  la  défense  des 
trontières,sansçepen(^nt  reculer  davantage  des  limites 
du  grand  empire;  et  la  plupart  de  ses  successeurs^; 
$f>us  le  titre  d' i  mper  a  t^  ri  suivît  eut  ce  wérne  pri^ip^ 


,ti 


de  modération*  Toutes  les  guerres  de  Rome  AepA 
se  temps  là  furent  pour  la  plupart  d  éfensives.  Hest 
néanmoins  vrai  de  dire,  qu'avec  une  ligne  de  frontièns 
d'une  étendue  aussi  immense  on  manqua  rarementde 
prétextes  pour  de  pareilles  guerres,  et  le  règne  d'Au- 
guste, quoique  ce  prince  eût  tait  fermer  trois  fois  k 
.^  temple  de  Janus,  compte  plus  d'années  de  guerre  qoe 
d'années  dé  paix. 

Auguste  éprouva  aussi  plus  d'une  fois  les  vicissitodes 
de  la  fortune.  LesParthes,  à  la  vérité,  lui  rendireol 
les  aigles  enlevées  à  Crassus.   Les  frontières  s'arron- 
dirent par  la  défaite  des  Cantabres  et  des  A.5 1 o- 
riens  (seuls peuples  d'Espagne  qui  résistassent eocanej^ 
par  la  conquête  delaRhétie,  de  laVindèlîcieet 
duNoricum  faire  par  Drusus  et  Tibère  ;  par  la  sou- 
missie  delaMoesie  etdelaPannonie  qui  coûta 
bien  du  sang  ;  mais  une  armée  entière  se  perdit  daas 
les  déserts  de  l'Arabie;  une  autre  combattit  nus 
succès  contre  les  £  t  h  i  o  p  i  e  n  s,  et  la  troisième,  soas 
Varus,  fut  mise  en  pièces  par  les  Germains. 

Les  chagrins  domestiques  d'Auguste  furent  encore 
bien  plus  cuisants.  11  n'avait  point  de  fils.  Julie,  sa 
fille,  se  déshonora  par  ses  dérèglements  et  péirclitses 
fils.  L  i  V  i  e,  sa  seconde  épouse,  était  une  femme  artifi- 
cieuse dont  les  fils ,  qu'elle  avait  eus  d'un  premier 
mariage,  contribuèrent  aux  déplaisirs  d'Auguste,  l'un, 
Drusus,  par  sa  mort  et  l'autre,  Tibère,  par  sa  ooQ- 
duite.  Auguste  cependant,  quoiqu'il  reconnût  le  mau- 
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lis  caractère  de  ce  dernier,  fut  force  de  Fadopter  pour 
s  et  pour  successeur,  afia  que  Fempire  après  sa 
ort  ne  passât  pas  en  des  mains  étrangères. 

Xel  fut  le  sort  d'Auguste  généralement  si  prône. 

mourut,  après  avoir  survécu  à  sa  prospérité,  à  Fâge 
e  76  ans,  et  dans  la  44°'^  année  de  l'exercice  d'un  pou* 
^ir  sans  partage  (l'an  j4  après.  J.  C)*  ^. 

Maison   d^Juguste. 

Après  que  le  vieux  Tibère,  blanchi  dans  la  défiance 
t  Tastuce,  eut  d'abord  abusé  se  sénat  par  une  dissi- 
oiulation  inutile,  à  la  vérité,  mais  innée  en  lui,  et 
[u'ensuite  il  eut  apaisé  la  sédition  des  légions  p  a  n  n  o- 
liennes  et  germaines  (ces  dernières  par  la  fidélité 
leGermanicus  son  neveu),  il  effaça  jusqu'aux  der- 
lières  traces  du  pouvoir  populaire  en  transférant  les 
3  o  m  i  c  es  au  s  é  n  a  t  et  en  s'entourant  des  terreurs  de 
laloi  de  Majesté.  L'application  de  cette  loi  faisait 
un  crime,  non  seulement  des  moindres  actions,  mais 
encore  des  écrits  et  des  paroles  qui  n'exprimaient  pas 
une  servitude  sans  réserve,  et  même  des  pensées  qui 
échappaient  à  Fabandon  du  coeur  et  que  surprenait  la 
défiance  aux  aguets.  Pour  servir  une  tyrannie  san- 
guinaire et  sans  pudeur,  on  abusait  de  la  sainteté  des 
formes  de  justice,  on  rompait  tous  les  liens  de  l'amitié, 
de  l'amour,  de  la  nature.  Le  sespect  seul  qu'on  por- 
tait  à  l'illustre  G  e  r  m  a  ni  eu  s,  que  le  peuple  chérissait 
et  que  l'armée  adorait,  contint' encore  quelque  temps 
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rindignâtion  publique.    Ce  héros  périt  ^c^  k 
poison  et  le  peuple    en  perdant  cet  appui,  perditst 
dernière  lueur  d*espérance.  Tibère  qui  semblaitn'a^ 
plus  rien  d'humain  que  la  forme,  partageait  son  temps 
entre  des  acteS  d'une  barbarie  recherchée  et  des  jouis- 
sances sensuelles  qui  répugnent  k  la  nature.  Aelius 
Se  j  an,  préfet  du  prétoire,  digne  favori  d'un  tel  maître, 
entretenait  et  renforçait  niétne  ces  scènes  de  meurtre 
à  Rome,  tandis  que  Tibère  se  livrait  à  tous  lesgeores 
de  débauches  dans  l'île  de  €aprée.    Mais  conroiMlt 
trône  pour  lui-même,  il  trama  un  complot  perfide,  et 
sa  mort  ainsi  que  celle  de  sa  famille  et  de  toas  ses 
amis  fut  le  prix  de  sa  trahison.  Tibère  contim»^^''^ 
pendant  dix  ans  à  se  livrer  à  ses  cruautés  sans  pou- 
voir assouvir  ses  fureurs,  et  aux  débauches  sanspou- 
voir  apaiser  ses  remords.  Il  mourut  dans  sa  soii^^^^ 
dix-huitièms  année,  (l'an  37  de  J.  C)  {emfO\m^ 
k  ce  que  prétendent  quelques-uns)  après  avoir**' 
honoré  le  trône  pendant  a 3  ans,  et  ewpor^^^ 
tombeau  le  renom  d'un  tyran  consommé. 

Cajus  (Caiigula),  fils  de  Germanicus,  futpw* 
clamé  iroperator  par  les  prétoriens.    Lesémte 
peuple,  qui  chérissaient  la  mémoire  de  son  pere^ 
reçurent  avec  des  acclamations  de  joie..   Ma^^^P 
la  courte  illusion  d'une  feinte  douceur,  on  t^^^ 
bientôt  en  lui  un  monstre  sans^al ,  q«i  ^^^^ 
tous  les  vices,  même  les  plus  opposés  enireui» 
point  qu'on  n'aurait  su  dire  avec  certitwo^i  *^ 
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k  ctnmuéy  ou.  la  pertensité  ou  h  déBa^QCe  qui  fôt  sa& 
vice  doDQÎaaDt.  Qudqaes  conjurés^  sous  la  conduite 
deCassius.ChéréaSy  délivrèrent  enfin  l'empire  de 
ce  monstre  en  le  tuant  (l'an  40* 

Dans  l'ivresse  de  sa  joie  le  sénat  osa  proclamer  le 
rétablissement  de  la  liberté  et  condamner  la  mémoire 
dies Césars;  mats  l'espace  d'un  jour  suffit  pourJecon-^ 
vaincre  que  ce  n'était  pas  lui^  mais  les  gardes  préto» 
mnnes  qui  étaient  maîtres  de  l'empire.  Ce  corps, 
encore  dévoué  à  la  maison  des  César,  fit  montrer  sur  le 
trône  l'oncle  de  Cajus,  Claude,  aussi  faible  d'esprit , 
que  de  corps,  qui,  d'après  l'expression  de  sa  propre 
iQère,n'était  qu'ébauché  par  la  nature.  Les  meur- 
triers de  Cajus  furent  punis  et  dès  lors  commença  un 
règne  dont  l'opprobre  parut  encore  plus  intolérable 
aux  âmes  nobles,  que  ne  l'avait  été  le  règne  de  la 
terreur  sous  Cajus.  Aors  éclata,  bien  que  sans  succès, 
la  révolte  de  Ca  m  i  1 1  e,  gouverneur  de  la  D  a  1  m  a  t  i  e, 
dont  l'histoire  est  signalée  par  la  beile  action  de  l'hé- 
roïne Arria.  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que 
la  maîtresse  du  monde  se  vit  ouvertement  foulée  aux 
pieds  par  des  courtisanes  sans  pudeur  et  de  vils  affran-* 
chis.  Messaline  et  Agrippine  furent  les  épouses 
du  débile  Claude;  les  noms  de  ces  deux  femmes 
servent  encore  aujourd'hui  à  désigner  le  rebut  de  leur 
sexe.  La  première,  souillée  des  plus  honteux  dérègle* 
ments,  fut  tuée  par  ordre  de  l'affranchir  Narcisse; 
A-grippine  décida  l'empereur  à  adopter,  au  préjudice 
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dngénéreuxBritannicuft  son  fils,  DomitiosNéroi 
qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage,  et  finit  ptf 
filtre  empoisonner  ton  époux  pour  assurer  le  trôoei 
ce  fils  (Pan  54)* 

Celui-ci  Tobtint  aussi  par  le  secours  des  garés 
prétoriennes  etdeBurrhus  leur  chef;  les commeo' 
céments  de  son  règne  donnèrent  de  belles  espéraooeS) 
nuiil  il  finit  comme  un  monstre  de  cruauté.  Il  fitmoQ* 
rir successivement Britannicus,  sonfréredu premier 
lit,  dont  il  avait  usurpé  la  couronne;  sa  mère,*  qui  p 
amour  pour  lui  s'était  rendue  coupable  de  tant  A 
crimes  ;  son  épouse  O  c  t  a  v  i  e ,  objet  de  la  haine  ie 
Poppée  sa  maîtresse;  cette  même  Poppé^^^"^"" 
accès  de  jalousie,  son  tuteur  Burrhus,  àquiili^^^^ 
le  trône;  son  ancien  maitreSénèque,  qui  ravaitélee 
Pour  les  motifs  les  plus  légers  il  fit  mettre  à  mortk 
vertueux  T  h  r  a  s  é  e,  le  spirituel  L  u  c  a  i  n,  beaucoup 
de  sénateurs,  de  chevaliers  et  de  citoyens;  uDeWc 
de  Chrétiens  et  de  Juifs  furent  tués  sous  prétexte* 
complicité  du  fameux  incendie  dont  il  était  lui-fl^^ 
l'auteur  ;  et  ces  scènes  de  meurtres  alternaient  a 
celles  des  débauches  les  plus  inouïes ,  et  demép'^ 
bouffonneries. 

Enfin  la  révolte  éclata  presque  de  toutes  parts» 
Espagne,  dans  les  Gaules  etàRome  même,  i^ 
lâche  que  féroce,  ce  monstre,  abandonné  de  sa  ^lî» 
condamné  par  le  sénat,  courut  se  cacher  d^ 
niaison  d'un  de  ses  affranchis,  et  sur  le  foint^ 
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ber  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  se  ^nna  la  mort 
dans  l'excès  de  son  désespoir  (Fan  68).  Avec  lui 
s'éteignit  la  race  d'Auguste. 

Malgré  toute  la  perversité  de  ces  Césars  et  malgré 
la  tyrannie  qu'ils  exerçaient  dans  Rome  même  et  les 
contrées  l^  plus  voisines,  les  provinces  jouissaient 
Qéan moins,  sous  une  administration  assez  régulière, 
d'un  sort  heureux  en  comparaison  des  vexations 
qu'elles  avaient  eu  à  souffrir  du  temps  de  la  répu- 
blique* La  puissance  de  Rome  quant  à  l'extérieur 
n'offrait  également  aucun  indice  de  décadence.  La 
farouche  valeur  des  Germains  répendait  à  la  vérité 
l'effroi  ;  mais  il  en  avait  été  de  même  du  temps  du 
Grand  César,  et  la  supériorité  des  armes  romaines, 
malgré  la  défaite  de  Varus,  ne  se  démentit  pas  dans 
les  guerres  des  premiers  empereurs.  Les  progrès  de 
ces  armes  furent  plus  décisifs  vers  les  autres  frontières. 
ha,  Mauritanie,  qui  avait  pris  les  armes  pour  venger 
la  mort  de  son  roi  tué  par  Caligula,  fut  conquise  sous 
Claude.  Dans  l'orient,  Corbulon,envoyéde Néron, 
enleva  l'Arménie  aux  Parthes,  et  au  delà  des  mers 
se  réalisa  le  projet  conçu  par  César,  de  soumettre  la 
Grande-Bretagne;  cependant  ce  dernier  succès  ne 
fut  pas  complet;  car  après  que  les  délégués  de  Cl  a  ude 
eurent  vaincu  les  I  ce  ne  s,  les  Brigantes  et  le  brave 
Ca  r  actacus,  roi  de^  Silures;  après  que  sous  le  règne 
de  Néron,Suétone-Paulin  eut  détruit  à  Mon  a  (An- 
glesey)  le  siège  principal  de  la  puissance  des  Druides, 
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eut  qrfil  cot  battu  et  anéanti,  prés  de  laTamîse,!» 
troupes  de  la  Taillante  Boadicée;  après  que,  sons 
les  règnes  suivants,  Agricola  eut  pénétré  avec  son  ar- 
mée victorieuse  jusqu'en  Calédome  (rEcosse),  les 
peuplades  du  nord  ne  lurent  cependant  pas  vainoLes 
et  firent  des  invasions  dévastatrices  dans  les  provinces 
méridionales.    Plus  tard  Taffablissement  progressif  de 
l'empire  rendit  encore  moins  possible  la  conquête  en- 
tière de  la  Grande-Bretagne  ;  aussi  les  einperean  sui- 
vants, après  les  guerres  les  plus  heureuses,  se  cooteo- 
tèrent-ils  de  conserver  la  Bretagne  méridionale 
(environ  |  de  l'île)  qu'ils  ne  parvinrent  qu'avec  peinc^ 
et  même  seulement  en  partie,  à  mettre,  par  des  rem- 
parts et  des  murailles ,  à  l'abri  des  courses  des  Calé- 
doniens. 

Bist&ire  des  Juifs* 

La  guerre  qui  entraîna  la  perte  du  royaume  de 
Judée  et  la  destruction  du  temple  deJérusalem,  s'étant 
allumée  sous  le  règne  de  Kéron ,  il  est  à  propos  de 
jeter  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  cette  partie  de 
l'histCHre  si  abondante  en  événements  sinistres. 

HérodeleGrand,  roi  de  Judée,  l'exterminateur 
de  la  inaison  ifes  Macchabées,  qui  pendant  les 
guerres  civiles  de  Rome  avait  constamment  été  Tami 
du  parti  vainqueur,  et  à  qui,  dans  les  dernières  temps. 
Auguste  avait  accordéune augmentation  considérable 
de  territoire,  releva  Fédat  tt  la  pt*ôàpérité  dé  son  ro- 
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jautne,  reconstruisit  le  temple  avec  magnificence, 
embellit  Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  du  pays 
et  mourut  dans  la  seconde  année  de  notre  ère. 

Conformément  à  la  décision  d'Auguste  le  royaume 
fut  partagé  entre  les  trois  fils  d'Hérode,  Archelaûs^ 
Philippe  y  et  Antipas.  Cependant^  les  Romains  y 
commandèrent  en  maîtres  jusqu'au  moment  où  Testi- 
mableHérode-Agrippa,  petit-fils  de HérodeleGrand, 
obtint,  par  la  faveur  deCajus  et  de  Claude,  le  gou* 
vernement  de  tout  l'état  avec  le  titre  de  roi»  A  sa 
mort  (l'an  44)  cessa  la  prétendue  indépendance.  Des 
gouverneurs  romains  administrèrent  le  royaume,  quoi* 
qu^on  en  eût  laissé ,  par  grâce ,  une  petite  partie  au 
jeune  Agrippa. 

Nonobstant  l'oppression  que  la  force  des  armes  et 
le  despotisme  exerçaient  surles  Juifs,  ceux-ci  jouaient 
depuis  long  temps  à  Rome  même  un  rôle  important^ 
soit  comme  agens  de  change,  banquiers,  marchands, 
soit  comme  portion  nombreuse  du  peuple  que  des 
meneurs  habiles  faisaient  crier  et  agir  dans  l'intérêt 
de  leur  faction.  Généralement  parlant  ils  étaient  haïs, 
même  méprisés  des  Romains;  mais  leurs  richesses 
étaient  un  appât  à  l'avidité  du  butin.  Les  exactions 
continuelles  des  gouverneurs  augmentaient  la  répug- 
i^ance  des  Juifs  pour  le  joug  des  Romains.  D'anciennes 
prophéties  y  qui  annonçaient  la  venue  d'un  Messie, 
nourrissaient  dans  les  oppri  mes  l'espoir  de  la  délivrance, 
tes  vexations  révoltantes  du  gouverneur  Gessius 
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FI  or  us  firent  éclater  enfin  une  sédition  génénie 
parmi  les  Juifs  (Fan  66).     Jérusalem  et  toutes ks 
places  fortes  du  continent  tombèrent  en  leur  pouvoir; 
le  préfet  de  Syrie  fut  battu.  Néron  fit  marcher  contre 
eux  le  général  Yespasien  avec  des  forces  nombreases. 
Les  efforts,  la  fureur,  le  désespoir  des  Juifs  furent saos 
succès.   La  destinée  que  la  sagesse  clairvoyante  aîïit 
prévue  et  prédite,  et  que  Tesprit  du  peuple  ainsi qae 
les  conjonctures  du  temps  rendaient  inévitable,  s'ac- 
complit dans  toute  son  étendue.   Battus,  cruellement 
massacrés  dans  plusieurs  combats  sanglants,  les  ]ui6 
au  désespoir  s'acharnaient  à  combattre  malgré  fioé- 
galité  de  leurs  forces.     Ils  étaient  encore  maîtres  de 
leur  capitale,lorsquey  es  pasie  n,  proclamé  Impémtor 
par  son  armée,  se  rendit  à  Rome,  abandonnant  à  am 
fils  le  soin  de  terminer  la  guerre.  Cette  ville  infortuoée 
devint  le  théâtre  de  toutes  les  calamités    que  puisse 
concevoir  l'imagination  la  plus  sinistre.     La  division 
survenue  entre  les  partis  combla  la  mesure  des  roaax« 
Les  défenseurs  de  la  même  ville  s'entredéchirèreot 
dans  des  combats  réels  et,  accumulant  forfaits  sur  for- 
faits ,  appelèrent  sur  leurs  têtes  le  courroux  du  vain- 
queur.    Ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné  l'assaut,  et  à 
travers  les  flammes  et  les  monceaux  de  cadavres  quil 
put  se  frayer  un  passage  dans  les  rues  de  Jérusalem. 
Les  hurlements  du  désespoir  retentirent  lors  de  la 
chute  de  la  ville  de  David  et  de  l'écroulement  de  son 
temple  vénéré.    Onze  cent  mille  habitants^  si  l'on  en 
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croit  Joseph  Flavius  )  perdirent  la  vie  dans  cette 
guerre,  où  furent  faits  cent  mille  prisonniers.  Le  reste 
de  la  nation  fut  dispersé  dans  divers  pays,  mais  con- 
serva, malgré  sa  dégradation,  son  attachement  à  la  loi 
de  Moïse,  son  fanatisme  aveugle,  et  sa  croyance  à 
la  venue  du  Messie.  L'empereur  Adrien  ayant  fait 
construire  sur  l'emplacement  de  la  cité  sainte  une  ville 
profane,  Âelia  Capitolina,  et  sur  la  montagne  de 
Sion  un  temple  à  Jupiter,  Bar-Cocheba  (fils  de 
l'étoile),  le  prétendu  Messie ,  marcha  contre  lui  à  la 
tête  des  bandes  nombreuses  animées  par  la  vengeance  et 
le  désespoir.  Adrien,  do,  son  côté,  rappella  ses  légions 
de  la  Grande-Bretagne  pour  les  opposer  à  ces 
forcenés.  Près  de  six  cent  mille  combattants  perdirent 
la  vie ,  beaucoup  furent  vendus  en  esclavage  ;  en  des- 
tinée des  autres  fut  une  dispersion  totale,  l'asservisse-* 
ment  et  l'opprobre.  Maïs  depuis  ce  temps-là  et  jusqu'à 
nos  jours  les  descendants  de  cette  nation  remarquable 
se  sont  maintenus  sans  se  mêler  aux  autres  peuples 
dont  ils  sont  méprisés  et  qu'ils  haïssent  à  leur  tour,  . 
et  vivent  opiniâtrement  fidèles  à  leur  vieille  croyance, 
à  leurs  dogmes  et  à  leurs  traditions,  ennemis  de  toutes 
les  innovations,  sans  égards  aux  circonstances  des 
temps  et  des  lieux,  momies  vivantes  du  monde  ancien* 

Vespasien.     Titus,    Domitien. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  des  empereurs  ro- 
mains.   Après  la  mort  de  Néron,  le  septuagénaire 
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Sulpitius-Galba  fat  prodamélmperaterpi 
Tarmée  d^Espagne  et  confirmé  par  le  sénat.    Les  p 
toriens,  mécontents  de  sa  sévérité,  Tassassinèreote 
donnèrent  Tempire  àSalvius-Othon.  Les  légioi 
germaines  avaient  déjà  auparavant  proclamé  Irape 
rator  Aulus-Yiteliiusy  leurgénéraL   Sestroupa 
traversèrent  les  Alpes.   Othon,  vaincu  dans  iine  actiog 
près  deBedriacum,  se  donna  la  mort  pofir  épargner 
le  sang  de  ses  concitoyens.   Yitellius  s'eniparado 
trône  qu'il  déshonora  par  sa  brutalité  et  son  ivrogDen& 
II*  ne  tarda  pas  à  payer  d'une  mort  honteuse  sob 
penchant  désordonné  pour  les  plaisirs   de  la  taUe 
^'an  60). 

Flavius-Vespasien»  dont  les  soldats  exerçaiesl 
ainsi  une  justice  vengeresse ,  avait  été  revêtu  de  li 
pourpre  par  l'armée  d'orient^  et  il  était  digne /te 
son  élévation.  Il  respecta  d'autorité  du  sénat  et  se  fil 
confirmer  par  lui  dans  sa  dignité;  il  rétablit  le  calme 
dans  l'empire,  embellit  la  capitale,  remplit  le  trésor 
épuisé,  fit  la  guerre  avec  bonheur  aux  Juifs,  aux 
Parthes  et  aux  Bretons;  le  succès  de  ses  armes  iut 
cependant  pooins  décisif  contre  les  Bâta  v es.  Une 
sévérité  despotique  et  une  avarice  sordide  ternirent 
néanmoins  l'éclat  de  son  règne  qui  dura  neuf  ans. 

Son  fils  Titus  (l'an  79)  qui  lui  succéda ,  posséda 
l'amour  du  genre  humain  par  les  belles  qualités  d'une 
ame  vraiment  grande.  Il  n'occupa  le  trône  que  pen- 
dant deux  années,  encore  furent-elles  troublées  par  des 
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cidents  fâcheux  ;  mais  cet  espace  de  teiiip9  a  çiiffi 
ftur  jeter  un  éclat  inefiaçable  sur  h  mémoire  d'un 
*ince,  qui  regardait  comme  perdue  chaque  journéç 
j'il  passait  sans  faire  quelque  bien. 
Son  frère  Domitien,  si  différent  de  lui  (Fan  8i)| 
oita  les  Césars  dans  leur  perversité.  Non  moins  ré* 
>ltant  par  sa  lubricité  que  par  sou  désir  immodéré 
'amasser  des  richesses,  ce  despote  eut  l'audace  sacri** 
tge  de  se  faire  donner  les  noms  de  seigneur  et  de 
i  e  Uy  tandis  qu'il  était  l'esclave  de  ses  (^nuques  et 
tes  astrologues  et  qu'il  avait  eu  la  bassesse  d'acheter 
l'un  barbare  la  paix  à  prix  d'argent,  ce  qui  jusqu'alors 
tait  sans  exemple  chez  les  Romains.  CefutDiur* 
>  a  n  é  e  -  Dé  c  é  b  à  1  e,  roi  de  Dacie,  qui  lui  imposa  ce  * 
ionteux  tribut  après  avoir  battu  les  légions  et  dévasté, 
plusieurs  provinces*  Domitien  fut  assassiné  à  l'insti- 
^tion  de  sa  perfide  épouse,  l'an  96* 

Nerxa-  Jusqu'à  Mare^Auréle* 

Pendant  près  d'un  siècle,  à  compter  de  la  mort  de    ' 
Domitien,  les  Romains,  par  un  bonheur  digne  d'admi- 
ration, jouirent  constamment  des  bienfaits  d'un  gou- 
vernement sage  et  paternel.    Les  princes  qui  pendant 
cet  espace  de  temps  occupèrent  le  trône,  n'y  parvinrent 
point  par  le  hasard  de  la  naissance,  et  n'avaient  pas 
été  corrompus  ^  dès  leur  première  jeunesse,  par  des 
idées  {de  grandeur  et  de  domination.  C'était  l'^dop* 
tioD,  accordée  au  merise  seul,  qui  mettait  le  sceptre 
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entre  les  mains  du  plus  digne.  La  reconnaîssaiM; 
réroulation,  le  désir  de  justifier  la  con6auce  publii|De 
encourageait  à  Taccomplissenoent  des  devoirs.  Coo 
céïus  Nerva,  vieillard  vertueux,  originaire  de Crêtt 
que  le  sénat  avait  élu  successeur  de  Domitien ,  deriot 
le  bienfaiteur  du  genre  humain  en  adoptant  pottrfili< 
et  pour  successeur  M.  Ulpius  Trajan  ,  Espagnol  de 
naissance,  qui  commandait  alors  Tarniée  en  Germaoie^ 
et  en  partageant  avec  lui  Tautorité  souveraine. 

Trajan,  surnommée  le  meilleur  des  princes  p«r 
ses  contemporains  et  la  postérité ,  et  que  ses  Tertos 
firent  proposer  plusieurs  siècles  encore  après  luipoor 
modèle  aux  empereurs,  dans  cette  allocution  ySis  /eii« 
cior  Augusto,  sis  meliorTrajano«c  nous ofiredans 
son  caractère  Fheureuse  réunion  des  plus  grandes  eC 
des  plus  aimables  qualités.  Tandis  que,  doué  d'aoe 
pénétration  profonde  et  d'un  coeur  paternel,  il  cmbrafr 
sait  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  branches  de  Fadminis- 
tration  de  son  immense  empire,  exécutait  avec  énergie 
et  persévérance  les  inspirations  de  la  sagesse,  veillait 
avec  un  zèle  infatigable  au  bien  public  et  aux  intérêts 
des  particuliers,  et  ne  paraissait  régner  que  pour  mon* 
trer  dans  son  plus  bel  éclat  le  bon  côté  de  la  moDa^ 
chie,  son  esprit,  dégagé  de  préjugés  et  adoptant  la 
idées  libérales,  rendait  hommage  aux  principes  de  la 
république  ;  il  réhabilita ,  de  son  plein  gré ,  le  sénat 
dans  l'exercice  de  sa  liberté  ;  il  lui  rendit  sa  dignité 
en  lui  témoignant  de  la  déférence;  il  rétablit  les éleo- 


tions  populaires  et  l'fndépendanee  des  magistrats;  11 
paralysa  l'effet  de  la  loi  de  majesté  et  écarta  de soû 
cortège  personnel  les  signes  extérieurs  et  choquants 
du  pouvoir  absolu.  Accessible  à  tous  les  citoyens*, 
vivant  au  milieu  d'eux  comme  un  père  au  s^in  de  sa 
famille^  il  ne  semblait  élevé  au  dessus  d'eux  que  par 
la  supériorité  des  vertus;  de  même  qu'il  n'admettait 
entr'eux  d'autre  distinction  que  celle  du  mérite.  A  ces 
vertus  pacifiques  Trajan  joignait  aussi  une  réputation 
militaire  éclatante.  Dans  deux  guerres  contre  l'auda- 
cieux Décébale  il  vengea  l'outrage  qu'avait  essuyé 
Domitien;  toute  làDacie  fut  érigée  en  province ro^ 
maine;  le  roi  dace  se  donna  la  mort,  entouré  des 
ruines  de  sa  puissance  renversée.  Les  expéditions  de 
Trajan  contre  les  Par  thés  furent  encore  plus  bril- 
lantes. Depuis  le  consulat  de  Grassus  le  nom  de 
Parthes  inspirait  l'effroi  aux  Romains;  la  Syrie  offrait 
les  traces  d'anciennes  et  de  récentes  dévastations. 
Trajan  conduisit  ses  légions  au  delà  de  l'Euphrate, 
soumit  l'Arménie,  la  Mésopotamie,  traversa  les 
flots  rapides  du  Tigre,  conquit  les  capitales  des  ro* 
yaumes  deSéleucieet  deCtésiphon  et  pénétra 
jusque  dans  le  Golfe-Persique.  L'Asie  fût  peut* 
être  Testée  sous  la  domination  de  Trajan ,  si  la  mort 
n'eût  pas  déjoué  ses  vastes  projets,  Cet  empereur  mou* 
rut  (l'an  117)  dans  le  moment  critique  d'une  insur* 
rection  qui  venait  d'éclater  dans  tous  les  pays  qu'il 
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lirait  Milijiigués  ;  eti*édifioe  de  gloire  qu'il:  avait  éM 
avec  tant  de  peine  s'écroula. 

AeliusAdricDy  son  successeur  par  droit  de  parafé 
et  par  adoption  présumée,  rendit  toutes  les  compêts 
au  delé  de  TEuphrate  et  borna  sa  gloireà  maûtteoff 
le  bien-être  et  la  force  dans  l'intérieur.   Il  y  a  peo^ 
princes  qui  l'aient  égalé  quant  à  l'activité,  au  zèle  et 
à  l'habileté  dans  le  maniement  des  affîUres.  II|W' 
courut  à  pied  toutes  les  provinces  de  son  vasteeuf^ 
et  les  institutions  bienfaisantes  qu'il  doanaàcbtsoi 
d'elles  laissèrent  partout  d'heureux  souvenirs  de  m 
passage.   Il  avait  de  l'érudition  et  le  goût  àeshetBr 
arts  j  mais  il  était  moins  doux  et  moins  aimable  ^ 
Trajan.    Fier  de  son  autorité,  il  en  faisait seniv'^ 
poids.    Les  derniers  temps  de  sa  vie  ne  tareBtf^ 
exempts  de  quelques  actes  d'une  sévérité  outrée  <^û 
même  de  quelques  injustices,  de  manière  qu après  ^ 
mort  (l'an  i38)  le  sénat,  jugeant  le  caractère^J'^**" 
par  comparaison  avec  la  douceur  et  ta  bonté  deiW' 
jan,  hésita  de  rendre  à  la  mémoire  du  prenùerK' 
honneurs  accoutumés. 

En  adoptant  Titus  Ântoninus  Pius*>  A^"® 
^'était  donné  pour  successeur  le  plus  vertueux  û^*^^ 

♦)  Il  y  a  quelques  écrivains  français  qui  ^^^^^^     \^ 
le  Pieux;  mais  comme  Tobserve  M.  Toulotte  danss^J» 


pfaHoaopUque  des  empereurs  romaîas,  P lus ,  dans  ^^^^.y^ 
donnèrent  les  Romains  dans  cette  ocçurence,  n'a  pas  "  ^^^ 
en  français:  il  a  donc  paru  plus  convenable  de  laissa ^'^ 
mot  latin.  (Note  du  W 


mes*  Pèndatit  son  règne,  ^ui  dura-  a  5  ans,  le  repc^ 
Tabondance  et  la  paix,  abstraction  faite  de  quelques 
démêlés  sur  les  frontières ,  régnèrent  dans  Tempire 
romain.  Les  sujets  et  les  qnagistrats  semblèrent  prendre 
pour  règlie/de  leur  conduite  les  vertus  de  leur  prince. 
. L'humanité ,  la  justice,  l'amour  de  Tordre  contri* 
huaient  au  bonheur  de  l'empire;  les  passions  haineuses, 
les  penchants  vicieux  se  cachaient  dans  les  ténèbres* 
I^  peuples  étrangers  étaient  pénétrés  de  respect 
et  d'amour  pour  un  prince  dont  la  maxime  était 
«qu'il  vaut  mieux  conserver  la  vieà  un  citoyen 
que  de  rôter  à  mille  ennemis^,  et  s'en  rappor- 
taient à  lui  pour  la  décision  de  leurs  différens.  Depuis 
Nu  ma,  à  qui  on  le  comparait  avec  justice,  Rome 
n'avait  pas  eu  dç  monarque  pareil» 

Dès  son  avènement  Anton  in  avait  adopté,  à  la 
sollicitation  d'Adrien,  Ma  rc-Aurèle,  jeune  prince 
plein  d'espérance,  et  Lu  ci  us  Vé  ru  s. 

Le  sénat  désigna  le  premier  pour  succéder  à  l'em- 
pereur qui  était  mort  (l'an  i6i);  mail  il  lui  associai 
en  même  temps  LuciusVérus  avec  le  titre  d'Au- 
guste* y  é  rus,  cependant,  forcé  de  reconnaître  la  su- 
^périorité  de  son  collègue,  lui  céda  sans  répugnance  le 
maniement  des  affaires ,  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  et 
aux  jouissances  de  la  vie.  Ce  ne  fut  que  dans  la  guerre 
des  Par  thés,  qui  éclata  peu  après  la  mort  d' A  n  to  ni  n, 
que  Vérus  déploya  quelque  énergie  ;  néanmoins  ce  ne 
fut  pas  lui,  maià  son  lieutenant  Avi  dius  Gass  i  us  qui 
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vainquit  les  Parthes  et  pénétra  jusqiA  Gtésipbon. 
L.  Yérus  mourut  dans  la  huitième  année  de  sond^ 
vation  au  trône. 

LMndolence  de  Yérus  fit  d'autant  plus  ressortirli 
zèle,  l'activité  de  la  gloire  de  Pillustre  Marc-Aoréle 
qui  égalait  Antonin  en  vertus ,  en  probité  et  en  clé- 
mence, qui  le  surpassait  en  énergie  ou  du  moinsdoot 
la  fermeté  avait  été  mise  à  de  plus  fortes  épreuves,  et 
qui  aux  plus  brillantes  qualités  du  monarque  joigmit 
la  dignité  plus  sublime  du  philosophe.  Tout  le  cours 
de  sa  vie  fut  le  commentaire  mis  en  pratique  des  ma- 
ximes de  Zenon,  dont  ce  sage  couronné  fut  aussi  le 
propagateur  par  ses  discours  et  écrits. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  queYcmçÎTe 
éprouva  la  première  secousse  violente  donnée  par  te 
peuples  septentrionaux.  LesBastarnes  etlesÀlaios, 
refoulés  par  lesGoths  qui  venaient  du  nord,  sejetèrcat 
sur  laDacie,  et  les  peuples  du  Danube  coalisés  pé- 
nétrèrent en  Italie  jusque  sur  le  territoire  de  Rome. 
Le  torrent  se  déborda  jusque  vers  Aquîlée,  et  à  la  te^ 
reur  que  répandirent  les  Marcomans  (les  plus  pois- 
sants delà  confédération),  se  joignirent  encore  une 
peste  en  Italie  et  une  sédition  dans  plusieurs  pro* 
vinceSj  tandis  que  la  guerre  contre  les  Parthes 
durait  encore  toujours*  Après  une  guerre  dehuitaos, 
pénible,  dangereuse  et  entremêlée  de  succès  et  de  re- 
vers, Marc-Aurèle  conclut  une  paix  glorieuse  (Tan 
174).  Une  guerre  qui  éclata  de  nouveau  avec  les  G€^ 
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mains  retint  Tempereur  auprès  de  ses  légions.  Son 
ame  généreuse  fut  vivement  touchée  à  la  vie  des  dévas- 
tations ,  et  son  corps  succomba  à  l'excès  des  fatigues. 
Il  mourut  à  Sirmium  *)  Tan  j8o),  aussi  regretté 
que  Trajan,  et  les  générations  suivantes  payèrent  à 
sa  mémoire  le  tribut  de  la  vénération  et  de  la  recon- 

< 

naissance. 

£tat  de  la  civilisation.     Arts  et  sciences. 

Le  tableau  du  bonheur  et  de  la  civilisation  dan^ 

* 

l'empire  romain  a  compter  du  règnedeTrajan  jusqu'à 
celui  deMarc-Aurèle,  ainsi  qu'antérieurement  sous 
le  règne  d'Auguste  ne  présente  pas  un  aspect  aussi 
riant,  aussi  satisfaisant  que  celui  que  nous  avons  vu 
pendant  la  période  précédente  dans  les  pays  de  la 
Grèce  et  l' Italie  libre.  Dans  ces  derniers  états 
la  civilisation  s'était  perfectionnée  sous  des  rapports 
multipliés  et  s'élevait  de  plus  en  plus  par  une  forc6 
intérieure  et  naturelle  qui  n'avait  subi  aucune  alt4i 
ration ,  effet  de  l'indépendance  et  du  bien-être  des 
peuples.  La  civilisation  de  Rome  au  contraire  était, 
d'une  part ,  le  produit  du  pouvoir  et  de  la  politique 
des  maîtres  du  monde,  ainsi  que  de  l'excès  d'une  arron 
gante  opulence  qui,  insatiable  dans  ses  jouissances, 
ne  cherchait  qu'à  les  raffiner ,  de  l'autre ,  le  résultat 

*}  D'autres  écrivains  prétendent  qu'il  mourut  àVienne  en  Au-r 
tnche  (Vindibona).  (Note  du  tradj. 
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d'une  obéissance  passive,  marchant  docilement k 
le  sentier  tracée;  cette  civilisation  en  géDéral étaiti^ 
naturée  par  la  faiblesse  morale  et  la  corruptioD. 

Il  est  vrai  que  les  partisans  du  système  deTeoipiit 
du  monde  peuvent,  avec  quelque  apparence  denisoD, 
objecter  que  la  réunion  de  tant  de  peuples  sous oo 
seul  maître  détruisit  tous  les  obstacles  qu  opposait 
aux  progrès  de  quelques  nations  particulières  sdl^ 
disette  des  ressources,  soit  leurs  rapports  dlosiîte 
avec  d'autres  peuples*  Ils  peinrent  ailéguer,  qiûl> 
fifveur  d'une  paix  profonde  et  d'un  gouveroeœefltdcot 

la  sagesse  étendait  ses  soins  avec  une  égalepi^^^/^^ 
sur  tant  de  pays  divers,  les  arts,  le  perfedionnerDcnt 
deragricukure  et  de  l'iiidustrie  répandirent  leuïsUeD' 
frits  Sur  la  plus  importante  partie  du  monde;  (f^f^ 
k  transplantation  des  fruits,  des  plantes,  desaiire 
et  des  animaux,  par  les  encouragements  doBD«* 
rindostrie,  par  les  avantages  d'un  commerce  aciï 
par  Tassistance  que  se  prêtaient  mutuellemc»^'^f'* 
vinces  dans  des  moments  de  détresse  j^ss^i^ 
Inen-étre  général  fut  assuré;  et  quepeu-à-p«"^* 
pire  immense,  renfermant  des  villes  superbes,  ^^^ 
^9ns  tous  les  sens  par  des  routes  belles  et  cotao^ 
semblable  à  un  jardin  quant  à  la  fertilité  du  terrai^' 
décoré  de  monuments  et  d'édifices  nombreux 
précieux  par  leur  utilité  qu'admirables  par  fc"^*"^» . 

ficeriee,  devint  le  séjour  fortune  d'une  popû^^^"' 
bien  que  pressée  par  le  nombre,  vivait  dans  i^ 
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ceurs  de  rutiion  et  jouissait  des  fruits  d-une  activité 
sagement  dirigée* 

Si  cependant  ces  apologistes,  en  examinant  les  dé- 
tails ^  avaient  aussi  aperçu  le  côté  désavantageux  de 
cet  état  de  choses,  ils  auraient  remarqué  que  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  Tempire  n'étaient  que  l'effet  de 
Tobéissance  machinale  et  du  relécbement  moral;  que 
1  aisance  n'était  le  partage  que  d'une  très  faible  mino-^ 
rite  et  que  les  raffineitients  et  le  luxe  ne  voilaient  que 
Êiiblement  le  dérangement  des  fortunes  et  la  pauvretés 
Les  deux  tiers  de  la  population  se  composaient  d'ea^ 
claves,  et  même  les  affranchis  étaient  exposés  au 
pouvoir  arbitraire  de  la  tyrannie.  Dans  les  villes  pria** 
cipales  et  surtdUt  à  Rome  le  luxe  et  la  corruption  des 
moeurs  ne  tonuaissaient  point  de  bornes  ;  dlan»  les 
provinces  ^  dans  lés  eamfpagnes  la  misère  et  la  dé-» 
population  étaiens  visibles ,  le  manque  d'ame  et  de 
mouvement  attestait  que,  bien  loin  que  l'étal  pût  en- 
core prospérer ,  il  était  atteint  d'un  vice  organique 
qui  entraîn^ï^alt  sa  ruine. 

Parmi  les  signes  caractéristiques  de  cette  période 
des  empereurt)  brillante  d'un  coté  et  malheureuse  de 
l'autre,  il  faut  compter  aussi  le  déclin  rapide  desarta 
et  des  sciences  qui  florissaient  dans  le$  commence^ 
ments. 

L'une  des  causes  les  pluâ  importantes  qui  pendant 
la  période  précédente  avaient  fait  fleurir  les  belles- 
lettrËfSi  la  liber té^  n'existait  plus^  mais  la  propaga^ 
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tion  des  lumières  ne  semblait  que  plus  assurée  « 
moyen  du  trésor  de  connaissanœs  qu'on  avait  <^ 
recueillies.     Elles  s*étaient  répandues  dans  plusieœs 
classes  du  genre  humain  et  sur  un  plus  grand  nointNC 
de  peuples,  et  la  réunion  de  ceux-ci  sous  la  dominatioa 
des  Romains  offrait  aux  arts  et  aux  sciences  une  infi- 
nité de  ressources.    Le  repos  et  la  sécurité ,  résdtits 
de  la  profonde  paix  dont  Tintérieur  de  l'empire  jouit 
long*temps  à  compter  du  temps  d'Auguste,  favorisaîeot 
le  calme  nécessaire  aux  études  ;  les  écoles,  les  instituts 
d'enseignement  ainsique  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières  s'étant  multipliés,  secondaient  les  eïïorts 
du  génie  ;  et  l'usage  commun  des  langues  grecque  et 
romaine,  la  première  comme  lan  gue  dessalants, 
la  seconde,  comme  celle  du  peuple  dominant, â- 
cilita  l'échange  des  idées,  l'appropriation  et  la  posses- 
sion en  commun  des  production  de  l'esprit,  ainsique 
la  marche  uniforme  des  progrès*  Finalement,  plusieurs 
empereurs  tels  qu'Auguste  dès  le  coQ|piencement 
puis  Vespasien,  Trajan,  Adrien  et  les  Antooifl 
protégèrent  avec  chaleur  lesMuses  que  plusieurscfeo- 
tr'eux  cultivèrent  eux-mêmes.   D'autres  par  leur  luxe 
contribuaient  du  moins  à  faire  fleurir  les  arts  ;  et  h 
rivalité  des  grandes  villes,  et  même  l'ostentation  et 
la  générosité  de  plusieurs  particuliers  opulents  occu- 
paient  et  encourageaient  \çs  talents* 

Tant  de  conjonctures  ^avarables  devaient  nécessai- 
rement produire  d'hetireux  résultats.   Le  siècle  d'Au- 
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^stè  est  une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'his- 
toire des  sdences  et  du  -bon  goût.  Les  Muses  du 
Pajs-Latin  rivalisèrent  avec  celles  de  la  Grèce,  et  leur 
association  fraternelle  répandit  des  lumières  et  les 
charmes  de  leur  commerce  jusqu'aux  bords  de  1'  £  br  e^ 
du  H  h  i  n  et  de  la  T  a  m  i  s  e.  Leur  empire  se  maintint 
dans  son  étendue  jusqu'au  temps  des  invasions  des 
barbares^  et  quoique  leur  enthousiasme  parût  se  ralen- 
tir de  bonne  heure,  elles  ne  refusèrent  cependant  pas, 
jiisqu'au  temps  des  Ântonin,  leur  assistance  aux 
écrivains. 

Mais  à  compter  du  troisième  siècle  les  arts  et  les 
sciences  tombèrent  soudain  de  la  bauteur  à  laquelle 
ils  s'étaient  soutenus  pendant  long-temps*  Avant  la 
fin  de  cet  espace  de  temps  les  ténèbres  couvrirent 
entièrement  l'occident,  l'Italie  seule  excepté;  et 
r  or  i  en  t  n'était  plus  éclairé  que  par  la  lueur  mourante 
du  crépuscule. 

La  plus  de  ce  déplorable  changement  s'explique 
facilement  aussi.  Quelque  favorables  que  puissent  être 
les  conjonctures  extérieures,  elles  ne  suffisent  pas  pour 
enfanter  des  ouvrages  de  génie  ;  c'est  la  force  intérieure^ 
la  force  créatrice  seule;  qui  peut  les  produire,  et  cette 
fi>rce,  malgré  tous  les  encouragements,  ne  peut  prospé- 
rer lorsque  la  liberté,  première^  condition  de  son  exi»- 
tence,  lui  manque;  de  même  qu'une  plante,  malgré  les 
soins  les  plus  assidus,  nesauriait  profiter,  privée  du  so- 
leil et  du  sol  qui  lui  est  propre*  Un  desppte,  quand  méno^ 
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û  le  Voudrait,  ne  peat  donner  à  Famé  de  ses  esàim 
cette  élévation  que  l'amour  de  la  liberté  seul  peut  don- 
ner, et  comment  pourrait  il  le  vouloir,  sanssecolrtl^ 
dire  lui-même  ?  Il  ne  peut  se  dissimuler  qae  les  ciio^eiB 
éclairés  sont,  àla  vérité,  lessujets  les  phis  fidèles, 
maisdes  esclaves  indociles;  il  ne  peutdonc  manquer 

de  haïr  la  science*  Dans  toutes  les  hypothèses,  le  poids 
de  l'esclavage  accable  aussi  l'esprit,  et  nous  pou?oii5, 
sans  hésiter ,  considérer  la  décadence  frappante  du 
génie  sous  les  empereurs  comme  une  suite  nécessaire 
du  gouvernement  despotique.  Les  anciens,  pénétrés 
du  sentiment  de  leur  grandeur  et  de  leur  digoit^  poo- 
vaient  sans  crainte  donner  un  libre  cours  à/'e;cpres$ioB 
de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments  et  suivre  leur 
première  inspiration  à  la  vue  de  tout  ce  qui  les  entoa- 
rait  ;  les  Romains  des  temps  postérieurs  ne  poayaieot 
se  &ire  illusion  sur  la  misère  de  leur  condition,  qa'à 
la  vérité  ils  s'étaient  attirée  eux-mêmes  ;  rabaissement 
dont  ils  avaient  contracté  l'habitude,  emgiechait  kar 
esprit  de  s'élever,  et  ils  sentaient,  avec  regret,  qne  le 
langage  de  Fhomme  libre  ne  convient  pas  aux  esclates. 
En  outre,  en  portants  les  regards  sur  toute  la  période^ 
(nous  ne  voulons  ronipre  le  fil  des  événements,)  oo 
voit  disparaître  successivement  les  relations  pacifiques 
des  premiers  temp»  de  l'empire.  A  la  paix  succéda  une 
suite  affligeante  de  guerres  dans  l'intérieur  et  au  dehors 
Les  Muses  effarouchées  s'enfuirent  à  l'aspect  des  dé- 
vastations; et  les  habitants  appauvr»,  sachant  à  peine 
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eorament  stisteater  leur  vie,  ne  pouvaient  songer  à 
Tembellir.  Le  luxe  insultait  à  la  misère  des  pro* 
vioces  ;  mais  les  arts  dédaignent  de  rendre  servilement 
hommage  au  luxe  arrogant.  Dans  ces  entrefaites  le 
despotisme  s'appesantissait  de  plus  en  plus;  le  règne 
des  Antonin  était  passé.  Les  empereurs  même  dont 
les  vertus  et  l'énergie  retardaient  la  chute  de  l'empire^ 
telsque  Claude,  A  urélien^Probus^Dioclétien  etc. 
étaient  étrangers  aux  sciences,  et  ils  n'étaient  grands 
qn'à  la  tête  des  armées  ou  du  gouvernement*  Le  pou- 
voir de  l'habitude  et  le  concours  des  circonstances 
discréditèrent  peu^'à^peu  les  arts  de  la  paix  La  juris- 
prudence seule,  dont  l'étude  est  nécessaire  et  avan- 
tageuse dans  l'administration  de  l'état,  se  soutenait 
avec  succès.  Quant  à  la  méde;çine,  science  qu'on 
jugeait  également  indispensable |  on  s'y  traînait  sur 
les  traces  des  anciens ,  et  finalement  la  théologie 
mystique  et  la  controyerse  achevèrent  d'étouffer 
les  talents  naissants,  auxquels  l'éclectisme  avait  déjà 
porté  atteinte. 

Les  arts  et  les  sciences  des  payens  paraissaient  si 
étroitement  enlacés  dans  leur  odieux  système  de  reli- 
gion, leurs  productions  d'esprit  et  de  goût  regorgeaient 
tellement  d'horreurs  mythologiques,  que  l'aversion 
qu'inspirait  aux  prosélytes  chrétiens  le  dogme  détesté 
devait  nécessairement  les  animer  contre  les  arts  et  les 
sciences  qui  avaient  enfanté  ces  productions.  Les  che& 
d'oeuvre  de  l'art  et  les  livres  des  payens  devinrent 
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Tobjet  d*une  peraéeutioD  religieiMe  j  (les  emperan 
avaient  précédeminent  condamné  les  écrits  des  dié- 
tiens)  et  mainte  production  digne  derimmortaliték 
anéantie  à  jamais.  Les  barbares^  lors  de  leurs  incursiois 
dans  les  provinces^  détruisant  les  monuments  saorset 
profanes  sans  distinction,  secondèrent  sans  s'en  douter 
les  Toeux  des  fanatiques  zélateurs.  Le  génie,  tropaf- 
pauvri  pour  créer,  avait  à  peine  encore  assez  de  (ont 
pour  copier  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Les  nuiKfr 
crits  disparurent,  et  l'esprit  humain,  privé  d'âto^ 
et  de  moyens  d'élévation,  tomba  dans  le  dépéri&seioeBt 
Dans  les  états  de  la  Grèce  un  cbangemeot  f^d 
s'effectua  aussi  ;  mais  bien  plus  tard  que  dmsfocddeotf 
et  il  fut  bien  moins  général.    On  y  vit  encoreîortUïd 
des  écrivains  dignes  du  siècle  d'Alexandre:  uoegraQw 
partie  de  la  population  aimait  et  honorait  encortk 
lettres  et  les  arts*     Ce  penchant  était  devenu  iffl« 
marque  distinctive  du  caractère  national  des  Grecs  par 
le  genre  de  culture  que  l'esprit  humain  avait  reçu^ 
chez  eux.   Les  descendans  de  ceux  qui  avaientinstw» 
publiquement  les  hommes^  se  sentèrent  appelés  ^sou- 
tenir la  gloire  de  leurs  ayeux.   Le  patriotisme  ou  lo^ 
gueil  national  les  portait  à  s'élever  du  moins  p'^ 
l'esprit  et  le  bon  goût  au  dessus  des  odieux  t^n^ 
sous  les  armes  et  la  politique  desquels  ils  avé^^^^ 
obligés  de  fléchir.   Chez  les  Romains  au  contraire,  1^ 
arts  et  les  sciences  n'avaient  jamais  été  propriétén*^^ 
nale.    La  langue  des  Romains  même  ne  tétait  fO^ 
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élevée  à  son  degré  de  perfection  par  la  civilisation 
populaire,  mais  uniquement  par  le  génie  de  quelque» 
hommes  formés  à  l'école  des  Grecs« 

La  Grèce  cependant  ne  put  échapper  à  Tinfluence 
générale  de  l'esprit  du  temps.  Les  hommes  vraiment 
éclairés  devinrfsnt  plus  rares  de  jour  en  jour.  La  lutt^ 
avec  les  grands  hommes  de  l'antiquité  était  trop  iné* 
gale.  La  force  et  le  courage  manquaient  pour  se  frayer 
avec  succès  des  routes  nouvelles.  On  en  était  réduit 
à  n'imiter  que  faiblement.  Les  érudits,  au  lieu  de  faire 
des  progrès  à  la  science,  se  bornaient  à  commenter 
les  ouvrages  existants.  Au  lieu  des  génies  créateurs 
qui  avaient  brilles  dans  les  beaux  jours,  les  écoles  et 
les  bibliothèques  étaient  peuplées  de  grammairiens, 
de  critiques  et  de  commentateurs. 


DEPUIS  COMMODE  JUSQU'A  LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE 

D'OCCIDENT. 

Commencement  de  la  décadence^ 

Aurèle-Gommode,  fils  unique  et  successeur  de 
Maïc  -  Aurèle,  fut  le  premier  prince  de  l'empire  romain 
qui  naquit  dans  la  pourpre.  Ses  vices  formèrent  un 
contraste  affligeant  avec  les  vertus  de  son  père.  Il 
débuta  comme  Néron  par  les  plus  honteux  dérègle- 
ments et  finit  gar  les  barbaries  les  plus  atroces  et  les 
plus  insensées.  Altéré  de  sang,  il  fit  périr  une  quantité 


de  sénateurs  et  des  cifoyen^ieslpliis  respectables,  sais 
nul  motif  et  uniquement  pour  assouvir  8es'fureurs;ii 
ne  ménageait  pas  même  ses  créatures,  ni  les  eompa^ 
nons  de  ses  dissolutions.  Son  naturel ,  se  pervertissaDt 
de  plus  en  plus,  finit  par  détruire  ^n  lui  josqiika 
moindre  sentiment  d'humanité.  11  passait  son  temps 
soit  dans  les  orgies  les  plus  excessives ,   soit  aux  an- 
pbit béât res, non  comme  spectateur, maiscommeacteHr, 
luttant  dans  les  premières  temps  contre  les  bétes  të- 
roces,  et  dans  la  suite  contre  des  hommes.   Jaloux  dtt 
renom  de  gladiateur,  il  prostitua  la  majesté  dutréoe 
en  exerçant  publiquement  ce  métier  flétri  parla  flature 
et  les  lois.    Les  Romains  firent  s^pt  cent  tteotecinq 
fois  dans  Tarène  leur  empereur,  le  fils  de  MaroAurèie*. 
U  s'exerçait  journellement  à  racadémrie  àes  gladiateun, 
percevait  même  comme  tel  la  solde,  avec  un  supplé- 
ment proportionné  à  sa  dignité  d'empereur,  et  se  faisait 
gloire  du  nombre  de  victoires  qu'il  avait  remportées 
à  armes  inégales  sur  ses  adversaires  dignes  de  pitié. 

Pendant  treize  années  entières  le  peuple  romaio, 
précédemment  accoutumé  au  gouvernement  des  An- 
t  o  n  in ,  supparta  la  tyrannie  de  ce  monstre  !  il  Teàt 
supportée  plus  long-temps  encore,  si  un  athlète,  gagné 
par  une  des  concubines  de  ce  prince,  ne  l'eût  étranglé 
(l'an  193).  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  tyt^n  qoe 
l'exécration  publique  long-temps  comprimée  éclata  es 
imprécations  générales. 

Redoutant  les  fatigues  de  la  guerre.  Commode 


wskit^  peu  àpra&  la  «dort  ck  son  pèi^e  ^  09be|é  4^  :  ^î|c 
es .  Germains  ;  mais  les  incursions  cputiQueUets  de^ 
larbares  sur  le  territoire  de  Rpqie,  au^^Ujels  o^  qfs 
ésistait  que  péniblement  présageaient  la  chute  pro^ 
^haine  de  Tempire. 

LiC^  conjurés  contre  Commode,  au  npnibre  desquiels  se 
:rouvait  L%t  us,  préfetde  la  garde  prétorienne,  avaient 
;:hoisi  pour  lui  succéder  }Ie  Ividius  Per  d  inax,  pré£et; 
de  la  ville,  vieillard  respectable  qui  par  son  seul,  mérite 
s'était  élevé  de  la  condition  la  plus  obscure  aux  charges 
les  plus  éminentes,  et  ce  choix  fut  approuvé  inconti- 
nent et  avec  joie  par  le  le  sénat  et  le  peuple.  Mais  les 
prétoriens,  seuls  mécontents  au  milieu  de  l'allégresse 
générale,  regrettant  le  t^ran  qui  avait  flatté  leur  arro- 
gance ,  assassinèrent  le  vertueux  Pertinax.    Us  pous- 
sèrent ensuite  l'insolence  au  point  de  mettre  l'empire  à 
l'enchère.  Didius  Julianus,  riche  sénateur,  couvrit 
toutes  les  mises  —  il  offrit  treizecentsécus  par  tête  — 
/et  le  sénat  lui  prêta,  serment  de  fidélité ,  mais  les  ar- 
mées d'  1 1 1  y  r  i  e  e^  de  S  y  r  i  e  revêtirent  de  la  pourpre 
leurs  généraux Septime -Sévère  etPescan  ni  us- 
Niger.  ClodiusAlbinus  en  Angleterre  se  déclara 
pour  la  liberté*  Sévère  marcha  sur  Rome,  où  l'infor- 
tune Julianus,  abandonné  des  prétoriens  et  condamné 
par  le  sénat,  expia  sous  la  hache  du  bourreau  la  té- 
méraire anibitiou  qui  lui  avait  fait  acheter  l'empire. 
Niger  et  Albin,  tous  deux  abusés  par  la  feinte  amitié 
de  Sévère,  succombèrent  l'un  aprè^  l'autre  aux  t^e^s 
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militaires  et  à  Tastuce  de  ce  prince-soldat.  Séfài 
haïssait  les  formes  et  les  airs  républicains,  il  opprij 
mait  le  sénat  qui  s'arrogeait  le  droit  de  délibératki 
et  même  de  remontrances,  il  méprisait  le  peuple  quK 
croyait  fait  pour  servir  et  souffrir,  et  augmeatapar 
des  lois  et  des  faveurs  la  prépondérance  oppressive 
de  la  classe  militaire.  Il  est  vrai  qu'il  humilia  et  licen- 
cia la  garde  prétorienne  pour  la  punir  d'avoir  veoda 
l'empire;  mais  il  s'en  créa  une  autre  quatre  foisp/tis 
nombreuse,  choisie  dans  toutes  les  légions,  avec  la- 
quelle, en  cas  de  sédition ,  il  comptait  en  imposeroon 
seulement  à  Rome  et  à  l'Italie,  mais  même  aux  arméeSi 
Il  atteignit  en  effet  son  but;  mais  il  rendit psw là  le 
préfet  du  prétoire  à  ses  successeurs. 

Bassianus  Antonius,  surnommé  CaracalU,  ef 
S  e  p  t  i  m  e  G  é  t  a,  ses  fils,  furent  par  le  testa  meut  de  leur 
père  et  la  proclamation  de  l'armée  déclarés  empereurs 
conjointement  et  devinrent  pour  cette  raisoiTenDeiDis 
irréconciliables.  Dans  une  entrevue  concertée  pour 
tenter  les  voies  conciliatrices,  Caracalia  fît  assa^iner 
son  frère  Géta  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ce  fratrickle 
impie,  adonné  à  toutes  les  débauches,^  mais  doué  de 
quelque  énergie  de  caractère  fit  périr  vingt  mille  par- 
tisans, serviteurs  ou  amis  de  Géta  et  tyrannisa  Fem- 
pire  pendant  cinq  ans  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué 
lui-même  par  OpiliusMacrinus,  préfet  du  prétoire. 

Ce  dernier  se  revêtit  de  la  pourpre  avec  son  fils  et 
fat  précipité  du  trône  par  |e  crédit  de  l'artificieuse 
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Mœsa,5oei]rde  JuliaDomna,  épouse  de  Sévère  (l'an 
218).  Cette  femme  procura  la  dignité  impériale  à  $oa 
petit^fils  Héiiogabale^  âgé  de  quatorze  ans,  grand- 
prêtre  du  soleil  en  Syrie,  qui  déshonora  le  trône  par 
ses  vices  et  ses  désrèglements  inouïs.  Les  prétoriens 
en  délivrèrent  la  terre  et  proclamèrent  empereur  Ale- 
xien  (Alexandre  Sévère),  son  parent,  prince  ai- 
mable et  généreux  (l'an  asà^}.  .  Mais  il  fut  tué  aussi 
par  ses  soldats  (l'an  a3o). 

Ma  xi  m  in,  Thrace  d'origine,  qui  dans  sa  première 
jeunesse  avait  été  pâtre ,  et  s'était  distingué  depuis 
dans  l'armée  par  sa  valeur  et  sa  force  de  corps  extra- 
ordinaire, avait  été  le  chef  de  cette  conspiration  et  fut 
ensuite  reconnu  empereur.  Avide  de  sang  et  de  butin, 
il  assouvissait  ces  deux  passions  sur  les  citoyens  comme 
sur  les  ennemis.  Mais  en  Afrique  la  dignité  impé- 
riale fut  décernée  à  l'octogénaire  Gordien  et  à  son  fils, 
tandisqû'àBome  le  sénat  proclama  empereurs  Pu  pié- 
nus  et  Balb  in  us,  hommes  d'un  rare  mérite. 'Gordien 
fut  tué,  ainsi  que  son  fils,  par  les  partisans  de  Maximin; 
les  empereurs  choisis  par  le  sénat  périrent  sous  le  fer 
des  prétoriens,  et  Maximin  perdit  la  vie  dans  une 
sédition  de  ses  soldats.  Le  petit-fils  de  Gordien,  qui 
portait  le  même  nom,  monta  alors  sur  le  trône  (l'an 
238).  Il  combattit  avec  succès  contre  les  Perses  et 
les  Goths  et  fit  concevoir  de  lui  les  plus  belles  espé- 
rances. Mais  Philippe  l'Arabe,  préfet  duprétoire, 
eut  recours  à  la  trahison  pour  s'en  défaire  et  on  trouva 
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Gordien  parmi  le8aK>rt$'fiur  le  cAuinaps  debatailleètt 
la  guerre  contre  ksGoths  *).  Pbilippe  mourutasi 
sur  le  champ  de  bataille  en  combattant  contrele^ 
neraux  Me  S6  i  u s  Déci  u  s,  gouverneur  delà  PaoBODÛ 

(Tan  a5o),  et  ce  dernier  périt  un  an  plustarddas 
une  guerre  contre  les  Gotbsy  victime  de  la  per&iiede 
Trébonianus  Gallus. 

Gai  lus  et  deux  autres  empereurs  mourureatsiC' 
cessivement  de  mort  violente;  après  quoi  rarffléeow- 
£éra  le  diadème  à  Licinius  Valérianus  [hni'i] 
Cet  empereur  marcba  contre  les  Perses,  fut&itpn»"" 

I 

nier  par  Sapor  (Schapur)  leur  roi  (rana6i),«t 
périt  d'une  mort  affreuse,  après  unexaptiwï^^^^ 
ans  pendant  laquelle  il  essuya  les  plus  crufii^^^ 
ments.  G  a  1 1  i e  n,  son  fils,  aussi  peu  touché  de  finfortiBK 
de  son  père  que  des  malheurs  qui  afflige  aient  to^^; 
se  livra  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  tandis^ 
les  bati>ares  faisaient  de  toutes  parts  des  im^^ 
dans  les  provinces  et  que  des  séditions  fréqu^<^^^ 
peuples  et. des  gouverneurs  mettaient  le eombifi* 
calamité  publique.  Dix- huit  empereurs  s éleverefl 
même  temps.    .En  y  ajoutant  quelques  remlesf 
agitèrent  l'état  avant  ou  après ,  on  pourra  coi»p 
le  nombre  des  trentetyraitôdontTrébelliu^f^^^ 
£iit  mention.     Us  payèrent  tous  d'une  mort  vjû 
leur  règne  funeste  et.éphémère.  Posthu^melP^" 

*)(rana440  ^«^*  ^  quatrième  année  de  son  avènciB<»i 
%pç  oél^ra  Ift  fête  miUénairç  de  la  fpad^tîoa  deE^H&e. 
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•ils)  etïetrî^çttfc  dansilaGaule,  AuréaLufi.en  llly- 
i^ie  et  principalement  Odéiiat  dans  rOrmntîse  dis- 
"lifiguèrent  parmi  eux.  Ce  vaillant  sénateur  de  Pa  Imy  re 
à  laide  de  quelques  tribut  du  désert,  arrêta  la  marche 
tmrorîeusederarrogantaSapor.etle.  repoussa  au  delà 
'de  l'Euphrofte.  Pour  récompense  de.  cet  exploit  G  a  1- 
lien  partagea  avec  lui  lepouvofrsupréme;  mais  Odé- 
'tiat  périt  victime  d'une  trahison  domestique ,  et  son 
épouse  Zénobie,  princesse  d'un  courage  héroïque, 
dans  les  vein^  de  laquelle' coulait  le  sang  îde  Cleo- 
'pâtre,  saisit  les  rênes  du  gouvernement. 

Pendant  ces  troubles  l'indolent  G.a  1 1  i  e  n  :fatAssassifiié 
par  ses  propres  serviteurs  (l'an  a68)* 

Claude  lI,<son  successeur,  sauva  par  une  victoire 
éclatante  l'empire  lueoacé  d!une  prompte  chute  par 
une  terrible  invasion  des  G oth s.  CefutàNaïssa  que 
-les  Goths  furent  défaits  ;  '  les  débris  de  leupârmée  pé* 
luirent  par  lafamine  et  le&maladies  contagieuses.  Mats 
'ks  contrées  du  Danube  etcclles  du  Mocit^^Hémurs 
'tie  purent  jamais  >se  remettre  des  ravages  die  cette 
guerre  dévastatrice*  Les  dteux  ne  permitrènt  pas  à 
Claude  de  consotnnrer  Foenvre;  il  mourut  victime 
de  la  peste squi  avait  édaté  dans  :1e  camp  des  Goths. 
Ce  fut  !>♦  Domitius  Aurélien  qui  mit  la  dernière 
niain  à  l'ouvrage  que  Claude  avait  commeiicé. 

Dans  moins  de  quatre  ans  ce  grand  capitaine  vain- 
quit Uanti-empereur  Te  tri  eus  qui  régnait  dans  les 
^auleS)  l'Espagne  et  l'Angleterre^  l'héroïne 
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Zénobie  en  Orient,  Firmus  en  Egypte, lesit 
leraands,  les  Goths  *)  et  d^aiitres  eDDemisàFalé- 
rieur ,  apaUa  plusieurs  séditions  et  devint  le  resl» 
rateur  de  Tempire  ébranlé. 

Cet  empereur  belliqueux  entreprit  une  seconk 
expédition  contre  les  Perses  pour  tirer  vengeaoceds 
outrages  faits  àValérien;  mais  quelques-uns  de  ss 
propres  généraux  qui  avaient  tout  à  craindre  de  a 
sévérité  conspirèrent  contre  lui  et  le  tuèrent  {fm'j^]' 

L'armée,  efirayée  elle-même  de  ce  forfait^  s'adressa 
au  sénat  ordinairement  dédaigné  et  le  pria  de  désigner 
le  successeur  d'Âurélien*  Le  sénat  nomma  uo  de  ses 
membres,  le  vertueux  Claude-Tacite,  ègaedescen^ 
dant  de  Tillustre  historien;  mais  ce  vieillard, ^«'^^ 
75  ans,  mourut  dès  le  septième  mois  de  rexcrdcettc 
sa  dignité. 

L'armée  de  Syrie  proclama  alors  empereur i^- 
rélius-Probus  (l'an  276)  qui,  de  même  queClitt^l* 
et  Aurélien,  descendait  d'une  famille  de  lalx)«^ 
enillyrie,  et  que  ses  vertus  ainsi  que  ses  tal» 
rendaient  dignes  d'une  telle  illustration;  cecw»* 
obtint  la  sanction  du  sénat  dont  Tagrement  0^^^^ 
sollicité  par  le  modeste  empereur  lui-même.  Pr^"  ^ 
par  une  suite  d'exploits  guerriers,  efîaça  la  gloire** 
rélien  et  son  caractère  populaire  et  libéral  rapp 

règne  de  Marc-Aurèle.     11  battit  les  Perscs,'^^ 

*)  Il  abandonna  cependant  à  ces  derniers  une  partie  de  » 
ne  jugeant  pas  pouvoir  a'j  maintenir. 
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Blemyes  et  surtout  les  peuples  de  la  Germanie 
auxquels  il  n'accorda  la  paix  qu'à  des  conditions  ba<* 
miliantes  et  après  leur  avoir  imposé  de  grands  sacri- 
fices; il  projeta  de  couvrir  la  limite  la  plus  faible  de 
Fempire  romain  par  une  ligne  de  retranchements  de- 
puis Ra  tisbo  n n  e  jusqu'à  l'embouchure  deNecke  r  *). 
Ce  guerrier,  quoique  élevé  dans  les  camps  et.couvert 
de  tant  de  gloire,  eut  néanmoins  assez  de  sagesse  et 
d'humanité  pour  animer  mieux  élever  que  détruire  et 
pour  préférer  les  arts  de  la  paix  k  des  trophées  souillés 
de  sang.  Il  tâcha  de  réparer  les  dégâts  des  guerres 
précédentes  par  la  restauration  de  plus  de  soixante-dix 
villes,  les  unes  entièrement  détruites,  les  autres  rui- 
nées en  partie,  et  par  des  instructions  d'utilité  pu- 
blique auxquelles  il  employa  les  bras  des  soldats  chère- 
ment entretenTis  aux  frais  de  l'état.  Il  leur  fit  planter 
des  vignes  dans  la  Gaule  et  la  Pannonie,  construire 
des  ponts,  creuser  des  canaux,  faire  de  grands  che- 
inins  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  dessécher  des 
marais  etc.  :  mais  il  excita  par  là,  ainsi  que  par  la  sévé- 
rité de  sa  discipline,  le  mécontentement  de  ses  guer- 
riers corrompus  depuis  long-temps  par  la  vie  licencieuse 
des  camps;  il  fut  massacré  par  eux  (l'an  282). 

*)  Les  pays  sitaës  entre  le  Rhin  et  le  Danube  avaient,  du 
temps  de  Ccsar,  été  abandonnés  par  les  Germains  et  occupés 
ensuite  par  des  colons  gaulois  es  d*autres  ayenturiers,  qui  se  sou- 
mirent à  la  domination  romaine-  et  payèrent  les  dîmes,  d*où  Ug 
furent  appelés  Décumates. 
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Aurélien^Carud,  préfet  du  prétoire^  son  amm 
scur,  égala  Probtis  eo  valeur,  mais  non  pad  «n  boité 
Il  fut  tué,  à  ce  qu'on  prétend ,  d'un  coup  de  foudre 
Sa  vaovî  arriva  en  a&3. 

Des  deux  fils  qu'il  laissa,  Mumérieo,  prinad'an 
naturel  iort  doux,  fut  assassiné  par  Aper,  son  bcas- 
père  *).  Le  féroce  et  voluptueux  Carinus,  son  iréic, 
périt  sous  le  fer  d'un  tribun  dont  il  avait  désbouoné 
)  épouse.  Le  pouvoir  suprême  échut  alors  à  d  Ydcre- 
Dioclétien  (Fan  a84). 

Depuis  Dioeîéden  jusqi^à  Constaniiiu 

Dioclétien  naquit  dans  la  condition  la  plus obsoire; 
son  père  était  esclave  du  sénateur  Anulin,  et  le  nom 
de  Dioclétien  dérive  de  Docléa  en  Dalmatie,  lieu 
natal  de  sa  mère;  mais  il  s'était  distingué  de  bonne 
heure  dans  l'armée,  était  monté  de  grade  en  ^de, 
et  après  avoir  vengé  sur  Aper  lamortdeNuméneD} 
il  fut  unanimement  reconnu  pour  le  plus  digne  da 

trône. 

Dioclétien  conçut  toute  l'étendue  de  ses  devoirs  el 
reconnut,  par  ce  motif  même,  l'impossibilité  d'agir 
en  même  temps  sur  tous  les  points,  ainsi  que  le  dan- 
ger de  confier  à  des  sujets  des  pouvoirs  étendus;  il 

•)  D'après  Tbistoire  philosophique  des  ciwpcrenrs  romaios  p» 
M.  TouloUe,  Arrius  Aper  avait  épousé  la  fille  de  Numérien  et 
était,  par  conséquent,  son  gendre  et  non  son  beau-père. 

(Note  du  tml) 
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absokit  de  s'asëocier  ua  aidé  dan^Texercice  du  gouver* 
nement  et  choisit  à  cet  effet  Maxim  e  Hercule^  Pan- 
nonien  de  basse  naissance ,  mais  vaillant  et  habile 
géBéral,  quoique  moins  prudent  et  moins  instruit  que 
lui-même.  Us  partagèrent  en  commun  le  titre  d'Au- 
guste et  le  pouvoir  suprême.  Ceux-ci  ce  donnèreât 
encore  pour  collègues  deux  Césars  ( survivanciers 
pourletitred'Auguste);  Maximién-Galère,  Dacê 
de  la  dernière  condition,  et  Constantin  Chlore,  de 
naissance  distinguée^  issu  par  sa  mère  de  la  maison  de 
Claude  IL 

Cette  mesure  qui ,  au  moyeti  de  la  supériorité  de 
Domitien  reconnue  par  ses  collègues,  n'avait  rien  de 
dangereux,  devint,  par  la  suite,  une  source  de  guerres 
civiles  et  finalement  le  motif  d'un  partage  permanent 
qui  fut,  en  outre,  une  charge  exorbitante  pour  Tem- 
piire  épuisé ,  forcé  de  supporter  les  dépenses  de  Ten- 
Iretien  de  tant  de  cours» 

Les  quatre  empereurs  battirent  les  nombreux  enne- 
mis de  l'empire  et  plusieurs  anti-empereurs.  Parmi 
ces  derniers  Carausis  en  Angleterre  fut  le  seul 
qui  réussit  à  se  maintenir,  à  se  faire  reconnaître  em- 
pereur, et  il  le  resta  jusqu'à  sa  mort. 

L'absence  de  l'empereur,  qui  n'habitait  plus  Rome 
(Diadétien  avait  choisi  our  sa  résidence  Ni  comédie 
en  orient),  contribua  indirectement  à  l'affaiblissement 
de  l'autorité  du  sénat  et  ranéantissement  des  insthu* 
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fions  républicaines,  dont  les  restes  encore  importai 
ne  se  trouvaient  plus  qu'à  Borne. 

Les  empereurs  cessèrent  d  observer  des  ménç 
ments  avec  le  sénat  et  ne  délibérèrent  plus  qnan 
leurs  m  i  n  istres.  C'est  ainsi  que  le  système ioohip 
chique  acheva  de  s'établir  et  que  rabaissement  à 
peuple  se  manifesta  dan<i  les  formes  du  langage  et  A 
l'étiquette.  Dès  lors  le  nr.otDominus,  quaiificatiôH 
que  les  bons  empereurs  avaient  reprouvées  ffl« 
qu'elle  exprimait  un  rapport aveclasemUide^hitiui 
seulement  adopté  dans  le  style  officiel  des  cbancell^ 
ries,  mais  encore  accompagné  d'épithètesquifenaieBt 
de  l'adoration  et  de  culte  de  la  divinité,  et  toute  li 
pompe  des  cours  orientales,  le  diadème,  les  sbssm^ 
en  soie  et  en  or,  la  foule  d'officiers,  de  serviteurscf 
d'eunuques,  la  difficulté  d'approcher  la  personne  de 
l'empereur  j  lobligatiou  de  se  prosferner  devant  ta 
toutes  ces  circonstances  faisaient  sentir  au  peupfe  ^ 
grandeur  du  monarque,  et  comprimaient  (coinœf'^ 
voulait  Dioclétîen  en  adoptant  les  usages  asiatique) 
l'insolence  de  la  populace  et  de  la  soldatesque,  a^si 
que  les  élans  de  l'amour  de  la  liberté  et  Yexpre0^ 
des  passions,  en  accoutumant  le  peuple  àcesdeœoo' 
strations  serviles. 

Après  avoir  pendant  plus  de  vingt  ans  tenu 
main  vigoureuse  et  avec  succès  les  renés  de  l'cB^P 
Dioclétien  déposa  la  couronne  impériale  etseii^ 
aux  douceurs  de  la  vie  privée  danis4a  délici^^  ^ 
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P4gP6  -qu'il  avait  fait  construire  près  de  S  a}  o  n  e  e» 
Dalmatie  (l'an  ago). 

Des  temps  orageux  suryinrent  ensuite.  Le  lien  de 
1  union  setait  rompu  depuis  l'aMication  deÇioclétieq. 
Galèreet  ConstaQtipChlore^  devenus  Âugus  tus, 
conférèrent  le  titre  de  César  àSévère  et  àMaximin 
Daza.  Une  haine  mortelle  animait  ces  deux  derniers 

r 

contre  Galère  et  Constantin  fils  de  Constance  mort 

'        ■       •     -  '      '  •  * 

depuis  long-temps  ;  1^  discorde  régnait  également  entre 
le  vieillard  Maxiip  in  qui^  dégoûté,  du  repos  de  la  vie 
privée,  avait  repris  la  pourpre,  et  son  fils  Max  en  ce 
que  Içs.  prétoriens  en  avalant  revêtu,  etLicinius 
que, Galère  avait  nominé  Auguste;  et  dans  celte 
confusion  de  dissensions  et  l'inimitiés  Tempire  de 
Rome  se  vit  oppriqaé  tour-à-tour  par  deuxj  par  quatre 
^  même  par  six  Augustes.  P^rmi  ceux-ci. G  a  1  è  r  e 
fut  çonsicjéré  copame  le  premier;  il  se  déshonora  par 
sps  cruautés  et  fut  peu-à-pei^éclipjsé  par  le  j^eune  Con- 
stant iu.  '  Les  vertus  du  père  de  ce  j.eune  héros  avaient 
valu  à  ce  dernier  l'amour,  de  l'armée  qui  le  proclama 
Auguste  en.  Angleterre,  en  dépit  de  Galère  son 
per3écuteur  (l'an  3o6).  Malgré  les  menaces  de  celui- 
ci,  Constantin  fut  reconnu  César  et  non  seulement 
se  iftajntint  dans  le^  provinces  de  son  père  (F  Angle- 
terre, l^js^GauIeset.!' Espagne),  mais  encore  ne  tarda 
.pas  à  étendre. sa  domination. 
,  Maxence,^ls.deMaximin,  tyrannLssant l'Italie  et 
l'Afrique,  Iqs  Roniains  appelèrent  Constantin  à 
I.  36     '      • 


leur  secours.  Celuici  se  détermina  au  combat  ?« 
dans  le  cours  de  cette  expédition  (si  l'on  en  M 
légende,  ce  fut  à  Tapparition  d'un  phénomène]  fi 
conçut  le  dessein  d'embrasser  le  Chr  is  tianisme,  è 
s*appuyer  par  là  d'un  parti  puissant  dans  tout  leiB|)iit 
et  d'exalter  l'ardeur  de  ses  soldats  dont  un  grad 
nombre  étaient  chrétiens. 

Cependant,  l'époque  précise  de  sa  conversion  ac* 
pas  connue  d'une  manière  bien  certaine,  et 
des  indices  d'après  lesquels ,  même  après  h 
des  Romains ,  il  balança  encore  long- temps  entre  k 
culte  payen  et  la  nouvelle  doctrine,  et  n'adopt?  c* 
dernière  que  successivement  et  non  pas  mt^i^ 
L'issue  de  la  guerre  contre  Maxence  répoudiu^  es- 
pérances, et  l'inactivité  du  tyran  en  facilita  le  s*"^ 
Ce  ne  fut  qu'à  l'approche  de  Constantin  dehofi^ 
que  Maxence  se  présenta  au  combat;  maisilp^ 
une  bataille  au  pont  Milvien  et  se  noya  dans te**^* 
en  fuyant.  Le  vainqueur  fit  son  entrée  àns^^^ 
aux  acclamations  du  peuple. 

Dans  ce  temps-là  Licinius,  héritier  deGale'^ 
vainqueur  de  plusieurs  anti-empereurs^  réffiit^^ 
Forient.   La  bonne  intelligence  qui  avait  régné «b^'' 
lui  et  Constantin,  cessa  dès  lors.    Cefutdaisc* 
occasion  que  l'étendard  de  la  Croix  hit  d'tin  f 
avantage  pour  ce  dernier.     Les  sentiments  (f 
maient  les  combattans,  et  les  ressources  qo^  "^ 
^employées  de  part  et  d'autre,  firent  de  cette g*^ 
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ufie  véritable  guerre  de  religion.  Dans  la  première 
campagne  Tempereur  d'occident  força  son  ennemi  à 
lui'céder  rillyrie,  laDardânie,  la  Macédoine,  la 
Grèce  et  la  Mœsie;  dans  la  seconde,  il  fitLicinius 
prisonaier  et  le  fit  mourir,  ainsi  que  ses  ministres  et 
ses  généraux  (Fan  3a4),  au  mépris  de  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  de  le  laisser  en  vie. 


HISTOIRE    DES   RELIGIONS. 

Histoire  ancienne  des  religions. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de  Constantin ,  nous 
juterons  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  la  naissance,  la 
formation  et  le  caractèrjS  du  Christianisme  qui  y  à 
4SDmpier  de  cette  époque,  influe  puissamment  sur  les 
événements  historiques  du  monde. 

La  religion  donnée  à  l'homme,  aussi  ancienne  que 
l'existence  du  genre  humain ,  peut  être  présentée  à 
l'esprit  comme  produite  par  une  révélation  commu- 
niquée à  Adam ,  premier  père  des  hommes  ^  considéré 
soit  comme  un  être  réel,  soit  comme  un  être  symbo- 
Uqae.  Cette  révélation  a^t-elle  été  positive  et  entière, 
<m  a*t-elle  eu  besoin  de  développement  et  de  perfec- 
tionnement? La  solution  probable  de  cette  question 
hardie  sera  différente ,  selon  que  nous  nous  représen- 
terons Adam  sous  les  traits  de  l'humanité  toute  formée, 
ou  sou$  ceux  de  l'enfance  et  de  l'état  de  nature  dans 

36* 
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sa  rudesse  primitive.  DatisPhistoire,  touskspeupk 
paraissent,  au  commencement ,  avec  des  coDceftio» 
brutes  qui  ne  se  dégrossissent  ou  ne  cban^eotà 
forme  que  successivement,  ou  avec  des  pressentiiofliB 
vagues  qui,  éveillés  et  développés  par  des  caoses»] 
térieures,  se  transforment  en  connaissances  intiM 
plus  précises  ou  en  sentiments  plus  vifs,  Mais^oali^ 
toute  cette  rudesse,  malgré  cette  absence  de  formes, 
on  ne  peut  y  méconnaître  l'élément  qui ,  serailipe 
à  une  étincelle  assoupie,  n'a  besoin  que  d'être ^û» 
par  quelque  souffle  propice,  pour  s'enflammer el ré- 
pandre la  lumière  sur  le  monde  entier. 

Origine  des  religioru- pi^emnes* 

Il  est  incontestable,  que  le  premier  alimenl  Recette 

étincelle  provient  des  objets  extérieurs  qui  fr'PP^  ' 
les  sens.  L'homme^  dès  l'enfance  et  dans  la  convi*'» 

de  sa  propre  faiblesse,  sent  son  attention  plus p^^^^"' 
lièrement  entraînée  vers  les  phénomènes  quisefflW<îi» 
interrompre  le  cours  de  la  nature,  et  surtout  versc«» 
qui  r  e  f f r  aient  ou  paraissent  menacer  son 
tence.   Il  recherche  la  cause  de  ces  phénomeofi^ 
son  imagination,  devançant  la  raison  pflustarf 
l'attribue  à  Faction  spontanée  de  quelque  eirep^ 
puissant.     C'est  la  crainte  (ainsi  nousTappre^ 
forme  de  la  plupart  des  cultes  divins  encore  gross» 
et  même  des  cultes  divers  déjà  perfectioBnesjj'P 
d'abord  ému  le  coeur- de  rhdnrme  €ïy*^^^* 


(Mté  âiBpùs^^o,  religieuse  ^li,  (kn^  cette  route  une 
tms  frayée,  sse  tourha  avec  amour  et  gratitude  vers  les 
puissances  bienfaisantes  et  avec  une  anxiété  suppliante 
¥era  les  puissances  sinistres  de  la  nature ,  mais  qui, 
joignant  à  ces  impressions  les  sentiments  qui  dans  le 
silence  de  la  vénération  s'élevaient  du  fond  du  coeur 
vers  ces  puissances  cachées,  reconnut  et)  elles  de  do« 
minateur  moral,  le  souverain  de  la  nature,  etfonda 
sur  leur  pouvoir  mystérieux  Tespérance  audacieuse  de 
Timuiortalité. 

Dans  toutes  les  religieuses  anciennes,  ce  culte  rendu 
aux  objets,  aux  puissances  naturelles,  ou  aux  phéno- 
mènes (géhéraleiiient  appelé  fétichisme,  dénomina- 
tion générale,  mais  non  assez  précise)  s'aperçoit  comme 
base,  et  souvent  depuis  ^  dans  l'état  de  perfectionne- 
QQent^  comme  forme  prédominante  ;  mais  les  objets 
éux-ihémes  devaient  être  différents  entr'eux,  ainsi  que 
les  degrés  de  vénération  qu'on  leur  pel4aity  selop|a 
différence  des  pays,  des  climats,  des  besoins  ^t  des 
moeurs.  Ces  objets  étaient ,  les  tempêtes  et  le  ton- 
nerre, l'eau  et  le  feu,  les  éléments  en  général  et  les. 
météores;  c'étaient  aussi  le  sol  fertile,  le  fleuve  dont 
les  inondations  fécondaient  ou  ravageaient  la  terre; 
dans  des  espaces  plus  resserrés  c'était  tantôt  quelque 
source  d'éau  vive,  quelque  arbre  dont  l'ombre  ou  les 
fruits  étaient  salutaires;  tantôt  de  simples  plantes, 
des  animaux  utiles  ou  nuisibles^  et  des  nasses  inani- 
mées ^  notais  d^^  préféreaee  à  toufr  ce»  objets  l'ou  véné* 
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raAtf  le  soleil,  sonrœ  de  la  lumière ,  de  la  (erâit(«l 
de  la  vie,  la  lune  dont  la  douce  maj^té  parle  an  an; 
et  toutes  les  constellations. 

Le  culte  des  astres  peut  être  eonsidéré  coDiDeiiii 

espèce  principale  des  formes  de  religion,  parce qo'tl 

est  par  lui-même  plus  noble  que  le  fétichisme  rè 

naire,  et  qu'il  élève  Taroe;  et  en  outre  parce  (|qîb 

moyen  des  études  astronomiques,  qu'il  occasskiifle 

ou  auxquelles  il  tient,  il  à  donné  naissance  à  dfisjsr 

témes  bien  plus  ingénieux  et  qu'il  a  prîncipaW 

contribué  à  fixer  les  dogmes  et  les  usages  des  peip 

les  plus  importants  de  l'histoire;  car,  lorsqu'on rt 

commencé  à  sonder,  d'après  les  règles  de  h  sdflx'^ 

le  cours  des  astres  et  leurs  périodes,  ce  qui  vrai«"»' 

blablement  eut  lieu  d'abord  en  Egypte,  etqu'aumoi» 

des  révolutions  des  astres  on  chercha  le  iDoyenfep 

sûr  de  mesurer  les  années  et  les  saisons,  onbm^ 

de  di5;tiïii3rii'^'*-V^  diverses  étoiles  etleursgrouj«s,ce» 

surtout  au  travers  desquelÉUse  dirige  le  caursâppaJ*^' 

du  soleil  et  des  planètes ,  par  des  noms  pàrticw*'* 

et  des  figures  imaginaires,  dont  on  prit  tonl  Bâ 

lement  l'idée  dans  les  travaux  de  l'agricalmre,  teP 

nomènes  des  saisons  ou  dans  d'autres  objets  terres 

qui,  par  une  légère  liaison  d'idées  avec  la  cons 
tion,  se  rattachaient  à  sa  période  ou  à  sa  reg»  • 
choisit  aussi  des  expressions  figurées  pour  m  n 
les  divers  phénomènes  célestes  demécaequelcs 
tîons  dans  le  rapprochement  et  Téloigne^fl^*^^ 
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Wtr'^ux  et  relativemeBt  #u  soleili  psur  exemple  :  con* 
jonction  et  disjjonction,  amour  et  haine,  puis- 
sance  et  victoire  etc.  Par  le  fréquent  emploi  de  ces 
expressions  se  perdit  presque  inévitablement  leur  signi- 
fication d'abord  simplement  figuré^  et  Ton  confondit 
le  signe  avec  la  chose  désignée ,  le  terrestre  avec  le 
céleste* 

Ces,  ejqpressions',  prises  pour  la  plupart  de  quelque 
analogie  avec  les  qualités  et  les  relations  humaines, 
firent^  comme  précédemment  dans  le  fétichisme  vul- 
gaire y  appliquer  aux  divinités  des  idées  d'actions  et 
de  passions  humaines  ;  ell^s  firent  considérer  une  série 
de  thèses  symboliques  comme  une  suite  d'événements 
réels,  et  composer  une  histoire  des  dieux  à  l'instar  de 
celle  des  hommes;  delànaquitune  troisième  classe 
de  systèmes  religieux* 

Cette  classe  c'est  la  déification  de  quelques 
hommes  après  leur  mort.  Car  puisqu'on  se  figu- 
rait les.  dieux  descendus  à  l'espèce  humaine  et  assu- 
jettis aux  faiblesses,  aux  passions  et  aux  destinées  de 
l'homme  ;  puisqu'on  s'était  habituée  se  les  représenter 
comme  des  hommes  qui  jadis  avaient  vécu  sur  terre^ 
il  était  tout  naturel  que  des  hommes  réels  qui 
s'étaient  distingués  par  leur  sagesse  et  leur  vertu, 
par  leur  bienfaisance  ou  leur  courage,  et  qui,  par 
là,  s'étaient  éleyés  au  dessus  de  l'humanité  commune, 
fussent  considérés  comme  des  dieux  ou  issus  des  dieux, 
^i  pl^é^  après  leur,  mort  dans  les  cieux,  spit  par  un 
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sénthnent  volontaire  de  fecminaissatice,  sol!  parue 
adulation  servile,  soit  par  la  volontésuprémedessi»- 
verains.    . 

Néanmoins  le  nombre  des  hommes  divinisés  (à  Fa- 
ception  des  religions  grecque  et  romaine)  ne  fat  puais 
fort  grand.  La  saine  raison  repoussait  ces  apothéoses, 
qui  ne  purent  jamais  se  concilier  avec  les  systèmesè 
religiou  qui  avaient  pour  base  la  philosophie  et  la 
méditation;  maisparcontreTidolâtrie,  daDSQiis«tt 
plus  étroit,  se  répandit  d'autant  plus  générêeml 
Nous  la  trouvons  associée  fétichisme  aussi  fa 
qu'au  culte  divin  rendu  à  des  hommes  déifiés,  tanft^ 
dominante  presque  seule,  tantôt  mêlée  kdesreïipoB 
fondées  même  sur  des  bases  raisonnables. 

Si  nous  exceptons  cependant  les  êtres  naturels<» 
les  produits  grossiers  de  l'art  (tels  que  :  les  se/jK»^ 
ïes  pierres  )  les  ouvrages  en  bois  etc.),  auxquels  ^^ 
peuples  dans  leur  simplicité  rendaient  un  coteK 
pas  absolument  divin,  mais  purement  reJigi^"^/  ^ 
que:  les  talismans,  les  amulettes  été.),  nous  trouva 
rons  que  nulle  part  les  idoles,  d*après  les  prinC'l^ 
d'une  i^eligion  jpôpulaire  dominante,  n'ovt  été  aêotéfs 
comme  des  dieux,  mais  simplement  honorées  coini«« 
les  images  de  la  divinité.  Voltaire  déjà  remarqflea^«^ 
justesse,  que  la  dénomination  d'idolâtre  nW  (p'^ 
flétrissure  injuste,  imaginée  par  les  sectateurs  a  ûb« 
religion  plus  pure,  pour  dé^ignei'les  nations  paye»"^ 
et  que  jamais  slutune  de  celles-ci  n'aurait  «n^ 
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jnfitesM  d'u^e  pardlle' dénomination  dimsrsteàepifoa 
entière  du  terme.  Les  dogmes  proprementdits,  cetix^ 
par  exemple,  quh  reoorioaissaitf nt  un  seul  Jupiter 
régnant  dans  TOiynipe ,  étaient  évidcmuielit  en  con*. 
triid4ction  avecle  ailte  divin^  qu'on  liendatt  aux  mille* 
i^atues  du  même  nom  auxquelles  était  donsacré  un 
nombre  égal  de  teai pies. 

Il  est  donc  évident  que  les  idoles  n'étaient  < pas  dei 
diehx)  mais  qu'elids  étaient  et  devaient  être,  simple- 
ment des  représentations  de  la  diviiiké.  Ces  images- 
étaient  V|énérées  aussi  par  des  hommes  sages  et  éclair- 
rés ^  parce  ' quelles  avaient  une  signification . sainte 
et  un  but  religieux.  Bientôt  ia  dévotion  de  la  multi*^ 
tude  se  sentit  entraînée  à  leur  attiribuer  d^s  ftcaltéa 
supérieures  fet  merveilleuses;  lés  prêtres  ^favorisèrent 
cette  croyance  parce  qu'elle  leur -proèiifait  à  euxy 
cô^mme  gardiens  dé  ces  imsiges,  la  considératiou  et  le^ 
richesses;  et  c'est  ahisîque,  par  une  gradation  naturelle 
dé  la  dévotion  et  par  un  avéugleiment  que  les  prêtres 
eurent  Ivresse  d'entretenir  et d'augmènler^  le:  peufi^e 
de  toutes  les  classes  finit  par  confondre  le  signe  avec 
ïa  chose  désignée,  l'image  avec  la  divinité,  cônfiasioii 
que  le  philosophe  ^e  gardera  de  jtiger  avec  trop  de 
sévérité  ou  de  partialité. 

Religion  nAtiorutie,     Prêtres.     MytJies, 

Toutes  les  relîgîoais  de  Tancieh  paganisme  peuvent 
être  rangées  dans  Itme  des  trois  dassés  dont  il  vient 


d'être  fiût  mmtiaii*    GepencUvit  1«  s^pies  oneté» 
tiqiief  de  ces  classes  ne  se  troavent  nulle  parts» 
ODéiange,  çt  elles  ne  peuvent  se  discerner  que  parc 
qu'elles  ont  de  prédominant.  Mais  avant  qu'un  sjM 
quelconque  de  formée  positives  et  durables  (iit|« 
s'établir,  il&Uutquela  religion  cessât  d*étreuDeèia 
personnelle;    il  fallut  quelle  fut  devenue  propniii 
d'une  nation  entière,  et  que  pour  la  mainteoirileff' 
t&t  une  institution  sacerdotale*    La  conformité  bu 
les  idées ,  dans  les  cultes,  parmi  des  massesd'iKHDUS  j 
nombreuses  devint  la  propriété  commune  la  plu^P*^ 
eieuM ,  le  lien  le  plus  solide  des  nations  eotrelic^ 
Cette  révolution  si  remarquable  dans  Vbistm  à 
genre  humain  naquit  de  la  conformité  de  respérieoce 
acquise  sur  l'influence  des  mêmes  objets  mwàf 
les  habitans  d  une  même  contrée;  de  hpro0^ 
d'anciennes  traditions  entre  tous  les  membres  ou"* 
race  qui  s'étendait  de  plus  en  plus;  de  ïéH^^^ 
des  doctrines  de  certains  hommes  d'un  génie supé"^' 
particulièrement  d'étrangers  venus  de  pays  ««''* 
et  surtout,  enfln,  des  efforts  de  sages  législateuJ^» 
de  la  classe  des  prêtres  qu'ils  avaieol  i"^^ 
presque  toujours  fevorisée,  ou  qui  quelquefois  s'*^^ 
formée  sans  la  participation  de  ces  legislat^****' 

Les  prêtres  forment  une  époque  pr'mcip^^^  ^ 
l'histoire  de  la  religion  et  du  genre  humaiU' 
déjà  question  d'eux  dans  les  tempsjesplu^^^"'^ 
l'histoire.   Ce  ne  §out  cependant  paaçjif^^' 


et 
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k  religion,  car  c'e^t  à  elle  qtiHk  doivent  lètst  esiitetictt* 
Mais  ils  ont  cultivé  et  fait  éclore  ce  gerhie  ;  Hs  Yomt 
fait  pousser  et  ont  dressé  l'arbrisseau»  Ce  sont  eux  qui 
ont  donné  de  la  consistance  et  de  la  durée  à  ce  qui 
auparavant  était  vague  et  chancelant,  qui  ont  converti 
le  pressentiment  en  dogme,  et  le  songe  en  réalité 
poisitive  ;  ils  ont  soutenu  la  croyance  par  des  formules, 
la  dévotion  par  des  cérémonies;  ils  ont  substitué  la 
gène  des  consciences  à  la  liberté,  étsoumisàleurpuis* 
sance  les  pensées  les  plus  secrètes.  Faisant  donc  leur 
affaire  principale  de  ce  qui^  pour  les  non-initiés^ 
n'était  qu'une  impression  momentanée,  une  émotion 
passagère,  les  prêtres ,  guides  ou  séduits  par  l'intérêt 
ou  par  l'imagination,  purent  aisément  allonger  le  fil 
de  traditions  sacrées ,  convertir  en  système  artificiel 
la  croyance  simple  de  l'enfant  dé  la  nature  et,  selon 
le  degré  de  leurs  lumières  ou  de  leur  bonne  volonté^ 
porter  dans  le  coeur  humain  le  germe  du  perfection* 
Bernent  ou  celui  de  la  corruption.  Ce  ne  fut  qu'alors^ 
que  se  montrèrent  en  foule  les  religions  savantes,  les 
symboles  et  les  mythes,  qui  retinrent  les  idées  reli- 
gieuses des  sectateurs  comme  sous  le  charme  d'un 
cercle  magique,  subordonnèrent  le  naturel  au  positif 
et  l'étouffèrent  quelquefois,  établirent  une  ligne  de 
séparation  entre  les  divers  systèmes  religieux  et^ea.*- — 
multiplièrent  le  nombre  à  l'infini. 

Mais  une  observation  de  la  plus  haute  impoirtanoe 
jette  icf  une  lumière  aussi .  étonnante  qu'admirable 


8or  le  besolâle  plas sacré  du  coeur  humain  ;  c'est  qae^ 
malgré  toute  la  variété  et  les  changements  de  ionm 
du  culte,  les  points  principaux  sont  les  mémes^et 
l'idée  fondaroen  taie  se  montre  permanente.  Cette 
remarque  fiait  discerner  clairement  au  philosophescni* 
tateur  le  fruit  d'avec  Técorce ,  la  substance  d'avec 
Teaveloppe,  et  lui  révèle  l'importaùt  secret  de  la  nature 
humaine. 

-  Nous  voyons  d'abord  partout  rbomme,  quokp» 
confiné  pour  les  actions  et  les  sensations  dans  le  monàe 
sensuel,  pressentir  et  désirer  un  monde  au  delà;  ooos 
le  voyons  reconnaître  des  puissances  morales ^  agis- 
santes,  et  supérieures  aux  forces  aveugles  défa  nature; 
nous  le  voyons  y  pendant  le  triomphe  des  méchants; 
ionder  ses  espérances  sur  un  avenir  vengeur,  elaa 
milieu  des  images  de  la  mort  croire  à  une  existence 
au  delà  du  tombeau. 

Mais  cette  étincelle  divine  dans  Famé  de  rhomme; 
signe  d'une  origine  céleste ,  et  presque  toujours  mal 
attisée.  Le  hasard  l'a  fait  jaillir,  son  aliment  est  iin- 
pur,  la  stupidité  et  Timposture  rétouffènt.  Ce  sont 
des  formules  stériles  qui  ont  succédé  aux.  idées  su- 
blimes ,  aux  vifs  sentiments  de  la  religion  natiirdH 
les  plus  précieux  des  dons  départis  à  l'espèce  humaine. 

L'harmonie  de  la  nature  annonce  im  être  suprême 
qui  dirige  tout*  Mais  la  raison  de  Fhonnne  vol^ire 
ne  satnrait  s'élevei^  à  Tidéè  de  la  majesté  d'un  dieu  qui 
se  manôfesfee;  dans  toutes  les  iaeuitik'dé  1»  sature  et 


ni  remplit  de  sa  présence  le  ciel  iBt  la  terre.  G'^t 
lAirqiioi  r  boni  me  se  plait  à  supposer  autant  dedteuK 
ti'il  connait  de  facultés  dans  la  nature^  et  il  admet 
àr  conséquent  des  dieux  bons  et  des  dieux  malfai- 
&nts;  il  en  admet  de  particuliers  pour  chaque  pays, 
oiir  chaque  ville,  pour  chaque  maison.  Lors  même 
[ue  les  doetnnes  de  quelques  sages  ou  de  quelques 
urètres  éclairées  lui  ont  annoncé  une. divinité  suprême^ 
l  n'abandonne  pas  sa  croyance .  à  des  divinités  infé* 
heures,  et  ce  sont  ces  dernières  qu'il  implore  avec  le 
3lus  de  confiance. 

L 

E)t  sous  cpielle  image  l'homme  se  représente*t*il  son 

:3ieu  ?  d^abord  sous  aucune,  ou  du  moins  sous  aucune 

forme  précise,  tant  qu'il  ne  s'en  occupe  pas  partîcur 

Kèrement ,  et  qu'il  ne  se  sent  dépendre  d'étresi  supé^ 

rieurs  que  dans  des  circonstances  amenées  par  le  ha^ 

sard.     Tl  éprouve  cependant  bientôt  le  besoin  de  se 

faire  une  idée  plus  claire;  une  image  plus  sensible  de 

i^être qu'il  vénère.  Il  la  chercha  dans  la  sphère  des 

sens,  parce  qu'au  delà  son  esprit  n'a  point  d'essai; 

ïl  lui  prête  donc  une  etiveloppe  corporell^etccuno^ie 

-dans  tout  le  domaine  de  l'expérience  il  ne  trouve  point 

'de  forme  préfét^able  à  la  forme  humaine  et  qu'il  ne 

saurait  imaginer   d'emblème  plus  digne  de  l'esprit 

divin,  nous  ne  voyons  dans  aucune  religion  gppulaire 

l'image  de  la  divinité  représentée  sous  une  figure. plus 

noble  que  sous,  celle  de  l'homme  perfectionné.    Mais 

bientôt-  oti  ne  se  borna-  plus  à  «cippenser  aux  dieux  les 


perfectiom  de  la  nature  humaine  ^  on  leur  attrik 
même  eocore  les  passions  et  les  vices  de  Tespece  k» 
maine^  et  l'on  eut  alors  des  dieux  entièremeot se» 
blables  k  Thomme  Toutes  les  religions  sooteota- 
chées  de  cet  anthropomorphisme.  !.«$  idéesoKDie 
des  relations  des  dieux  entr'eux  furent  empruntées  des 
relations  humaines,  et  dans  les  tableaux  de  leurliié' 
rarchie  et  des  divers  degrés  de  leur  pouvoir  no» 
reconnaissons  presque  toujours  Tempreiotede  for^ 
nisation  civile  des  peuples  chez  lesquels  ils  âatf 
révérés* 

Pour  le  culte  de  ces  divinités ,  de  menie  qiup 
la  propagation  et  la  conservation  des  idées  rel^p^ 
s'établit  partout  y  soit  de  son  chef,  soit  par  des  insti- 
tutions, une  classe  de  prêtres  dont  les  fonctions  exer* 

11 
çaient  sur  les  esprits  une  puissance  hienhisBotea'f' 

près  le  principe ,  mais  pernicieuse  par  l'abus.  Boos 
voyons  presque  toujours  cette  classe  mettre cbow^^^ 
toutes  les  ressources  d'une  politique  ajmbiti^'^' ^ 
étendre  et  consolider  cette  puissance,  aspirer  atei» 
permanemment  les  peuples  en  tutèle,  non  seuleiD^^ 
quant  aux  questions  religieuses,  mais  aussi  ^u^^^ 
afiaires  du  monde,  stu*charger  à  cet  effet  les  i^ 
sacrés  de  suppléments  hétérogènes,  obstnïBrlc^ 
des  p^^les  par  les  erreurs  de  la  ^perstiti^^'î  ^^ 
tuer  l'autorité  à  la  liberté  de  recherches,  h^'^ 
du  châtiment  à  la  conviction ,  lisurper  le  ^^^^ 
des  sciences,  et  par  ctUes^i  radmlnislratioii^i^' 


«75 

s'envelopper  du  prestige  de  la  magie,  dépuilter  à  son 
gré  les  peuples  avilis  et  sfapproprier  avec  égoïsme  tous 
les  avantages  de  rassociation  ckile,  sans  en  partager 
les  charges.  Cependant  les  prêtres  exercèrent  aussi 
une  influence  salutaire,  surtout  dans  les  premiers 
temps;  car.  sans  eux  les  peuples  seraient  toujours 
restés  dans  l'état  de  barbarie  ou  du  moin^  n'en  seraient 
sortis  que  beaucoup  plus  tard ,  les  relations  sociales 
se  seraient  établies  bien  plus  difficilement,  le  com- 
merce ne  se  serait  pas  étendu  si  loin  ^  les  arts  et  les 
sciences  auraient  été  négligés  et  les  nations  auraient 
inévitablement  fini  par  devenir  victimes,  les  unes  de 
rànarcbie^  et  les  autres  du  despotisme. 

Mystères.^  Oracles.  ♦ 

Outre  la  religion  dominante  et  le  culte  en  général 
il  existait  presque  partout  une  doctrine  occulte, 
communiquée  aussi  par  les  pr4tres  à  un  petit  nombre 
d^élus ,  ou  enseignée  par  quelques  philosophes  pro- 
fanes, conlme  le  résultat  de  leurs  recherches.  Ce  fait, 
sîirtout  quant  à  la  doctrine  transmise  par  les  prêtres,  est 
constaté  par  Thistoire  d'un  grand  nombre  de  peuples. 
Nous  entendons,  pai*  cette  doctrine,  les  mystères; 
il  en  est  déjà  fait  mention  dans  les  temps  de  la  plus 
liaute  antiquité,  et  ils  exerçaient  alors  la  pluslmpor- 
'  tante  influence. 

Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  mystères  distincts  en- 
tr^eux  quant  au  bout  et  à  Teffet*  Les  uns  ne  consistaient 
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que  daM  des  cérémonies  du  culte  dont  la  cél^raÉ 
mystérieuse  semblait  un  hommage  piusprofondreé 
à  la  majesté  divine  «ou  remplissait  Famé  d'un  elî 
religieux.  —  D'autres  mystères  consistaient  en asi^ 
ciatîons  de  personnes  pieuses  qui ,  par  certaiosactes 
de  dévotion  ou  par  des  règles  de  conduite  particalièrt^ 
tâchaient  de  s'élever  à  un  plus  haut  degré  défla- 
tion morale.     La  troisième  espèce  de  mystères  toi 
celle  dont  les  initias,  par  des  études  secrètes, 
acquis  la  coonaissarice  d'objets  qui  sont  d'uni 
majeur  et  étei-nel,  mais  dont  la  révélation  estdaç 
reuse  aux  esprits  vulgaires.    Il  y  avait  cependantp 
sieurs  degrés  d'initiation*     Les  degrés  inférieurs,^ 
l'on  se  bornait  aux  préparations,  aux  épreuves o^îï 
de  vains  prestige»  tels  qu'aux  grandes  Eleusinies,  p* 
vaient  être  conférés  à  un  grand  nombre  oas/Ji/ï"^ 
même  k  des  femmes  et  à  des  eufans,  mais  U^^^ 
sanctuaire  n'était  réservée  qu'à  un  petit  nonite^^^  • 
Coux-ci  suffisaient  pour  empêcher  la  flainiDesal" 
de  s'éteindre  et  pour  répandre  au  dehors  et  dans 
la  nation  la  quantité  de  lumière  qu'exigeaient le^ 
jonctures  et  l'état  général  de  la  civilisation» 

J/bistoire  des  religions  anciennes  fait  rotins 
quemment  mention  des  mystères  qu«  "^^  ^ 
dénomination  sous  laquelle  on  n'entend  p«^  ^', 
ment  les  endroits  sacrés,   où  une  certaine  " 
k  l'aide  d'un  organe  quelconque,  prpaonçai^^^^ 
PU  donnait  Ift  solutiop  des  questiçijUB  (ju'ofl  l^ 
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tait  j  mais  qui  signifie  aussi  tous  les  moyens  et  les  voies  I 
que  la  superstition  a  imaginés  pour  parvenir  à  la  con* 
naissance  de  la  volonté  divine  et  de  l'avenir.  L'homme 
est  sans  cesse  tourmenté  du  désir  inquiet  de  soulever 
le  voile  qui  couvre  ses  destinées ,  et  son  ame  éprouve 
parfois  des  sensations  dont  il  ne  peut  se  rendre  raison 
et  qu'il  appelle  pressentiments  parce  qu'il  y  suppose 
une  connexion  secrète  entre  son  ame  et  quelque  évé* 
nement  futur;  car  son  propre  individu  est  pour  lui  le 
point  central  d'où  il  considère  le  monde  entier;  il 
rapporte  tout  à  lui  seul  et  n'hésite  pas  à  s'imaginer 
que  j  pour  son  intérêt  personnel ,  les  dieux  snspen* 
dront  la  marche  de  la  nature  ^  et  que  les  astres  râle- 
ront leur  cours  au  gré  de  sa  destinée.  Des  fourbes 
adroits  surent  tirer  parti  de  cette  faiblesse,  et  si  l'on 
nous  demande  qui  fut  l'inventeur  de  l'astrologie  ^  nous 
répondrons  dans  le  sens  de  Voltaire ,  que  ce  fiit  quelque 
espiègle  qui  eut  affaire  à  un  sot.  Les  prêtres  recon- 
nurent tout  l'avantage  qu'ils  pouvaient  tirer  de  cette 
superstition.  Des  législateurs  même,  qui  y  aperçurent 
un  moyen  efficace  de  diriger  l'esprit  du  peuple,  la 
favorisèrent,  et  l'art  de  scruter  l'avenir  dans  les  astres, 
dans  les  entrailles  des  animaux,  dans  le  vol  des  oiseaux, 
dans  les  songes  etc. ,  devint  une  science  établie  sur  des 
règles  fixes,  généralement  cultivée  et  regardée  comme 
sacrée. 

C'est  ainsi  que  s'e;xpliquent  aussi  les  oracles  pro- 
prement dits,  tels  que  ceux  d'Ammon  en  Libye  ou 
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de  Delphes  en  Grèce,  qui  furent  pendant  plusieurs 
siècles  l'objet  d'une  vénération  religieuse  et  auxquels 
les  plus  sages  de  Tantiquité  rendirent  hommage  par 
leurs  écrits  et  leurs  actions ,  et  dont  les  prédictions 
s^accoinplirent  si  souvent. 

Il  y  eut  des  oracles  dont  la  renommée  s^é tendit  fort 
loin  au  delà  de  leur  propre  pays  et  parmi  les  peuples 
étrangers.  Tel  fiit  celui  de  Jupiter-Amraon  dans 
Toasis  du  désert  de  Libye ,  que  nous  venons  de  dta-- 
Le  culte  de  cette  divinité  avait  été  apporté  par  Méroé 
à  Thèbes  en  Egypte  et  transféré  de  là  à  AmmoniuiD, 
et  il  paraît  que  l'oracle  de  Dodone,  d'une  bien  plus 
haute  antiquité  y  eut  la  même  origine.  Vorade  de 
Delphes ,  quoique  d'une  origine  moins  ancienne ,  fiit 
hien  plus  renommé  quant  à  la  vénération  p\ib\\que, 
au  crédit  et  à  l'opulence  dont  il  jouissait. 

C'était  là  qu'Apolloii  par  l'organe  de  la  Pytho- 
nisse,  femme  pour  l'ordinaire  instruite  dès  l'eDÛnce 
par  les  prêtres  et  dont  l'éducation  avait  troublé  la 
raison ,  donnait  aux  députés  des  divers  états  de  la 
Grèce ,  aux  rois  des  peuples  étrangers  et  à  une  multi- 
tude innombrable  de  particuliers  .des  réponses  pro- 
phétiques qui ,  plus  d'une  fois,  décidèrent  du  sort  des 
empires ,  et  influèrent  principalement  sur  celui  de  la 
Grèce ,  en  maintenant  l'union  parmi  le  peuple  et  en 
servant  d'appui  aux  gouvernement^^  Mais  lorsque  les 
gouvernements  cessèrent  d'être  populaires  et  que  les 
gouvernants  en  Grèce  n'eurent  plus  besoin  du  suffrage 
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deleur  dieu  dont  Timprobation  aurait  piricu«  ^^^i^;^^ 

Apollon  se  borna  dès  lors  k  prononcer  ses  oracles 

dans  les  affaires  des  particuliers  et  finit  par  garder  le 

silence. 

Des  divers  systèmes  de  religion  en  particulier. 

Parmi  les  divers  systèmes  de  religion,  celui  de  l'Egypte 
SfB  distingue  principalement ,  aussi  bien  par  son  anti- 
quité que  parce  qu'il  fut  la  source  de  plusieurs  autres. 
Mais  les  causes  qui  jettent  sur  l'histoire  de  l'Egypte 
un  voile  mystérieux  sont,  diaprés  la  nature  des  choses, 
d'un  double  effet,  et  nous  sommes  réduits  à  nous  en 
tenir  à  de  simples  conjectures. 

Le  culte  divin  eh  Egypte  n'était  nullement  un  culte 
uniquement  rendu  aux  astres ,  ou  fondé  sur  l'astro- 
nomie physique  et  mathématique  (comme  le  préten- 
dent plusieurs  savants) ,  mais  il  était  bien  plus  ancien 
que  l'astronomie ,  et  quoique  les  astres  eussent  alors 
déjà  part  à  la  vénération  publique,  ce  n'était  que  parce 
que,  comme  plusieurs  autres  grands  corps  dans  la 
nature ,  ils  faisaient  une  impression  plus  profonde  sur 
les  sens.    Les  eaux  bienfaisantes  du  Nil ,  la  terre  fer* 
tile ,  tous  l.es  phénomènes  de  la  nature ,  les  animaux 
et  les  plantes  même  dont  l'influence  était  particuliè- 
rement salutaire  ou  importante,  étaient  les  objets  d'un 
culte  ;  et  le  caractère  distinctif  de  la  religion  égyp- 
tienne n'est  autre  que  lé  fétichisme,  qui,  dans  les 
commencements,  aussi  grossier  que  chez  le»  autres 
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.,«pfc»  ue  lAfiTque ^  se  perfectionna  au  moyen  (fes 
propriétés  particulières  du  sol  et  du  cli  mat  de  l'Egyptr^ 
s^pura  et  s'éleva  par  les  spéculations  de  la  caste  édxr 
rée  des  prêtres  ^  se  régla  d'après  les  besoins  de  Tagii- 
culture,  de  la  santé  etc.,  et  s'allia  aux  découvertes ^if 
se  firent  successivement  depuis  en    physique  el  en 
astronomie.    Une  langue  et  une  écriture  symboliques 
enrichirent  cette  religion  de  mythes  nouveaux;  la  va- 
riété des  cultes  produite  par  (elle  des  divers  noms, 
les  progrès  ou  la  mai*che  rétrograde  des  sciences  dans 
les  collèges  des  prêtres  et  enfin  le  mélange  des  iàées 
grecques  avec  l'ancienne  religion  du  pays  augmen- 
tèrent la  confusion ,  et  de  là  s'établit  le  système  énig' 
matique  et  embrouillé  que,  déjà  du  temps  d'Hérodote, 
les  prêtres  égyptiens  ne  surent  plus  expliquer  et  que\es 
Grecs  )  qui  partout  ne  voulaient  voir  que  leurs  propre» 
divinités  9  interprétèrent  picore  plus  mal. 

Cette  définition  de  la  religion  égyptienne  suffit  au 
but  de  l'histoire  du  monde.  Nous  abandonnons  auxp^À 
lologues  et  aux  antiquaires  l'énumération  des  mythes ^ 
et  les.  noms  des  divers  dieux.  Les  cérémonies  du  culte 
chez  les  Egyptiens  étaient  solennelles ,  leurs  temples 
magnifiques,  leurs  fêtes  nombreuses  et  brillantes.  CcUc 
qu'on  célébrait  annuellement  à  Bubaste  en  Thon- 
.  neur  de  Sémiramis  occasionnait  un  rassemblement  de 
700Ô00  personnes;  quelques  indices  font  présumer 
qu'on  immolait  des  victimes  humaines.  Les  Egyptiens 
croyaient  à  l'immortalité  de  l'ame,  aux  récompenses  et 
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L13L  peines  après  la  mort  ;  nous  n#  connaiss<His  cepen- 
ant  pas  précisément  leurs  idées  quant  à  cette  ch- 
ance ^  et  nous  savons  seulement  qu'ils  prétendaient 
[ue  l'ame  continuait  d'être  intéressée  à  la  conserv^i^n 
Lu  corps ,  et  que  c'est  par  suite  de  cette  idée  qu'ils 
construisaient  des  tombeaux  durables  et  qu'ils  embau- 
maient les  corps  morts.  Nous  avons  déjà  fait  mention 
des  prêtres  égyptiens  et  de  leur  puissance. 

Le  système  religieux  des  Sabéens  et  celui  des  Phé- 
niciens  et  des  Chaldéens  sont  moins  intéressants  et 
beaucoup  moins  perfectionnés.  Il  est  néanmoins  évi- 
dent, que  le  caractère  djstinctif  du  système  sabéen 
fut  le  culte  die§  astres  et  qu'il  régna  en  Arabie  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Asie 
centrale  jusqu'au  temps  où  son  domaine  fut  limité 
par  la  doctrine  de  Zoroastre, 

Là  base  du  système  phénicien ,  également  adopté 
I   dans  la  Syrie  et  au  delà,  fut  le  fétichisme.  Plusieurs 
I    divinités  phéniciennes  furent  aussi  admises  dans  la 
mythologie  grecque. 

I^s  divinités  ehaldéennes  les  plus  connues,  sont 
'  Baal>  le  plus  grand  de  leurs  dieux  j  être  purement 
spirituel,  d'après  l'opinion  des  savants,  Mylitha  dont 
le  culte  est  si  diffamé,  et  Turrah,  génie  malfaisant, 
dieu  de  la-  guerre.  I^  caste  des  prêtres  chaldéens ,  si 
renommée  pour  leurs  connaissances  et  leur  pouvoir, 
est  assez  généralement  regardée  comme  une  tribu  b a- 
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byJonieone,  qui^dopla  dans  la  suite  le  nom  dek 
horde  guerrière  chaldéenne. 

Pour  caractériser  la  religion  grecque  on  pourrair 
admetti^  les  hypothèses  suivantes. 

I.®  La  base  de  ce  système  était,  comme  partoiiX^\e 
culte  rendu  à  des  objets  corporels  et  aux  forces c/f 
la  nature. 

3.^  A  la  multitude  des  divinités  indigènes  se  jo^- 
nirent  encore  celles  qui  furent  apportées  en  Grèce, 
et  surtout  d'Egypte  et  de  Phénicie  par  des  émis- 
saires du  dehors ,  par  les  colons  et  en  général  par  les 
relations  commerciales  avec  les  nations  étrangères. 
Mais  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  servilenfent  les  mythes 
étrangers;  ils  les  réformèrent  d'après  leurs  propres 
idées  et  leur  fertile  imagination ,  les  entremêlèrent  à 
leurs  traditions  y  les  lièrent  à  l'histoire  de  leurs  héros, 
et  rassemblèrent  ainsi  des  matériaux ,  confus  à  la  vé- 
rité,  mais  en  assez  grande  abondance  pour  alimenter 
la  verve  des  poètes. 

3.®  Car  ce  furent  lés  poètes  et  non  pas  les  pi-êfres, 
ni  les  législateurs ,  ni  les  savants  qui  perfectionnèrent 
et  établirent  sur  des  bases  fixes  la  religion  des  Gi-ecs. 
Aussi  éloignés  du  fétichisme  grossier  que  des  doctrines 
métaphysiques  abstraites,  ils  ne  s'écartèrent  pas  des 
idées  qu'enlantait  l'imagination  ardente  du  peuple,  et 
leur  mythologie  devint  le  tableau  vivant  de  la  nature 
et  du  monde* 
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4-°  M  y  avait  déjà  long-temps  que  l'imaginatton  fé- 
conde des  Grecs  avait  peuplé  de  divinités  le  ciel  y  la 
terre ,  les  éléments  et  tous  les  règnes  de  la  nature. 
Tout  ce  qui  avait  mouvement,  ou  manifestait  quelque 
faculté,  leur  donnait  1,'idée  d'une  vie,  et  comme  ils 
rapportaient  tout  a  eux  mêmes ,  c'était  l'idée  de  la  vie 
humaine.  L'anthropomorphisme  n'a  dominé  dans 
aucune  religion  autant  que  dans  celle  des  Grecs.  Tous 
les  dieux  indigènes  et  étrangers  se  présentaient  à  leur 
imagination  sous  une  figure  humaine ,  tous  leurs 
dogmes  symboliques  étaient  revêtus  des  formes  de 
l'histoire,  tous  les  hommes  distingués  étaient 
divinisés. 

5.®  C'est  par  une  suite  de  cette  propriété  de  l'ima- 
gination grecque,  prêtant  des  formes  perfectionnées 
aux  images  jusqu'alors  grossières ,  que  les  poètes 
créèrent  cette  mythologie  dont  le  charme  fut  puisé 
dans  les  trésors  de  la  nature  et  de  la  vie ,  de  Thistoire 
et  de  la  science,  du  génie  et  du  cœur.  II  règne  dans 
ces  fictions  une  imagination  si  particulière  et  si  attra- 
yante que,  malgré  les  absurdités  qu'elles  présentent 
à  la  froide  raison  sous  le  rapport  de  la  religion  et  de 
la  pure  morale,  elles  n'en  continuent  pas  moins ,  quant 
au  bon  goût  et  à  la  délicatesse  des  sentiments,  à  faire 
les  délices  de  toutes  les  générations  suivantes. 

6.*  Un  si  grand  nombre  de  dieux  et  d'espèces  si 
différentes  nécessitaient  aussi  une  grande  diversité  de 
cérémonies ,  de  fêtes ,  de  sacrifices  et  d'offrandes  pour 
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rendre  à  cliacun  d'eux  le  culte  qui  lui  convenait  k 
penchant  des  Grecs  à  la  dévotion  les  portait,  a 
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qu'ils  y  fussent  positivement  contraints ,  à  de  fréqnoi 
exercices  de  piété  tant  en  public  qu'en  partkak' 
presque  toutes  les  actions  de  la  vie  étaient  accG^ 
nées  de  cérémonies  religieuses  ^  dans  toutes  les  dam 
stances  on  consultait  les  oracles,  partout  on  rencovlsâ 
des  présages ,  des  augures  j  et  Ton  ne  passait  gimk 
jour  sans  lustration  ou  sans  cérémonie  expiatoire.  Les 
principaux  personnages  de  1  état  imprimaient,  pards 
pratiques  religieuses,  un  caractère  de  sainteté  à  Jeius 
fonctions,  et  les  institutions  politiques,  telles  ^ue  te 
jeuxpublics,  étaient  étroitement  liées  nvec  les  formes 
de  la  religion.  Partout  on  voyait  des  temples ,  des  bois 
sacrés ,  des  autels  domestiques ,  partout  on  voyait 
s'élever  Ja  fumée  des  victimes  offertes  eth  sacrifice,  H 
y  eut  même  des  circonstances  où  le  fanatisme  (fes 
prêtres  exigea  des  sacrifices  humains  et  où  d'illustr» 
victimes  arrosèrent  de  leur  sang  le  pied  des  autds. 
Cependant  les  prêtres  grecs  ne  formaient  pas  unecarfc 
héréditaire ,  (certaines  dignités  sacerdotales  étamt 
néanmoins  la  propriété  de  quelques  familles,)  et  ne 
composaient  pas  non  plus  une  classe  exclusive  (car 
ils  restaient  citoyens,  ils  étaient  admis  aux  emplois 
publics ,  ou  les  exerçaient  coujointement  avec  le  sa- 
cerdoce) }  les  prêtres  des  divei's  temples  n'étaient  p 
unis  eutr  eux  par  un  lien  commun  et  n  avaient  par 
conséquent  pas ,  comme  dans  l'orient,  un  intérêt  coiii- 
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mun,  oppasé  à  celui  des  laïcfues;  ausëi  avaieat-ils 
moins^ll  d'autorité  et  de  pouvoir  et  par  conséquent 
moins  d'orgueil  et  d'arrogance. 

Les  religions  dont  nous  avons  fait  mention  juâ* 
qu'ici  f  étaient  en  général  basées  sur  des  traditions  et 
des  coutumes  d'origine  diverse  et  peu  cohérentes  en- 
tr'elles  et  sur  les  opinions  et  les  doctrines  qu'y  entre- 
mêlèrent les  poètes  et  les  prêtres ,  lesquelles ,  bien  que 
respectables  pour  leur  antiquité  el  leur  objet ,  fixées 
en  partie  par  les  signes  hiéroglyphiques  ou  par  l'écri- 
ture et  confiées  à  la  garde  d'une  classe  de  savans ,  ne 
se  trouvaient  cependant  pa»  contenues  dans  les  livres 
saints  proprement  dits ,  ne  formaient  pas  une  collec- 
tion authentique  et  par  conséquent  étaient  sujettes  à 
des  niodifications  ou  à  la  latitude  des  interprétations. 
Nous  allons  passer  aux  systèmes  qui  sont  principale- 
ment établis  sur  les  écritures  et  sur  la  foi  des  écri» 
tures,  q^iij  d'après  l'opinion  vulgaire,  proviennent 
d'êtres  supérieurs  à  l'homme  ou  du  moins  d'hommes 
inspirés,  et  qui,  a  la  faveur  d'une  telle  autorité,  en 
imposent  plus  impérieusement  et  se  sont  maintenus 
dans  leur  uniformité  pendant  plusieurs  siècles  de  suite. 

Le  système  de  la  religion  des  Chinois  doit  être 
compris  dans  cette  classe;  mais  nous  ne  le  connaissons 
pas  à  fond.  Caf  dans  leurs[\livres^sacrés  (qu'ils  ap-» 
pellent  Rings)  les  passages  qui  traitent  d'objets  reli- 
gieux sont  précisément  inintelligibles  ou  énigmatiques, 
et  il  est  évident  que  les  Jésuites  les  ont  interprétés 
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avec  trop  de  partialité.   Tout  ce  qu'on   peut  encft 
dure 9  c'est  que  cette  religion  doit,  comme  lesaiÉs, 
son  origine  au  fétichisme,  mais  qu"'elle  futperfe 
tionnée  de  bonne  heure  par  les  préceptes  de  qudspn^ 
réformateurs,  de  manière  qu'on  adora  le  Graûd-To^t 
(le  Tien ,  nommé  dans  la  suite  Schlan  gr-Ti)  cotbw 
la  divinité  principale,  et  les  facultés  naturelles; assl 
que  les  parties  du  Grand-Tout  comme  des  di^iate 
subordonnées.  Le^Chinois  eurent,  outre  leurs  fétete 
naturels,  des  fétiches  artificiels,  même  des  idoles, 
un  grand  nombre  de  temples ,  des  cérémonies  solea- 
nelles  et  des  prêtres.  Leurs  livres  sacrés ,  dont  VorigiBe 
est  couverte  d'un  voile  impénétrable  et  cpii ,  dans  /es 
temps  postérieurs ,  éprouvèrent  mainte  aUénl\ondaus 
le  sens ,  surtout  lors  de  leur  rétablissement  a  la  suite 
de  l'incendie  général  des  livres ,  contiennent  diverses 
dispositions  relatives  au  culte  divin  ,  et  renferment, 
outre  différents  préceptes  et  plusieurs  narrations  tab>t 
leuses ,   quelques  indices  d'après  lesquels  il  parait 
qu'une  partie  des  philosophes  de  la  Chine  crurent 
de  bonne  heure,  sans  néanmoins  que  leur  croyance 
fût  adoptée  par  le  peuple,  à  l'existence  d'un  diew créa- 
teur ,  conservateur  et  entièrement  distinct  du  monde 
créé.  Confucius,  le  plus  grand  moraliste  des  Chinob, 
et  que  ce  peuple  vénère  encore  dé  nos  jours  comme 
le  réformateur  de  la  religion  de  l'empire,  s'était, 
sans  contredit,  élevé  à  cette  hauteur  quoiqu'il  n*aitpu 
parvenir  à  y  faire  atteindre  la  masse  du  peuple. 
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I^'influence  de  ce  grand  hôtiinie  se  borna  à  son 
pays,  Zoroastre  (ou  Zerdus),  ohefde  la  religion  des 
Mages 9  opéra  au  delà  des  limites  du  sien.  Il  ne  fut 
pas  non  plus  le  fondateur ,  mais  seulement  le  réfor- 
matc^ur  et  le  propagateur  de  la  religion  des 
Mèdes  (ses  compatriotes),  et  il  est  peut^-étre  plutôt 

» 

le  rédacteur  que  l'auteur  du  Zend-Aveste  ou  de 
la  parole  de  vie. 

Ce  ne  fut  pas  sous  Darius  Hystaspe,  roi  dePerse^ 
comme  on  le  crut  anciennement  d'après  dès  conjec- 
tures peu  fondées,  mais  cent  ans  plus  tôt ,  sous  Gus- 
taspe,  roi  dé  Médie  et  de  Bactriane  (probablement 
Cyaxare  I),  que  Zoroastre  parut  au  milieu  des  Mages, 
ancienne  caste  sacerdotale  dans  la  Médie  septen-s 
trionale(Aderbeidschan)oùbrùlelefeu  sacré  qui, 
de  nos  jours  encore,  est  chez  les  Parses  (adorateurs 
du  feu)  l'emblème  de  la  divinité.  Il  pa^cha  dans  le 
pays,  et  à  Bactra,  résidence  de  Gustaspe  au  delà  de 
la  Mer-Caspienne,  contre  les  erreurs  dont  était 
entachée  la  religion  des  Mages,  ainsi  que  contre  la 
corruptio;!  générale  des  mœurs  du  siècle,  et,  renouve- 
lant la  doctrine  qu'Ormuss  lui-même  avait  révélée 
au  grand  roi  Dsjemschid,  il  publia  sa  loi  dont  la 
base  est  la  religion,  mais  dont  le  but  est  politique 
et  moral. 

D'après  cette  doctrine  il  existe  un  être  suprême  et 
purement  spirituel  appelé  Zeruane  Akerene  (temps 
sans  mesure)  qui,  conjoint^nent  avec  Ilonover  (la 
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parole  créatrice) ,  a  produit  deuxétres  divins,  Tuiikti. 
Orinuz,  et  l'autre  méchant ,  Ahriman  (Âriotti 
Ces  deux  êtres  sont  les  principes  des  autres  espritàfi 
du  inonde  corporel  et  la  source  des  biens  et  des  msia 
Ormuz  avec  six  autres  Ainschaspands  soiitl«& 
princes  de  la  lumière ,  et  ils  forment  le  premier  orèt 
des  esprits  célestes.   Les  Jzèdes,  qiii  président  m 
éléments  et  aux  parties  de  la  nature,  sont  surbordoaab 
aux  princes  de  la  lumière  et  sont  les  génies  daHesL 
Ahriman  avecsix  autres  De ws,  princes  des  ténèbits. 
et  un  grand  nombre  de  Dews  inférieurs  sont  les  ad- 
versaires d'Ormuz.    Tous  les  hommes,  les  anJmaaiy 
les  plantes  et  généralement  tout  ce  qui  dans  le  monde 
corporel  est  bon ,  pur ,  et  utile,  appartientaVewçvce 
d'Ormuz.    Celui  d*Ahriman  se  compose  àe  tout  ce 
qui  est  méchant ,  impur  et  nuisible.    Celui  qui  sert 
fidèlement  Ormuz  sera  donc  pur  et  bienfaisant;  il  fera 
prospérer  l'empire  d'Ormuz  par  la  procréation er  ( 
l'éducation  d'enfans  dociles  et  bons,  par  la  culture 
des  productions  de  la  terre ,  l'atnélioration  du  sol, 
l'entretien  des  animaux  utiles^  et  parles  atteintes^^ 
portera  à  l'empire  d'Ahriman,  ennemi  d'Ormux,  en 
détruisant  tout  ce  qui  est  impur  ou  nuisible.   Il  maifr 
tiendra  la  pureté  de  son  corps  par  de  fréquentes 
lustratioiîs  et  celle  de  son  ame  par  la  prière ,  en  im- 
plorant l'être  suprême  pour  tous  les  serviteurs  d'Or- 
muz. Ce  sera  sur  le  sommet  des  montagnes ,  entouré 
d'une  atmosphère  pure,  ou  devant  le  feu  sacré,  le  plus 
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digne  emblème  de  la  divinité,  ou  du  moins  en  se  tour- 
nant vers  le  soleil  qu'il  pratiquera  ces  exercices  de 
piété.  L'ame  de  celui  qui  aura  satisfait  à  tous  ces 
devoirs  sera  j  après  la  mort ,  portée  sur  les  ailes  de 
lair  dans  le  royaume  de  la  lumière ,  devant  Ormuz 
qui  l'accueillera  avec  le  sourire  dç  la  bienveillance. 
L'ame  du  méchant  s'enfuira  en  frémissant  dans  le 
royaume  des  ténèbres  où  règne  le  terrible  Ah  rima  n. 
Cependant  le  temps  des  châtiments  aura  son  terme  et 
tout  le  mal  se  changera  en  bien,  Ahriman  même  et 
ses  I)ews  deviendront  bons ,  et  il  n'y  aura  plu3  alors 
qu'un  seul  empire ,  celui  d'Or  mu  z. 

Les  Mages ,  ancienne  caste  .des  prêtres  en  Médie , 
ayant,  après  quelque  résistance,  adopté  la  doctrine  de 
Zoroastre  ^  furent  rétablis  par  lui ,  mais  avec  quelques 
L  réformes  ^  pour  être  les  ministres  de  ce  culte ,  les  mé- 
diateurs  entre  dieu  et  les  hommes ,  et  pour  soulager 
le  roi  dans  les  soins  pénibles  du  gouvernement,  soit 
par  leurs  conseils,  soit  en  administrant  la  justice. 
Leur  division  en  trois  classes  :  lesHerbeds  (apprentis), 
les  Mobeds  (maîtres)  et  Destur  Mobeds  (maîtres 
parfaits),  maintenait  l'ordre  dans  l'intérieur  de  cette 
classe  dont  les  membres  étaient  très-nombreut.  lU 
étaient  tous  sous  la  direction  d'un  Archimage  qui 
résidait  à  Bactra  et  qui  était  considéré  comme  le  suc- 
cesseur de  Zoroastre. 

11  est  vraisemblable  que  ce  fut  déjà  sous  Cyrus 
que  le  culte  d'Ormuz  devint  la  religion  dominante 
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de  la  cour  de  Perse  et  de  la  noble  race  des  Pa»" 
gades.  Il  parait  que  les  autres  tribus  persi^iè»r 
dans  l'ancienne  religion  de  leur  pays,  et  qu'en  gàwi 
beaucoup  de  notions  et  de  cérémonies  de  cette  ds»- 
nièi'e  se^nt  mêlées  au  système  des  Mages.  Geâpv 
cette  conjecture ,  et  aussi  par  le  penchant  naturd  in 
Grecs  à  prêter  leurs  formes  nationales  à  tout  ce» 
leur  était  étranger ,  que  s'explique  la  différence  fi 
existe  entr'eux,  et  avec  les  livres  saints  des  Parses^mit 
à  la  définition  de  la  religion  des  Mages  et  de  la  doc- 
trine de  Zoix)astre. 

La  religion  de  l'Inde  ancienne,  ce  pajs  si  ai- 
cienneraent  peuplé  et ,  selon  toute  apparence,  l€ph& 
anciennement  cultivé  de  tous,  pourrait  bien,  si  nous 
le  connaissions  plus  particidièrement,  jeter  un  grand 
jour  sur  l'origine  des  religions  en  général  et  sur  la 
naissance  et  l'affinité  des  idées  religieuses  chez  la  plu^ 
part  des  peuples.  Mais ,  à  notre  grand  regret,  te 
Grecs,  nos  meilleurs  guides  pour  les  recherches  de 
l'histoire  ancienne ,  nous  abandonnent  ici ,  et  oobs 
sommes ,  à  quelques  renseignements  de  peu  d'iInpo^ 
tance  près  y  réduits  aux  traditions  nationales  des  In- 
diens et  à  leurs  livres  sacrés  généralement  connus  som 
le  nom  de  Ve dam  et  dont  le$  quatre  principaux,  inti- 
tulés paroles  divines  de  l'esprit^out-puissant» 
doivent  avoir  été  traduits  de  la  langue  divine  en  lang»^ 
shanscrite  par  Brame  lui*méme.  Mais  il  s'est  glissa 
tant  d'altérations  et  de  variantes  entre  le  texte  et  les 


explications,  quil  n'est  ^ère  possible  d'en  obfenirdes 
résultats  positifs. 

Voici  à-peu-près  les  principaux  poiqts  de  doctrine 
qui  s  y  trouvent  :  un  dieu  suprême ,  pur  esprit ,  non 
créé,  et  infini  est  l'être  primitif  d'où  proviennent  le 
ciel,  la  terre,  les  dieux,  les  hommes  et  généralement 
tout  ce  qui  existe.  D'après  les  uns  cet  être  s'appelle 
Achar  (l'immobile,  le  permanent,  l'éternel),  selon 
d'autres,  Kar ta,  Parabrama,  Paravastu.  Une  par- 
tie des  esprits  créés  par  cet  être  suprême  s'étant  ré- 
voltée contre  lui  sous  Moisasur  et  Rhabun,  les 
rebelles  furent  vaincus  et  contraints  pour  châtiment 
d'aller  habiter  les  corps  des  hommes  et  des  ani- 
maux. En  expiant  ainsi  leur  faute,  les  esprits  méchants 
peuvent  redevenir  purs  et  participer  de  nouveau  k  la 
félicité,  mais  plusieurs  persistent  dans  leur  méchanceté 
et  séduisent  les  hommes.  La  divinité  suprême ,  impé- 
nétrable à  notre  intelligente,  n'est  pas  eu  rapport  direct 
avec  ces  hommes  dont  la  taille  et  la  longévité  jadis 
prodigieuses  ont  diminué  progressivement  et  même 
à  certaines  époques  (par  la  perte  de  l'innocence  et 
des  moeurs)  jusqu'aux  diniensions  actuelles.  Mais  elle 
a  produit  trois  autres  êtres  dont  la  réunion  (Trimurti) 
compose  Tensemble  d^  toutes  les  facultés  divines;  ce 
soiit  Brama,  Visnou  (Wischnu)  etSchiven,  puis^ 
saaces  célestes  dont  l'existence  mystérieuse  fit  naître 
les  plus  violentes  querelles  de  religion.  Ces  puissances 
ont  chacune  leurs  adorateurs  particuliers^  qui  se  dé» 
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f estent  y  se  persécutent  réciproquement  et  se  font  ou* 
stamment  la  guerre.  Le  mythe  attribue  aussi  à  chao» 
de  ces  trois  divinités  des  vertus  et  des  actions  diverses, 
ainsi  que  des  races  divines  partiailières  qui  sont  issRs 
d'elles.  Brama,  la  principale  de  ces  divinité, dbof 
nous  venons  de  parler ,  a  procréé  de  sa  prc^re  sob- 
stance  corporelle  les  premiers  pères  des  différeoto 
castes  indiennes.  Visnou,  la  seconde,  est  descenk 
dix  fois  sur  la  terre ,  tantôt  sous  la  forme  hmosioef 
tantôt  sous  une  figure  différente,  pour  le  salât  àes 
hommes  ;  cette  divinité  a  produit  le  puissant  diea 
Indra  et  a  donné  à  ses  prêtres  le  pouvoir  de  trans- 
former par  la  vertu  de  la  consécration  en  sa  propre 
personne  tout  corps  quelconque  sous  lequel  ils  veulent 
la  représenter.  Shiven ,  la  troisième  de  ces  àWinités, 
est  la  p]  us  énigmatique  des  trois  ;  car ,  bien  qu'elle 
soit  nommée  le  destructeur  (vraisemblabl«D«n^ 
parce  que  la  supériorité  de  son  pouvoir  l'emporte 
sur  celui  de  toutes  les  autres) ,  elle  n'en  est  pas  moi» 
la  force  qui  produit  tout,  et  elle  est  représentée  par  k 
Li  n  ga  m.  Aussi  le  soleil  est-il  son  emblème ,  et  un fe& 
perpétuellement  entretenu  brûle  en  son  honoeor  siv 
le  sommet  d'une  des  montaghes  de  Tlnde.  ShîT^n, 
de  même  que  Brama  et  Visnou,  a  produit  beaucoup 
d'autres  dieux,  et  commande  à  une  infinité  de  dieux 
inférieurs. 

Le  dogme  qui  caractérise  particulièrement  la  reli- 
gion indienne  est  celui  de  la  métempsycose,  laquelle 
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purifie  les  âmes  en  les  faisant  séjourner  dans  les  corps 
(les  hommes  et  des  animaux  divers  et  en  les  rappro- 
chant par  là  de  la  divinité  dont  elles  émanent.  Cette 
doctrine  que  le  bon  sens  vulgaire  saisit  facilement 
et  qui ,  inspirant  l'horreur  de  l'effusion  du  sang ,  con- 
tribue à  rendre  le  caractère  plus  doux,  fut  goûtée  par 
la  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité  et  même  des 
temps  modernes  et  devint  vraisemblablement  la  base 
dii  système  d'émanation  répandu  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  et  même  de  la  Grèce. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  prérogatives 
immenses  et  héréditaires  des  Bramines  ou  prêtres 
indiens.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici, 
qu'outre  les  prêtres  proprement  dits,  dont  les  fonc- 
tions consistent  dans  l'interprétation  des  livres  sacrés 
et  la  pratique  des  cérémonies  du  culte ,  il  existe  encore 
dans  llnde  un  grand  nombre  de  moines  dont  les 
écrivains  grecs  ont  déjà  fait  mention  ,  et  qui ,  par  l'in- 
croyable rigueur  des  exercices  de  pénitence  et  des 
châtiments  corporels  qu'ils  s'infligeaient  eux-mêmes , 
effaçaient  quant  à  la  sainteté  ascétique  ce  que  les  lé- 
gendes rapportent  des  anachorètes  les  plus  renommés. 
Nous  arrivons  enfin  à  la  religion  hébraïque  qui, 
comme  la  plus  pure  de  toutes  celles  dont  l'histoire 
ancienne  fasse  mention ,  et  comme  base  de  la  doctrine 
chrétienne,  mérite  particulièrement  l'attention  de 
l'historien. 

Si  nous  considérons  les  grands  avantages,  de  la  reli- 

I.  38 
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gion  hébraïque  sur  celles  de  tous  les  autres  peupbs , 
(car  ce  n'est  que  par  les  Hébreux  que  nous  swios 
que  ce  peuple  reconnaissait  aussi  un  seul  Dîeu,ctie 
suprême,  créateur,  souverain  modérateur  de  riinifc», 
d*une  nature  purement  spirituelle  et  qui  ,  par  consé- 
quent, ne  peut  être  représenté  sous  aucune  ima|ej;si 
nous  réfléchissons  à  la  transmission  successive  et  non 
interrompue  de  ces  notions,  depuis  l'existence  primiftvc 
de  ce  peuple  jusqu'à  ses  derniers  temps  ;  et  s' nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  l'enchaînement  des  événe- 
ments merveilleux  qui  conservèrent  à  ce  peuple  son 
indépendance  et  la  foi  intacte  de  ses  pères ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  penser ,  que  les  idées  rcK* 
gieuses  accordées  à  l'espèce  humaine  dès  soti  oriçne , 
comme  le  bien  le  plus  précieux ,  ayant  nécessairement 
dû  être  altérées  dans  la  suite  des  temps,  lors  delà 
dispersion  et  de  la  démoralisation  des  tribus ,  et  par 
le  déraisonnement ,  les  passions  et  l'imposture ,  suite 
desagitations  du  naturel  encore  indompté  et  du  àf&Bt 
d'organisation  sociale,  la  providence,  réglantd'apns 
les  lois  de  la  nature  l'éducation  du  genre  humain  ^  > 
dirigé  le  cours  des  événements  de  manière  que  ces 
saintes  et  antiques  traditions  se  sont  conservées  pw^ 
et  se  sont  transmises  dans  une  seule  tribu,  pour  se 
reproduire  sous  des  formes  plus  parfaites  et  plus  sa- 
blimes,  dans  des  conjonctures  plus  favorables  et  lorsque 
l'espèce  humaine ,  devenue  plus  sage  avec  le  temps , 
serait  mieux  disposée  à  les  accueillir  de  nouveau.  U 
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biit  des  lois  de  Mo  ise  était  de  maintenir  l'indépendance 
de  la  nation  juive ,  en  conservant  dans  toute  sa  pureté 
1#  culte  de  Jehoya;  c'est  pour  cette  raison  que  ces 
lois  données  au  peuple  de  la  part  de  Dieu ,  et  même 
celles  qui  d'après  leur  but  plus  spécial  sont  politiques, 
civiles  et  diététiques,  font  toutes  partie  de  la  consti- 
tution religieuse  des  Hébreux.  Les  dogmes  étaient 
peu  nombreux ,  et  Moïse ,  sans  recourir  aux  formules 
orales  qui  dégénèrent  aisément  en  vains  sons,  ni 
aux  images,  puisqu'il  n'en  est  point  qui  puisse  digne- 
ment représenter  la  divinité ,  chercha  à  conserver  l'an- 
cienne doctrine  dans  toute  sa  pureté,  sa  dignité  et 
sa  force,  uniquement  par  les  cérémonies  qui  an- 
nonçaient la  mystérieuse  majesté  d'un  dieu  invisible 
et  qui  inspiraient  à  l'ame  un  saint  effroi ,  par  des  fêtes 
qui  rappelaient  aux  Israélites  les  prodiges  que  Dieu 
avait  opérés  en  leur  Êiveur  (et  qui  cimentaient  le  lien 
national),  et  enfin  par' une  caste  de  prêtres  (imi- 
tation évidente  des  Egyptiens),  dont  les  intérêts  étaient 
communs  avec  ceux  de  la  domination  du  culte  de 

Jehova. 

Il  était  naturel  que,  tant  que  les  Israélites  furent  un 
peuple  nomade,  ils  célébrassent  leur  culte  divin  sous 
une  tente  (tabernacle),  où  ils  conservaient  religieuse- 
ment les  tables  de  la  loi  dans  l'Arche  d'alliance; 
mais  dès  qu'ils  eurent  des  établissements  fixes ^  ainsi 
que  des  richesses,  Salomon  fit  construire  le  célèbre 
temple  de  Jérusalem  qui  (à  l'exception  des  synagogues 

'     '  38* 
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schismatiques  de  Dan  et  deBethel;  fiit  le  seul/)eff- 
dant  toute  sa  durée  et  réunit  toute  la  nation  par  m 
nouveau  lien. 

Malgré  les  diverses  modifications  que  siibit  la  loide 
Moïse,  malgré  le  penchant  à  l'idolâtrie  que  kslw& 
manifestèrent  souvent ,  et  malgré  les  chang^ements  91Û 
survinrent  dans  les  formes  politiques ,  le  dogme  £»- 
damental  resta  toujours  le  même  et  la  captivité  </e 
Babylone  ne  fit  qu'augmenter  le  zèle  des  Israéb'<e& 

Moïse ,  qui  proclama  si  hautement  la  majesté  S^ 
Dieu  suprême,  qui  en  prêcha  les  commandements  jrmc 
tant  d'ardeur ,  n'a  rien  dit  de  l'immortalité  de  rame, 
et  ce  silence  est  difficile  à  expliquer.  Ce  n'est  poiiA 
par  l'écriture,  mais  simplement  parla  tradition 
que  nous  avons  connaissance  du  zèle  que  les  laîk  fi^ 
moigiièrent  pour  la  doctrine  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone. Il  n'y  a  point  de  doute  que  cette  traditioD  ne 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  car  la  convicdan 
de  l'existence  d'un  Dieu  tout-puissant  et  d'un  1^2- 
taur  moral  semble  incompatible  avec  la  croyance 
décourageante  d'un  anéantissement  total.  Peut-on  pré- 
sumer d  ailleui's  que  dans  leurs  fréquentes  tribulations 
les  Hébreux  eussent  été  privés  de  cette  consolante  per- 
spective, dont  il  est  certain  que  leurs  tyrans  d'Egypte 
étaient  convaincus  et  que  leurs  grossiers  voisins,  les 
Cananéens,  avaient  eux-mêmes  selon  toute  proba- 
bilité ? 
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Le  Christianisme, 

Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  sciences  en 
rèce,  de  même  que  ceux  de  la  dissolution  et  de  la 
^rversité  chez  les  Romains,  minèrent  le  fondement 
es  temples,  et  le  culte  de  leurs  dieux  impuissants 
égénéra  en  vaines  cérémonies  qui,  dépourvues  de  tout 
ttérieur  de  sainteté,  ne  produisaient  aucune  impres- 
on  sur  le  cœur.  Les  philosophes ,  chacun  à  sa  ma- 
ière ,  cherchaient  dans  leur  propre  raison  les  conso- 
itions  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  dans  les  fictions 
'Hésiode.  Sans  pouvoir  s'accorder  entr'eux  sur  les 
béories  qu'ils  s'étaient  faites  eux-mêmes,  ils  s'accor- 
[èrent  cependant  quant  au  mépris  de  la  religion 
populaire  dont  néanmoins  ils  continuèrent  de  suivre 
:xtérieurement  les  préceptes  et  les  usages,  pour  le 
oaintien  de  l'ordre  public. 

Peu-à-peu  le  peuple  perdit  la  confiance  que  jus- 
£u'alors  il  avait  eue  dans  ses  dieux.  Toutes  les  classes 
le  la  société  commencèrent  à  soupçonner  leur  impuis 
^ance.  Pour  se  distraire  de  l'affligeante  idée  d'un 
avenir  sans  espérance ,  les  plus  sages  élevèrent  leur  ame 
vers  la  doctrine  de  Zenon.  Les  esprits  vulgaires  se 
laissèrent  entraîner  aux  superstitions  les  plus  absurdes. 
Pour  que  l'étincelle  divine  de  la  religion  ne  s'éteignît 
pas  entièrement ,  il  lui  fallait  un  nouvel  aliment. 

Mais  ce  peuple  qui  avait  conservé  dans  sa  pureté 
le  germe  de  l'ancienne  croyance ,  éprouvait  et  sentait 
lui-même  aussi  le  besoin  d'une  réforme.    La  loi  de 
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Moïse  avait  vieilli  peu-à-peu.  Le  rétablissement  de 
Tindépendance  à  la  suite  d'une  longue  domimtk» 
étrangère,  Vextension  des  relations  commerciales  av«c 
des  états  civilisés  et  puissants ,  et  la  fondation  de  co- 
lonies juives  au  dehors  exigeaient  indispensaUement 
une  marche  conforme  à  l'esprit  du  temps  et  la  substi- 
tution du  raffinement  dangereux  à  Fantique  simpEdté. 
Il  se  forma  en  même  temps  parmi  les  Juife  des  sectes 
opposées  dont  Vanimosité  réciproque  occasionia  de 
busses  interprétations  ou  des  altérations  dans  le  seos 
des  écritures  ou  des  traditions  anciennes.  Les  Samari- 
tains, qui  avaient  leur  temple  particulier  à  Garizim, 
devinrent,  comme  hétérodoxes,  l'objet  de  là  baiat 
générale  des  Juife  de  la  vraie  croyance.  Ces  demers 
étaient  divisés  entr'eux  par  les  dogmes  contradictoires 
des  Pharisiens  (Pharizim,  délateurs)  et  desSadu- 
céens  (Zadikim,  modérés);  car  les  Saducéeos 
(cette  secte  se  composait  des  principaux  et  des  plus 
riches  de  la  nation)  s'en  tenaient  exclusivement  au 
sens  littéral  delà  loi  écrite,  remplissaient  les  devoirs 
de  l'homme  et  du  citoyen ,  et  exerçaient  une  doM 
tolérance;  mais  ils  rejetaient  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'ame ,  des  récompenses  et  des  punitions  après  h 
mort ,  des  anges  et  des  êtres  surnaturels ,  de  la  pré- 
destination et  d'autres  points  de  doctrine  que  les  Ph* 
risiens  avaient  ajoutés  au  texte  de  la  loi,  soit  sous 
l'autorité  de  la  tradition,  soit  comme  explication' 
allégorique  des  écritures.  Plusieurs  de  ces  points  déîi" 
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lesquelles  les  Juifs  s'étaient  familiarisés  lors  de  leur 
captivité  à  Babylone.  Ces  innovations,  ainsi  que  la 
loi  ancienne  et  surtout  les  coutumes  et  les  cérémonies 
étaient  strictement  observées  (et  sans  égard  au  chan- 
gement des  circonstances)  par  les  Pharisiens  qui ,  sous 
les  dehors  de  la  piété ,  en  imposaient  au  vulgaire  et 
prenaient  l'écorce  pour  le  fruit ,  c'est-à-dire ,  suivaient 
la  lettre  de  la  loi  sans  en  suivre  l'esprit  *). 

Le  temps  approchait  où ,  selon  les  prédictions  de 
Moïse  et  des  prophètes,  il  paraîtrait  un  Sauveur  en 
Israël.  Le  peuple,  n'attachant  de  prix  qu'aux  biens 
terrestres,  demandait  un  Messie  temporel  qui  ré- 
tablît le  trône  de  David  dans  une  plus  grande  splen- 
deur et  qui  élevât  le  peuple  juif  au  dessus  de  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Les  prophéties  avaient  annoncé 
que  le  Messie  prêcherait  l'ancienne  doctrine  sainte 
dévoilée  et  perfectionnée ,  non  seulement  aux  Juifs ,  n 
mais  à  toutes  les  nations  de  la  terre  qui  seraient  alors 
susceptibles  de  la  comprendre. 

Le  Messie  parut.  Jésus -Christ,  le  Sauveur  du 
monde  j  le  divin  instituteur  des  hommes ,  naquit  à 

*)  Les  Esséens  formaient  une  secte  moins  importante  que  les 
deux  sectes  principales  dont  nous  venons  de  parler.  C'étaient  des 
visionnaires  mystiques  qui  vivaient  silencieux  et  retirés  dans  une 
entière  abnégation  d'eux-mêmes  et  dans  la  mortification  des  sens 
pour  se  rendre  plus  agréables  à  Dieu. 
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Bethlekemen  Judée  d'une  vierge  de  la  race  décbne^é 
David  I  quatre  mille  ans  environ  après  la  créatiofiiii 
n)onde(ran  SgSS)  et  (selon  la  supputation  ordinaire)  ^S} 
ans  après  la  fondation  de  Rome.  Après  avoir  vécu  dm 
une  condition  obscure  parmi  les  mortels  qu'il  édsdrai 
par  sa  sagesse  plus  qu'humaine  et  par  la  sublimité  de 
sa  morale ,  il  abandonna  aux  élus  d'entre  ses  éàsâfks 
le  soin  de  continuer  l'édifice  dont  il  avait  jeté  les  &i}- 
déments.  Ces  hommes  simples  et  vulgaires ,  mais  in- 
spirés de  l'esprit  de  leur  maître,  épandirent  les  gmm 
qui ,  se  développant  successivement ,  devaient  pro- 
duire ,  parmi  les  peuples  de  la  terre ,  les  pliis  beaux 
fruits  de  l'humanité ,  la  vertu  et  la  connaissaDce  de  la 
vérité. 


Peu  de  siècles  suffirent  pour  propager  dans  toiis  les 
pays,  depuis  les  rives  du  Gange  jusqu'à  l'Océan  a t» 
lan tique,  la  religion  chrétienne  entièrement  victo* 
rieuse  dans  la  plupart  de  ces  états  et  commençaait  du 
moins  à  jeter  des  racines  dans  les  autres.  Il  en  résulte 
une  immensité  de  conséquences  quant  à  leur  nombre 
et  à  leur  importance.  La  naissance  du  ChristiaDisme 
est  un  des  principaux  anneaux  de  la  chaîne  des  évé- 
nements postérieurs  du  monde. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  admirable  révolu- 
tion ?  Comnient  le  Christianisme  a-t-il  remporté  la 
victoire  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident ,  chez  les 
peuples  grossiers  comme  chez  les  plus  civilisés,  et 
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commet) t  les  bases  sur  lesquelles  il  est  fondé  sont-elles 
devenues  à  jamais  inébranlables  ? 

Causes  de  la  propagation  du  Christianisme, 

I.  Comment  ne  pas  reconnaître  la  première  et  la  prin- 
cipale cause  de  la  propagation  du  Christiani^ne  dans 
l'excellence  interne  de  cette  doctrine ,  avec  laquelle  le 
paganisme  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  sous  au- 
cun  rapport? 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ses  avantages ,  sur- 
tout le  dogme  de  l'unité  et  de  la  spiritualité  de  Dieu , 
créateur  et  modérateur  de  l'univers ,  sont  con)muns 
aussi  à  la  loi  de  Moïsei.  Mais  ce  dogme  dans  l'évan- 
gile est  bien  plus  pur^  plus  positif,  plus  sublime ,  et 
se  concilie  plus  particulièrement  avec  les  commande- 
ments de  la  morale  et  leur  sanction.  Il  nous  présente 
de  la  manière  la  plus  évidente  et  la  plus  rassurante 
l'espoir  d'une  justice  rémunératrice  dans  une  autre  vie 
dont  Moïse  ne  fit  aucune  mention.  Cette  croyance 
détruit  l'idée  de  l'anéantissement,  justifie,  d'après  une 
autorité  positive,  les  espérances  les  plus  hautes  qu'ose 
concevoir  la  raison  ,  et  console  des  injustices  du  sort. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  la  loi  de  Moïse  beaucoup 
de  points  qui  n'étaient  relatifs  qu'à  des  circonstances 
de  temps  et  de  lieux  ;  d'autres  qui  ne  concernaient  que 
les  formes  extérieures  du  culte ,  et  d'autres  qui  se  rap- 
portaient  à  la  venue  future  du  Messie.  Ce  fut  Jésus 
qui  enleva  cet  échafaudage  ;  il  se  borna  à  prêcher  les 
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▼érilés  éternelles  et  générales ,  recoDunanda  ïm 
dément  du  cœur  et  la  pratique  des  devoirs  de  b 
manité  *). 

La  religion  chrétienne  est  en  outre  la  seule  ijiii^ 
de  nature  à  devenir  universelle;  cette docbiief 
ne  reconnaît  point  de  divinité  locale,  mais 
unique  et  pour  tous ,  qui  n'enjoint  ni  1 
la  destruction  de  certaines  plantes  ou  de  certafiaM- 
maux ,  qui  ne  prescrit  point  de  régime  de  m^ 
culier  en  raison  du  climat ,  qui  ne  tolère  foii^kf 
lygamie^  qui  n'ordonne  point  de  guerres  et  ne p 
met  ni  triomphes,  ni  domination,  mais  qui  prod^»* 
régalité  des  hommes  et  des  peuples,  (fuip^^ 
charité ,  la  paix  et  la  tolérance ,  cette  religioû^*'^^' 
de  même  que  la  raison  et  l'humanité,  peuti«^ 
le  lien  général  de  l'espèce  humaine. 

n.  Cette  doctrine  divine  fut  entend^^^^"^ 
son  plus  pur  sens  par  les  premiers  Ctt^^^^^^' 
professée  avec  persévérance etproclaïn^^^^^ 
ardeur  par  la  parole  et  les  actions,  l^^^^ 
Chrétiens  se  manifesta  non  seulement  dans  lad«  ^ 
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*)  Il  n>  a  que  fort  pea  de  cérëmonies  reUgicuscsT»» 
instituées  par  J  ë  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  La  même  simpJi^'^  rèp^  ^^^^^ 
préceptes  qu'il  donna  aux  apôtres  et  à  ses  disciples,  c^®*^^^^^ 
de  son  église.  Comme  cependant  les  motife  ^^^P^^^^'^^ 
rarement  les  plus  effîcaces  dans  la  masse  du  pcupl«  >  ^'*"^.-^, 
du  nombre  des  cérémonies  et  rélévation  du  clergé»^  ^^ 
quoique  ces  deux  circonstances  dénaturasseat  le  Christ»»^  ' 
contribuèrent  pas  moins  à  sa  propagation. 
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de  leur  loi,  comme  Tavaient  fait  les  Juifs,  nation 
dont  ils  étaient  sortis,  mais  encore  dans  la  propa- 
gation de  cette  loi.  C'était  un  devoir  de  religion  de 
communiquer  à  tous  les  hommes  ce  qui  était  annoncé 
pour  eux  tous.  Tout  prosélyte  devenait  apôtre  du 
dogme  dans  un  sens  plus  ou  moins  étendu ,  en  pro-< 
portion  de  ses  relations  ou  de  ses  facultés.  Plusieurs 
même  se  firent  de  cette  obligation  générale  la  princi-^ 
pale  affaire  de  leur  vie  (et  les  missionnaires  des  temps 
les  plus  récents  en  fournissent  encore  la  preuve) ,  por« 
tèrent  l'évangile  aux  peuples  les  plus  éloignés ,  affron- 
tant les  fatigues  et  les  dangers ,  bravant  les  obstacles 
de  la  nature  et  des  hommes. 

L'exemple  d'ailleurs  donnait  du  poids  au  précepte. 
Le  contraste  de  la  conduite  vertueuse  et  irréprochable 
des  premiers  Chrétiens  avec  la  perversité  du  siècle 
édifiait  les  payens.  Les  moeurs  pures  des  Chrétiens, 
leur  union,  leur  amour  réciproque,  leur  libéralité 
(ils  introduisirent  fréquemment  parmi  eux  l'entière 
communauté  des  biens),  leur  vie  paisible  et  innocente 
parlaient  au  cœur  de  l'homme  de  bien  et  le  dispo- 
saient à  la  conviction. 

M^is  les  empereurs  et  les  magistrats  ne  virent  pas 
d'un  œil  aussi  favorable  les  progrès  de  la  nouvelle 
doctrine ,  et  nous  nous"  étonnons  avec  raison  que  les 
Romains  ne  démentissent  qu'à  l'égard  des  Chrétiens 
les  principes  de  cette  tolérance  qu'ils  affectaient  pour 
toutes  les  autres  religions ,  et  que  non  seulement  les 
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kjrrans ,  mais  même  les  empereurs  les  plus  demi 
et  les  plus  éclairés  persécutassent  les  sectateontf 
Christianisme.  Mais  les  diverses  religions  qiii  ysàt 
salent  de  la  protection  des  Romains  exerçaient  aitr'elail 
la  même  tolérance ,  et  leurs  dogmes  différents  étaient 
basés  sur  le  même  principe.  Les  Chrétiens  âaooiH 
traire  (de  même  que  les  Juifs  qni ,  pour  cette  nia»,  I 
étaient  l'objet  d'une  haine  pareille  )  avaient  noD  sask- 
ment  un  culte  religieux  tout  particulier  ^  mais  ik  mi- 
nifestaient  en  outre  un  mépris  insultant  et  une  afcr- 
sion  vraiment  haineuse  pour  toutes  les  autres  religions 
et  surtout  pour  celle  du  peuple  dominant.  Par  Jeo5 
discours  et  leurs  actions  ils  étaient  en  état  d'hostilité 
ouverte  avec  le  pagan?sme.  I^e  contraste  frap^^ul  avec 
les  idées  reçues  et  les  usages  nationaux  ne  pou^t 
d'ailleurs  que  produire  une  impression  défavorable;  et 
même  l'opposition  évidente  du  Christianisme  aux  pna- 
dpes  qui  avaient  essentiellement  contribué  à  k  pros- 
périté et  à  la  puissance  de  Rome  et  qui  sembkâeot 
alors  encore  en  assurer  la  durée ,  justifiait  non  seule- 
ment aux  yeux  de  la  politique  l'oppression  des  Chré- 
tiens y  mais  même  la  rendait  nécessaire. 

Il  s'en  faut  néanmoins  beaucoup  que  la  saine  raison 
puisse  admettre  un  nombre  de  martyrs  aussi  grand 
que  le  ferait  croire  l'exagération  plus  ou  moins  volon- 
taire de  quelques  écrivains  sur  la  foi  de  témoignages 
aussi  récusables  qu'eux-mêmes. 

I^  première  de  ces  prétendues  persécutions  fut  cdle 
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dii  sanguinaire  Néron^  quoiqu'on  doute  si  elle  eut 
en  effet  pour  victimes  des  Chrétiens  ou  une  secte 
également  réprouvée  de  Juifs,  connus  aussi  sous  le 
nom  de  Galiléens,  laquelle  d'ailleurs  n'exista  que 
peu  de  temps  et  ne  se  répandit  pas  au  delà  du  terri- 
toire delà  capitale.  La  persécution  de  Domitien  fut 
tout  aussi  passagère  et  les  motifs  en  sont  également 
douteux.  Le  généreux  Trajan  ordonna  des  procédures 
régulières  à  l'égard  des  Chrétiens ,  contre  lesquels ,  à 
en  juger  d'après  les  doutes  manifestés  par  Bline  le 
jeune ,  il  n'existait  point  encore  alors  de  loi  générale 
et'positive.  Les  dispositions  prescrites  à  leur  égard  par 
Trajan  montrent  la  clémence  avec  laquelle  il' tempé- 
rait line  sévérité  que  lui  imposaient  des  raisons  d'état. 
Adrien  et  les  Ântonins  marchèrent  sur  ses  traces. 
Mais  Commode,  gouverné  par  Marcia  sa  concubine, 
protégea  les  Chrétiens»  Sévère  les  persécuta,  mais 
seulement  vers  la  fin  de  son  règne.  Ses  successeurs 
différèrent  entr'eux  dans  leur  conduite  avec  les  Chré- 
tiens. Alexandre  Sévère  et  Philippe  les  favori- 
sèrent particulièrement;  Maximin  les  maltraita.de 
même  que  les  autres  citoyens;  mais  Décius^  dont  le 
règne  d'ailleurs  est  digne  d'éloges ,  renouvela  les  per- 
sécutions. Valérien  suivit  son  exemple.  Depuis  Gal- 
lien  jusqu'à  Dioclétien  l'église  jouit  d'un  rer^-^" 
presque  continuel.  Ce  dernier ,  dans  les  conf^^^*'^^ 
ments,  était  aussi  disposé  en  faveur  des  chréti*®'^?^  >  de 
le  César  Galérius,  qui  les  haïssait  personnr^ux  qui  ne 
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les  obsessions  des  zélateurs  payens,  à  qui  Taccrràs^ 
ment  du  Christianisme  inspirait  des  inquiétudes  poir 
leivs  propres  autels ,  déterminèrent    Tempereur  a 
prendre  contre  les  Chrétiens  des  mesures  plus  rigou- 
reuses que  toutes  les  précédentes  (l'an  3o3)«  Mesœ 
furent  cependant  pas  exercées  dans  toute  l'étendue  it 
r^npire,  surtout  dans  les  provinces  que  gouvenu 
Constance,  et  Galérius  lui-même  finit  ^^t rendre 
ses  bonnes  grâces  aux  Chrétiens.    Après  avqir  es5z//é 
de  nouvelles  pei^sécutions  sous  M  a  xi  ui  in   Daza,\e 
Christianisme  obtint  enfin  les  mêmes  droits  que  les 
religions  payennes,  par  Tédit  de  Constantin  et  de 
Licinius  publié  à  Milan  (en  313),  qui  pix>c/ama h 
liberté  des  consciences.' 

Cependant ,  quelle  qu'ait  été  la  rigueur  des  persécu- 
tions ,  il  n'en  est  pas  moins  certain ,  que  non  seule- 
ment elles  n'ont  point  arrêté  les  progrès  du  Christia- 
nisme, mais  qu'au  contraire  elles  les  ont  fatvorisés.  La 
vue  des  supplices  enflammait  le  zèle  plus  que  les  dis- 
cours les  plus  éloquents  9  et  c'est  avec  raison  que  Vofl 
a  dit^  que  le  sang  des  martyrs  fut  la  sémeuce 
féconde  qui  multiplia  les  confesseurs  de  Ufoi. 
La  seule  persécution  qui  eût  pu  devenir  vraiment 
dangereuse  pour  la  doctrine,  fut  celle  de  Julien 
l'Apostat  qui  employa  bien  moins  la  terreur  et  la 
violence,  que  le  sarcasme  et  le  mépris;  U  s'appliquait 
à  sapper  les  fondements  du  rempart  qui  bravait  las- 
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saut  régulier  ;  mais  cette  persécution,  réussit  tout  aussi 
peu  à  ébranler  la  persévérance  des  Chrétiens. 

IIL  L'état  politique  du  monde  à  cette  époque 
et  toute  la  suite  des  événements  favorisèrent 
le  Christianisme  d'une  maniére^resque  mira- 
culeuse. 

La  caducité  intérieure  de  la  religion  romaine  dan^ 
sa  vieillesse  seconda  l'effet  de  l'attaque  extérieure ,  et 
le  défaut  de  zèle  et  d'union  chez  les  prêtres  romains 
facilita  la  victoire  du  Qiristianisme  (en  Perse  ^  par 
exemple  y  où  la  classe  des  Mages  combattit  pour  le 
maintien  de  l'ancienne  doctrine ,  les  Chrétiens  eurint 
incomparal^lement  moins  de  succès).  L'immense  ét^i- 
due  de  l'empire  romain ,  les  communications  bien 
établies  entre  les  provinces  et  les  relations  commer- 
ciales réciproques ,  laissèrent  un  vaste  champ  à  la  doc- 
trine chrétienne  et  des  voies  toutes  frayées  pour  sa 
propagation.  La  conformité  des  langues  contribua 
également  à  la  répandre*  A  l'éloquence  des  orateurs 
chrétiens  se  joignit  encore  la  croyance  aux  prodiges, 
laquelle  avait  de  tout  temps  dominé  dans  le  monde 
payen  et  qui  avait  acquis  de  nouvelles  forces ,  aussi 
bien  par  l'état  chancelant  des  consciences  que  par 
l'oppression  des  peuples.  On  commença  dès  lors  à 
croire  au  don  des  miracles  attribué  à  l'église  chré- 
tienne et  à  ses  principaux  ministres.  L'église  ell^méme 
ne  dédaigna  pas ,  surtout  dans  les  derniers  temps ,  de 
tirer  parti  de  ce  moyen  pour  convaincre  ceux  qui  ne 


(k>8 

se  rendaient  qu'à  dépareilles  raisons,  et  il  eut  étéâ^ 
ficile  de  trouver  un  champ  plus  favorable  aux  Êiiseim 
de  miracles ,  que  ce  monde  romain  gouverné  par  les 
démons ,  les  visions  et  les  oracles. 

Le  nombre  d^  prosélytes  chrétiens  augmenta  ainsi 
sans  bruit ,  mais  promptement ,  et  Téglise  se  trouva 
établie  sur  des  bases  solides  avant  d'attirer  sur  effe 
l'attention  du  gouvernement.  Les  persécutions  quWfe 
commença  dès  lors  à  éprouver  ne  servirent  qu'à  main- 
tenir son  zèle,  auquel  l'oppression  qu'elle  essuya  dans 
les  temps  postérieurs  prêta  de  nouvelles  forces.  Divers 
empereurs  se  sentirent ,  par  des  circonstances  parti- 
culières, portés  à  protéger  le  Christianisme;  etlesédits 
de  persécution  que  publièrent  les  autres  forent  mitigés 
soit  par  la  clémence  soit  par  l'indifiFérence  des  empe- 
reurs mêmes  ou  des  gouverneurs. 

Enfin  se  réveilla  le  zèle  long-temps  assoupi  des 
prêtres  du  paganisme  aigris  par  les  humiliations  et 
les  outrages  ;  ils  se  liguèrent  pour  une  lutte  sérieuse. 
I^a  persécution  de  Dioclétien  fut  Forage  que  ce  nuage 
enfanta  ;  mais  l'église  déjà  devenue  puissante  brava  la 
tempête.  Aussi  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis 
le  sévère  édit  de  Nicomède  jusqu'à  celui  de  Milan 
ne  fut-il  que  de  dix  ans.  Plus  tard  le  sage  Constantin 
,  embrassa  entièrement  le  Christianisme,  et  depuis  cette 
époque  la  victoire  du  Christianisme  et  la  chute  d^  la 
religion  payenne  furent  complettes  ;  car  bien  que  les 
principes  d'une  tolérance  réciproque  continuassent  à 
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éfre  en  vigueur  jusqu'au  règne  de  Théo  do  se  le 
Grand  y  la  faveur  ouverte  de  la  cour  s'étant  peu-à*peu 
convertie  en  zèle  religieux  donna  à  la  religion  chré-* 
tienne,  au  sein  d'un  peuple  d esclaves,  u«e  prépondé* 
rance  si  décisive,  que  le  paganisme  ne  fut  plus  en 
état  de  soutenir  cette  lutte  inégale. 

I.a  dernière  tempête  qui  menaça  l'église  sous  Julien 
fut  heureusement  bientôt  calmée ,  par  la  mort  de  ce 
redoutable  adversaire ,  et  les  espérances  que  les  payens 
auraient  pu  fonder  sur  les  dissentions  survenues  entre 
les  Chrétiens  furent  déçues  par  les  mesures  énergiques 
prises  contre  les  hérétiques  par  Théodose ^  qui  porta 
ainsi  immédiatement  le  dernier  coup  au  paganisme. 

L'autorité  des  empereurs  facilita  aussi  l'introduc- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  parmi  les  peuples 
étrangers.  Les  barbares  qui  servaient  en  qualité  de 
mercenaires  d^ns  les  armées  romaines ,  embrassèrent 
sans  répugnance  une  religion  qu'avaient  adoptée  les 
légions ,  et  la  communiquèrent  à  leurs  nations.  Les 
empereurs  protégèrent  les  travaux  des  missionnaires. 
Les  relations  du  commerce  ouvrirent  aux  propagateurs 
du  christianisme  le  chemin  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde, 
et  le  monarque  de  Perse  hii-^méme  déféra,  du  moins 
pendant  la  paix ,  à  la  médiation  de  l'empereur  eu 
faveur  des  frères  de  sa  Croyance  dans  l'Asie-cen- 
trale- 
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ËgUie  de  iéitua-Chr'ut. 

IV.  L'organisation  intérieure  de  Të^lise  se  perfec- 
tionnait et  s'affermissait  à  mesure  que  le  Christianisme 
se  propageait ,  et  l'union  étroite  qui  régnait  entre  les 
Chrétiens  sous  un  gouvernement  sagement  réglé  cxmi- 
tribuait  infiniment  de  son  coté  à  faire  prospérer  lew 
doctrine  et  à  en  assurer  le  triomphe. 

Cependant  nous  n'avons  que  fort  peu  de  notifnis 
positives  sur  Féglise  dans  les  premiers  temps  de  son 
origine  ;  son  oi^anisation ,  de  même  que  le  Cfariâkîa- 
nisme,  ne  se  développa  que  dans  les  iience  et  J'obscurité. 
Les  lois  étaient  sup^flues  dans  les  premières  commu- 
nautés chrétiennes  où  régnaient  la  concorde  et  la 
charité;  et  lorsque  l'accroissement  de  la  société  fit 
sentir  le  besoin  d'une  législation ,  l'équité  natorelie, 
les  conventions  volontaires,  les  habitudes  et  le  cours 
des  événements  généraux  conduisirent^  ce  but.  ^Hisi& 
ce  ne  fut  que  dans  la  suite  des  siècles  que  s'éiem, 
non  sans  de  ncmibreuses  contestations  et  sans  plusieurs 
changements  dans  le  sens  et  dans  les  formes ,  Tédifice 
ingénieux  de  la  hiérarchie. 

Les  écrits  des  Apôtres  et  des  saints  pères  démoatrent 
que  Jésus-Christ  n'a  fait  que  fixer  en  général  le  pou- 
voir proprement  dit  de  son  église  et  les  divers  degrés 
de  l'ordre  sacerdotal ,  et  qu'il  n'a  prindpalement  aban- 
donné à  ses  disciples  qyp  l'enseignement  de  la  parole 
divine,  la  continuation  de  son  ouvrage,  la  pratique  de 
rhumanité  et  de  la  charité.    Ceuxrci  fondèrent  plu- 
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«ieurs  comniimautés ,  sur  lesquelles  ils  exerçaient  une 
surveillance  paternelle  sans  les  répartir  en  arrondis^ 
sements  particuliers  et  sans  prétendre  à  aucune  espèce 
d'autorité  qui  fut  incompatible  avec  la  fraternité  la 
plus  égale*  Les  plus  anciens,  les  plus  intimes  de  leuis 
disciples  furent  agréés  par  les  communautés  pour  suc- 
céder aux  fondateurs  dans  les  fonctions  de  l'enseigne» 
ment  et  de  la  surveillance'^  mais  chacun  unique* 
ment  dans  sa  commune  ;  car  la  dignité  de  l'apostolat 
s'éteignait  à  la  mort  de  l'apôtre,  et  les  besoins  des  com- 
munes exigeaient  qu'elles  eussent  des  surveillants  par- 
ticuliers. Leur  dénomination  JIçtçfitrveço$  et  Enigifonoi 
(qu'on  employait  assez  indistinctement)  indique  le 
motif  naturel  de  la  considération  dont  ils  jouissaient^ 
la  vieillesse  qu'il  est  juste  d'honorer,  et  l'étroite 
sphère  de  leurs  fonctions  simples.  Ijors  de  Tagran*- 
dissenkent  des  communes  il  fallut  augmenter  le  nombre 
des  ministres  de  la  porole  sainte  et,  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  instituer  des  surveillants  supérieurs.  C'est 
ainsi  que  dès  le  pt*emier  siècle  s'établit  la  tlistinction 
entre  les  évéques  et  les  anciens. 

Mais  de  même  que  la  doctrine  chrétietmé  est  basée 
SLtf  celle  de  Moïse,  de  même  l'église  s'oi^nisa 
d'après  les  formes  du  ïu  d  a  ïsme.  On  assimila  l'évéque 
au  grànd-prètre,  les  anciens  aux  prêtres,  lei  ecclé- 
siastiques en  sous*ordre  aux  lévites.  Il  en  résulta  un 
changement  es&entiel  dai)s  l'acception  des  idées  et 
une  distinction  jusqu'alors  inconnue  chez  lés  Boniains 
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et  les  Grecs,  mais  en  usage  chez  les  Orientaux,  entrv 
la  classe  des  prêtres  et  celle  des  laïques;  distinctkm 
qui  donna  naissance  aux  prétentions  arrogantes  di 
clergé  (c'est*à-dire  de  Tétat  ecclésiastique  opposé  à 
l'état  séculier).  Les  temps  de  la  persécution  laissèrent 
déjà  entrevoir  ce  désir  de  supériorité  ^  mais  il  se  ma- 
nifesta ouvertement  peu  après  l'élévation  du  Cbrktiar 
nisme  sur  1^  trône  des  Romains.  Les  empereurs  eux- 
mêmes  négligèrent  non  seulement  leurs  andeoues 
prérogatives  en  matière  de  religion  ,  qu'ils  avaient 
maintenues  depuis  le  règne  d'Auguste ,  mais  encore  ils 
soumirent  leur  propre  personne ,  leur  conéuite  pu- 
blique et  privée  à  la  juridiction  ecclésiastique  et  ne 
dédaignèrent  pas  de  faire  exécuter  les  lois  et  les  com- 
mandements de  l'église  chrétienne.  Depuis  cette 
époque  le  corps  des  ecclésiastiques  en  général  et  les 
évéques  surtout  avancèrent  rapidement  dans  la  car- 
rière qui  se  présentait  ouverte.  Ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges et  des  immunités,  des  honneurs  et  des  richesses, 
la  juridiction  sur  les  points  de  religion  et  de  con- 
science (dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ces  deux 
termes) ,  le  droit  positif,  qu'ils  s'étaient  précédemment 
arrogé  de  leur  propre  chef,  de  se  réunir  en  assemblées 
plus  ou  moins  nombreuses  (conciles) ,  et  de  publier 
dans  des  conciles  généraux  (le  premier  fut  tenu  sous 
le  règne  de  Constantin,  à  Nicée  l'an  3a 5)  des  Içiset 
lies  décisions  en  matière  de  foi,  obligatoires  pour  toute 
la  classe  des  ecclésiastiques. 
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L'égalité  qui  avait  anciennement  existé  entre  les^ 
/êques  cessa  dans  le  même  temps.  Le  gouverne- 
lent  ecclésiastique  s'établit  d'après  les  formes  de 
ailministration  civile  et  particulièrement  d'après 
organisation  introduite  par  Constantin  le  Grand, 
/autorité^  de  l'évéque  fut  presque  partout  censée 
gale  à  celle  du  chef  du  gouvernement  séculier  dans 
a  même  ville.  Au  dessus  des  évèques  ordinaires  s'éle- 
èrent  successivement  les  Métropolitains,  les  Pri- 
xiatSy  les  Archevêques,  les  Exarques,  et  les  Pa- 
triarches. Cette  dernière  dignité  était  la  plus  haute 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  évêques  de  Rome, 
d'Antioche  et  d'Alexandrie 5  ensuite  ceux  de  Con- 
stantinople  et  de  Jérusalem  s'y  maintinrent  exclui 
sivement.  Dès  lors  déjà  se  manifestèrent  quelques 
indices  des  prétentions  ambitieuses  des  évêques  de 
Rome  qui  aspiraient  à  un  rang  encore  plus  éminent; 
mais  elles  étaient  alors  d'une  influence  trop  faible 
pour  être  de  quelque  intérêt  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique ou  civile. 

Eègnc  de  Constantin  le  Grand  apris  qu'il  eut  embrassé  le 

Christianisme, 

L'élévation  du  Christianisme  sur  le  trône ,  en  déci- 
dant le  triomphe  de  cette  religion  dans  l'empire  ro- 
main et  en  contribuant  à  la  propager  parmi  les  bar- 
bares, exerça  en  même  temps  une  inflîience  puissante 
sur  toutes  les  relations  politiques  et  civiles ,  et  amena 
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un  changement  complet  dans  Tordre  des  choses.  L  e<al 
romain  quant  à  sa  fondation  et  à  son  extension  anit 
eu  la  religion  pour  base  principale.    Les  dogmes ,  de 
même  que  les  pratiques  et  les  institutions  religieuses, 
avaient  eu  des  rapports  multipliés  et  réciproques  avec 
les  affaires  publiques  et  privées  ^  et  par  conséquent 
les  autorités  ecclésiastiques  avaient  été  y   sôus  foutes 
les  formes  de  l'organisation  j  étroitement  unies  aux 
autorités  civiles.   Mais  maintenant  comaiencaitado- 
miner  une  religion  dont  le  but  n'avait  rien  de  commun 
avec  celui  de  Vétat,  laquelle  d'après  ses  principe 
essentiels  se  détournait  des  choses  teri^estres,  pour^ 
porter  vers  le  ciel ,  et  qui ,  pour  cette  raison  même  y 
rendait  nécessaire  la  séparation  d'un  double  mléièt 
commun ,  et  exigeait  une  ligne  de  démarcation  entre 
l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique.   lie  déûut 
d'ordre  fixe  dans  les  relations  et  dans  la  distinction 
des  deux  pouvoirs  occasionna  entr  autres  maux  Yaf- 
faiblissement  du  gouvernement  et  la  gène  des  con- 
sciences, et  ce  ne  fut  pas  sans  apparence  de  raison 
que  les  payens  regrettèrent  que  le  triomphe  du  Chris- 
tianisme eût  banni  de  Rome  le  génie  tutélaire  de  la 
nation  9  et  que  la  victoire  qui  avait  si  souvent  cou- 
ronné les  guerriers  dont  le  courage  était  soutenu  par 
leur  vénération  pour  leurs  dieux  eut  abandonné  Jes 
étendards  romains, 
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Constitution  et  organisation  de  Vempire, 

En  jetant  de  ce  point  de  vue  un  coup  <l'œil  en  ar- 
rière sur  l'histoire  précédente  des  enapereurs,  nous 
soyons  la  politique  artificieuse.  d'Auguste  détruire 
.a  liberté  en  conservant  les  formes  républicaines  ^  et 
accoutumer  le  peuple  au  pouvoir  monarchique^  de 
manière  que  Tibère  en  transférant  les  élections  par 
comices  au  sénat  alors  déjà  avili,  osa  renvei'ser  l'écha- 
faudage de  l'ancienne  constitution  et  proclamer  la 
plénitude  du  pouvoir  de  l'imperator  par  la  publica- 
tion de  la  loi  de  majesté,  en  vertu  de  laquelle  lui 
et  les  Césars  ses  successeurs  foulèrent  aux  pieds  avec 
arrogance  et  sans  ménagement 'toutes  les  classes  du 
peuple  et  les  droits  de  la  natioa  et  des  particuliers, 
cependant  moins  systématiquement  et  moins  généra- 
lement que  par  quelques  coups  d'autorité  qui  atteig- 
nirent  isolément  ceux  qui  les  appix)chaient  de  plus 
près.  Il  resta  néanmoins  toujours  assez  de  monuments, 
de  souvenirs,  de  noms  célèbres  des  temps  de  la  liberté 
(dans  les  prétentions  du  sénat,  dans  les  prérogatives 
des  citoyens  romains ,  dans  la  sphère  d'activité  des 
magistrats',  dans  le  mode  de  gouvernement  et  dans 
les  mœurs  domestiques  des  gouvernants)  pour  que  les 
noms  des  bons  princes,  tels  que  Trajan  ou  Marc- 
Aurèle,  fussent  toujours  cités  comme  ceux  dos  chefs 
révérés  d'une  république ,  tandis  que  la  tyrannie  d'un 
Domitien  ou  d'un  Commode  fut  regardée  comme 
une  oppression  illégale  et  passagère  ;  jusqu'à  l'époque 
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où  Sévère,  appliquaiil  au  gouvcriiement  civil  les  pi» 
cipes  de  l'autorité  militaire,  écrasa ,  de  tout  le  i^ 
d'un  despotisme  des  camps  vigoureusement  organisé, 
le  peuple  déjà  réduit  à  l'égalité   d'abaissement  p 
l'abolition  de  la  différence  enti*e  les  Romains  et  ks 
provinciaux ,  et  au  mépris  de  toutes  les  distiactiois 
d'origine  républicaine ,  telles  que  celles  de  h  wsr 
sance ,  de  la  condition ,  des  dignités  magistrales  ou 
civiles  ;  après  quoi ,  à  la  suite  de  quelque  soulagement 
de  courte  durée  accordée  au  peuple ,   Dioclétienet 
Constantin  ajoutèrent  encore  aux  terreurs  nées  du 
pouvoir  suprême   le  faste    imposant    des  cours  de 
l'Orient ,  et  consolidèrent  l'édifice  de  /a  monarchie 
absolue  en  établissant  une  hiérarchie  adroîlemeul  cal- 
culée,  qui  annonçait  et  démontrait  réiévation  du  rang 
suprême ,  au  moyen  de  l'immense  échelle  des  diguités 
émanées  du  trône  et  intermédiaires  entre  le  soiiveraia 
et  le  peuple,  et  qui,  en  introduisant  le  système  astu- 
cieux d'une  servitude  surchargée  de  cérémouies 
obséquieuses  effaçait  jusqu'à  la  dernière  trace  delà 
dignité  personnelle  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Parmi  les  principales  institutions  du  gouvernement  de 
Constantin  Ja  division  de  Fanpîre  en  quati*e  grandes 
préfectures  mérite  particulièrement  d'être  citée. 

La  charge  de  préfet  du  prétoire ,  chef  des  gardes 
de  l'empereur,  avait  déjà  été,  sous  les  règnes  precé' 
dents ,  une  des  plus  importantes  de  l'empire.  Mai 
l'empereur  Sévère,   ayant  réuni  le  pouvoir  civil  à 
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cette  dignité  déjà  en  possession  du  plus  haut  degré 
du  pouvoir  suprême ^  le  préfet  du  prétoire  était,  à  l'ui- 
star  du  grand-visir  d'un  sultan ,  le  premier  personnage 
de  l'état  après  l'empereur ,  et  aussi  redoutable  à  celui- 
ci  même  qu'au  peuple  ;  car  l'incertitude  de  la  durée 
de  l'exercice  de  cette  charge  était  un  motif  pour  se 
hâter  de  s'enrichir  par  la  rapine  y  et  ii  suffisait  d'un 
coup  de  main  hardi  pour  s'élancer  sur  le  trône.  Dio- 
çlétien  s'étant  associé  trois  collègues,  il  y  eut  quatre 
préfets  du  prétoire ,  et  Constantin  le  Grand ,  quoi- 
qu'il régnât  seul-,  conserva  ce  nombre  de  préfets,  mais 
en  leur  retirant  toute  l'autorité  militaire  et  en  les 
établissant  seulement  gouverneurs  civils  dans  chacune 
des  quatre  grandes  préfectures  de  l'empire. 

Conformément  à  cette  division ,  dont  les  suites  furent 
de  longue  durée,  non  seulement  quant  à  la  politique, 
mais  encore  quant  à  la  religion,  il  y  eut  quatre 
grandes  préfectures  ,  l' O  r  i  e  n  t ,  1'  1 1 1  y  r  i  c  u  m  *) ,  la 
Gaule  et  l'Italie,  dont  chacune  avait  un  certain 
nombre  de  diocèses,  sous-divisés  en  provinces. 
Les  diocèses  de  ïhrace,  de  Pont,  d'Asie,  d'Egypte 
et  d'Orient  (dans  un  sens  plus  restreint)  avec  leurs 
capitales  Constantinople ,  Césarée,  Ephèse, 
Alexandrie  et  Antioche  formaient  la  première 
préfecture.  La  seconde  se  composait  des  dio- 
cèses de  Macédoine  (dont  le  chef-lieu  était  Thés* 

*)  Illyricum  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  rillyrîe  qui 
n'en  faisait  qu'une  partie.  >  fNotç  du  trad») 
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ftaloniqiie)  et  de  Dacie  *).  La  troisième  compn- 
natt  trois  diocèses:  la  Gauie  (Trêves  capitale),  ïùr 
pagne  et  l'Angleterre  (Bretagne),  et  la  quatrième 
un  pareil  nombre ,  ««avoir  :  Tlllyrie  **)  (SirminB 
capitale),  l'Afrique  (Carthage  capitale),  etriulic 
avec  R  o  m  e  sa  capitale.  Chaque  diocèse ,  en  rais» 
de  son  étendue  ou  sous  d'auti*es  rapports ,  était  su6* 
divisé  en  7  à  8,  même  en  12  à  i4  provinces  (l'em* 
pire  entier  en  comptait  1 1 7)  dont  l'énumération  serait 
superflue  ici. 

ta  séparation  du  pouvoir  civil  d'avec  le  poiwoir 
militaire  était  non  seulement  importante  pour  la 
sûreté  de  la  cour  et  celle  des  provinces  ^  mais  elle 
fut  aussi  trouvée  nécessaire  parce  que  les  génmux, 
ordinairement  grossiers  et  ignorants  ,  issus  pour  la 
plupart  d'origine  obscure  et  même  barbare  ^  unique- 
ment parvenus  à  ce  grade  par  la  force  de  leur  braSf 
n'étaient  guère  propres  à  présider  à  une  administra- 
tion régulière  qui  exigeait  des  connaissances  variéeset 

*)  Non  pas  la  Dacle  proprement  dite,  située  entre  le  Danabe 
et  les  monts  Cm  pack;  mais  les  pays  plus  rapprochés,  ûtoésau 
Danube  méridional  auxquels,  après  la  perte  de  la  Dacie,  et 
nom  fut  transféré. 

"**)  Ce  nom  eut  diverses  significations»  Dans  rorî^Ine  on  n'en* 
tendait  sous  ce  nom  que  la  côte  orientale  de  la  mer  adriatiqae; 
ensuite  on  j  ajouta  la  Pan  no  nie  et  la  No  ri  que  (diocèsed'l^ 
I7  r  i  e  }.  Mais  ie  grand  1 1 1  y  r  i  eu  ip  comprenait  eo  général  les  Goo- 
trées  au  midi  du  Danube,  ou  plus  précisément  —  comme  pré- 
fecture —  le  pays  de  Hella  jusqu'au  Danube  à  rezceptioii d« 
de  la  Xb  r  a  c  e  et  de  I*  1 1 1  y  r  i  e  proprement  dite. 
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sitrioiit  Tétude  de  la  jiirispriidence.  Les  écoles  de 
droit,  principalement  cçlle  de  Berytus,  devinrent  la 
pépinière  des  hautes  et  moyennes  charges  de  la  ma-» 
gistrature  dans  tout  l'empire. 

La  haine  que  Constantin,  devenu  Chrétien, 
portait  à  Rome  payenne  fut  le  priitcipal  motif  de 
la  fondation  d'une  nouvelle  capitale  de  l'empire.  Il 
fixa  son  choix  sur  Bysance,  ancienne  et  célèbre  colo^ 
nie  grecque ,  dont  la  situation  av^mtagéuse  la  rendait 
particulièremeat  propre  à  devenir  le  siège  de  l'empire 
du  monde.  Constantin  mit  tous  ses  soins  à  l'embel- 
lissement de  cette  nouvelle  résidence.  Constantî- 
noplé  était  destinée  à  devenir  le  monument  durable 
de  la  gloire  de  son  fondateur ,  la  puissante  rivale  de 
Rome  (on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  nouvelle 
Rome),  et  digne  par  sa  magnificence,  sa  force  et  sa 
population  d'être  le  siège  de  la  domination  impériale. 
L'ardeur  impatiente  du  puissant  monarque  fit  sortir 
de  terre  ^  avec  une  célérité  incroyable ,  des  maisons  ^ 
des  palais  et  des  temples  j  qui  couvrirent  les  cinq  mon- 
tagnes les  plus  proches  de  la  mer;  deux  autres  se 
couvrirent  d'édifices  dans  le  cours  du  siècle  suivant ,  et 
finalement  de  vastes  faubourgs ,  s'étendant  au  loin , 
furent  construits  pour  l'accroissement  de  la* popula- 
tion. 

La  capitale  d'un  état ,  et  surtout  d'un  état  monai'* 
chique ,  en  est  le  coeur  où  affluent  et  d'où  découlent 
tous  les  sucs.    C'est  la  situation  et  la  consistance  de 
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cette  capitale  qui  exercent  la  plus  importante  iiifiiiem» 
sur  les  rapports  intérieurs  et  extérieurs  de  roi-ganât  | 
tion,  de  la  puissance ,  des  moyens  de  défense,  dek  \ 
prospérité  et  enfin  de  la  cohérence  réciproque  de  toutes 
les  parties  de  Tétat.   Il  n'y  eut  cependant  que  l'Occi- 
dent qui  souffrit  de  la  secousse  inévitable  que  res- 
pire,  sur  le  déclin  de  l'âge ,  éprouva  par  la  transktion 
de  la  résidence  impériale  de  Rome  à  Constanûnople* 
L'Orient  y  gagna;  et  pendant  tout  le  règne  de  Con- 
stantin sa  puissance  ne  laissa  paraître  aucun  symptôme 
d*afFaibUssement.    11  intimida  ou  rassura ,  soit  par  les 
armes  y  soit  par  des  traités  d'alliance  ^  les  divers  peuples 
barbares,  tels  que  les  Goths  et  d'autres  peuples  de 
l'Allemagne,  ainsi  que  les  Sarmates,  et  consolida 
pendant  près  d'une  demi-génération  la  paix  de  l'empire 
dans  l'intérieur  et  au  dehors. 

Ce  fut  dans  la  trente-unième  année  de  son  règne  et 
la  soixante-quatrième  de  son  âge ,  quatorze  ans  actes 
la  réunion  complète  de  l'empire  par  suite  de  ht  défaite 
de  Licinius,  que  mourut  Flavius-Valère-Constaa- 
tiuy  proclamé  le  Grand,  vénéré  par  les  Chrétieos, 
méprisé  et  diffamé  par  les  payçns  (l'an  SSy), 

Maison  de  Constcmtin.     Julien  VApostau 

Constantin  avait  diminué  lui-même  sa  nombreuse 
famille  dont  il  avait  fait  périr  plusieurs  membres  par 
les  supplices  ; .  cependant  [trois  de  ses  fils ,  plusieurs 
frères ,  sœurs ,  et  neveux  lui  avaient  survécu.  A  peine 
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rcmpereiir  eut-il  lermé'les  yeux  qu'une  émeute  éclata 
papmt  les  soldats  contre  ses  collatéraux  et  que  Con- 
stance ^  récemment  accouru  de  son  gouvernement 
d'Orient ,  ordonna  le  supplice  de  deux  oncles ,  de  sept 
cousins  et  de  plusieurs  autres  parents ,  partisans  et 
amis  auxquels  il  avait  promis  la  vie  sauve  sur  la  foi 
du  serment.  Gallus  et  Julien  seuls ,  les  deux  plus 
jeunes  filsdu  frère  de  Constantin  le  Grand,  n'échap- 
pèrent qu'avec  peine  au  massacre  général.  Nous  les 
verrons  bientôt  paraître  sur  la  scène. 

Constance  s'appropria  la  plus  grande  part  des 
dépouilles  des  victimes.  Conformément  au  partage 
concerté  entre  }es  trois  frères,  l'Occident  échut  à 
Constantin,  l'Orient  à  Constance,  l'Italie,  l'Il- 
lyrie  et  l'Afrique  àConstans*  Cependant  Constan- 
tinople  et  la  prééminence  du  rang  devait  également 
être  le  partage  de  l'aîné  des  trois  frères.  Mais  ces 
princes  élevés  dans  la  pourpre  ne  tardèrent  pas  à  faire 
voir  combien  ils  en  étaient  peu  dignes.  Tandis  que 
Constance  faisait  aux  Perses  une  guerre  longue  et 
presque  toujours  malheureuse ,  pendant  laquelle  les 
aigles  romaines  plièrent  dans  neuf  batailles  sanglantes, 
l'Occident  était  déchiré  par  de$  guerres  intestines  et 
la  révolte.   Constantin  marcha  à  la  tête  d'une  armée 

y 

contre  Constance;  mais  les  généraux  de  celui-ci 
repoussèrent  à  Aquilée  l'attaque  de  Constantin  qui 
fut  tué  dans  sa  fuite  (l'an  34o),  Constans  se  mit  en 
possession  des  états  de  ce  dernier.   Mais  Magnence, 
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général  de  Tannée  dans  les  Gaules,  se  reyétitdeii 
pourpre  et  fit  assassiner  Constans.  L'armée  d'iUjnW 
proclama  empereur  le  faible  Y  é  téranion.  Dans  cette 
extrémité  Constance  créa  césar  Gall  us,  soncoosia^ 
qu'il  fit  sortir  de  prison  ,  lui  conféra  le  gouverommi  ^ 
de  rOrieut,  marcha  contre  les  rebelles  et  lesdè&t 
Constantin  y  aussi  barbare  de  son  naturel  quepir  [ 
pusillanimité  I  fit  condamner  les  rebelles  auxsuppiïces 
(l'an  333). 

Dans  ces  entrefaites  Gallus  s'était  attiré  k  kn- 
tioche  la  haine  et  le  mépris  public  par  ses  débaudies, 
son  arrogance  et  sa  cruauté.  Constance,  quoique 
aussi  dépourvu  de  mérite ,  voyant  avec  mécoateote- 
ment  et  inquiétude  l'insolent  abus  que  le  césar  GaUus 
Élisait  de  son  autorité,  sut. le  bercer  d'une  fausse sé> 
curité ,  le  fit  arrêter  et  transférer  à  Polà ,  où  par  suite 
de  sa  condamnation  prononcée  par  l'eunuque  £i/$èi>e, 
il  périt  comme  un  malfaiteur  vulgaire  par  U  main  du 
bourreau  (l'an  334). 

Ce  même  eunuque,  abusant  de  la  faveur  de  Femp^ 
reur,  avait  aussi  voué  à  la  mort  Julien,  frère  de  Gallus, 
seul  rejeton  restant  de  la  maison  de  Constantin.  U 
fut  sauvé  par  l'intercession  de  la  généreuse  impératrice 
Ëusébie,  qui  lui  fit  obtenir  la  dignité  de  césar  avec 
le  gouvernement  des  provinces  transalpines. 

La  jeunesse  de  ce  prince,  si  différent  des  autres 
membres  de  sa  famille ,  s'était  passée  «ous  le  pokfc 
d'une  oppt^eaaion  continuelle ,  avait  été  Constamment 
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brèuvée  d'humiliations  et  entourée  de  périls.    L'élé- 
ition  même  de  Gallus  ne  fut  pour  lui  qu  un  soula^ 
émetit  de  peu  de  durée,  et  la  mort  de  ce  césar  l'exposa 
un  nouveau  danger.    Au  milieu  des  contrariétés 
uxquelies  il  fut  en  butte  dans  sa  jeunesse  ^  il  avait 
uisé  des  consolations  dans  le  silence  de  la  méditation 
t  dans  les  écrits  des  philosophes.    Après  l'élévation 
le  GaUus  il  jouit  d'une  liberté  moins  limitée  dans  la 
réquentation  des  savants  et  des  sages  vers  laquelle  le 
>ortait  son  penchant  naturel ,  et  le  séjour  qu'il  ût  à 
k^thènes  avait  achevé  de  le  former  aux  sciences,  mais 
'avait  laissé  étranger  aux  connaissances  préparatoires 
:lu  guerrier  et  de  l'homme  d'état.    Son  génie  seul 
»uppléa  à  ce  défaut,  et  monté  sur  le  trône  en  sortant 
des  écoles  il  manifesta  y  |>endant  les  six  ans  qu'il  gou* 
verna  les  Gaules ,  la  sagesse ,  l'équité ,  la  bonté  d'un 
prince  père  de  son  peuple  et  les  talents  d'im  exceU 
lent  capitaine.    Les  Germains  (les  Allemans  et  les 
Francs  surtout)  ayant  fait  une  irruption  vers  le  Haut^» 
Rhin  et  le  Bas-Rhin ,  détruit  quaran,te*cinq  villes  gau- 
loises et  répandu  l'effroi  jusqu'au  centre  des  Gaules, 
furent  à  leur  tour  intrépidement  attaqués  par  le  jeune 
césar,  encore  novice  dans  les  éléments  de  la  tactique, 
.  mais  doué  des  qualités  essentielles  à  un  général ,  et 
furent  repoussés  cinq  fois  jusque  dans  l'intérieur  de 
leur  propre  pays ,  fatigués  par  la  vigilance  et  la  per- 
sévérance de  Julien  et  vaincus  par  la  supériorité  de 
sa  valeur  et  de  son  génie. 
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I^  gloire  de  pareils  faits  d'armes  et  les  acclamatxK 
du  peuple  romain  qui  en  furent  la  récompense  M 
lèvent  Tenvie  et  les  soupçons  dans  l'ame  peu  éU 
de  Constance,  qui  ordonnaà  Julien  d'envoyerlëltt 
de  ses  troupes  au  secours  de  l'Orient,  qiionpffifcfr 
dait  menacé.  Julien  devina  le  vrai  motif  de  celor4r« 
et  le  danger  auquel  il  serait  exposé  par  ce  désafl^ 
ment.  Ses  troupes  le  sentirent  aussi,  et  se  réwW 
contre  Constance  à  Paris  où  Julien  faisait  ordinaû*- 
ment  sa  résidence  en  hiver.  A  la  suite  d'un  festin «» 
se  rendii^nt  en  armes  et  à  la  clarté  des  isdx^ 
devant  le  palsiis  de  Julien  et  le  proclamèrent  Au- 
guste.   Les  refus,  les  instances,  les  menaces mè^ 
de  Julien  furent  sans  succès.    Ses  soldats,  éàaifi^ 
par  le  vin  et  furieux,  ne  lui  laissèrent  d'option qfl«l« 
trône  ou  la  mort.    Il  envoya  en  conséquence i""' 
ambassade  à  Constance  pour  lui  i^endre €Ofli/)te  es 
faits,  justifier  sa  conduite,  et  lui  demander  soft  a?'*' 

ment  quant  à  sa  nouvelle  dignité,  en  linf^[ 
l'accommodement  lé  plus  équitable.  Constance,ott 

de  courroux ,  se  mit  en  marche  d'Antioche  vers 
cident.   Julien,  ne  pouvant  espérer  de  consens 
paix,  marcha  vers  l'Illyricum:  mais  la  mortfl«^^ 
adversaire  survenue  à  propos  le  sauva  des  enU' 
d'une  guerre  civile  (l'an  36f  ). 

L'armée,  depuis  long-temps  fatiguée  de  la  ^"''" 
tion  des  eunuques ,  la  capitale ,  tout  l'emp»'*  ^ 
mirent  alors  à  Julien.     Cet  excellent  p""»*'' 
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gl  oi  r  e  d  e  Te  m  pire  r  om  a  i  n  j  selon  l'expression  d'un 
écrivain  spirituel  y  ornais  le  scandale  de  la  chré* 
tientéjiGur  son  a  postasica^fut,  de  même  que  Con- 
stantin le  Grand,  mars  dans  un  sens  tout-à'^iait 
opposé;  l'objet  des  louanges  et  des  censures  les  plus 
exagérées.  Cependant  les  panégyristes  de  Constantin 
et  les  censeui's  de  Julien  étaient  du  parti  vainqueur; 
leur  voix  couvrit  celle  de  leurs  adversaires  et  retentit 
seule  dans  les  siècles  suivants,  jusqu'à  ce  qu'enfin  dans 
les  temps  modernes  la  philosophie  et  la  saine  critique, 
pesant  les  allégations  dans uiie  juste  balance,  cessa  de 
juger  sur  de  vaines  déclamations  et  exposa  les  carac- 
tères dans  leur  vrai  jour;  d'après  le  jugement  Julien 
paraît  aux  yeux  de  la  postérité  comme  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  magnanimes  empereurs  en  tout  ce 
qui  n'a  point  de  rapport  avec  la  religion.  La  seule 
faute  grave  qu'il  commît,'  et  c'en  était  une  même  en  ' 
politique,  ce  fut  d'abandonner  lesétendarts  victorieux 
du  Christianisme,  pour  se  ranger  sous  ceux  du  paga- 
nisme  alors  déjà  suranné)  et  de  persécuter  les  Chré- 
tiens ,  sans  effusion  de  sailg  à  la  vérité ,  mais  avec 
rigueur  et  acharnement.  Cependant  l'histoire  de  l'ado- 
lescence de  Julien  et  les  circonstances  du  temps 
donnent  la  solution  de  cette  démarche  quiautrement 
serait  inexplicable.  Le  tyran  Constante,  zélateur  du 
Christianisme,  avait  fait  périr  le  père,  le  frère  et  les 
parents  de  Julien,  l'avait  condamné lui-mêmeà l'em- 
prisonnement et  s'était  toujours  montré  comme  un 
t  4o 
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lantome  .«ttrtytoÉ  pour  sa  jeoi»  imagina 
renchaiiieiaeiit  aaturel  dûs  sentioients;  sa  haiaeii 
bodit  le  dogme  avec  la  personne  du  chef  des  ad» 
teun,  et  ne  voyant  dans  Le  Christianisme  qmyt 
pemîdeux  de  la  corruption,  sans  en  concevoir  lii»* 
reté|  il  s'habitua  à  ne  considérer  cette  relief 
comme  la  source  de  tous  les  maux  et  de  hëak» 
morale  et  politique.  D*aiUeurs,  les  seuls  mf^ 
eut  au  sortir  de  Tadolesceoce ,  les  coufidefitestoed 
de  set  sentiments  et  de  ses  peines ,  1^  seuls  avec  Ifr 
quels  il  put  soulager  son  coeur  de  l'siccablaoteaB' 

.  trainte  de  son  éducation  ^  étaient  des  philosoplifl«» 
des  prêtres  payens.  Ce  furent  eux,  ainsi  quête*"* 
des  anciens  y  surtout  à  Athènes  où  Julien  selivn^ 
rétude  des  sciences,)  qui  attisèrent  rétinceUeqiio»' 
▼ait  dans  son  cœur  et  ewitcrent  son  amejus?"^'^ 
thousiasme  du  fanatisme,  par  les  cérémm^  ^^^'^^ 
ment  calculées  de  l'initiation  auxrojsiw^^'* 

l'influence  desquelles  Marc-Aurèle  lui-v^^^^^^ 
ressenti  le  pouvoir.  C'est  ainsi  que  la  prédi'^^^" 

Julien  pour  lepaganisUïe  devint  sa  passion  dottin*"^ 

et  s'accrut  par  h  contrainte  de  la  dissto^'^*^ 
loiïsque  enfin  il  put  la  mettre  au  jour,  1»  ^^^ 
audacieuse  et  opiniâtre  des  Chrétiens  lafirert^*^ 
dans  toute  isa  é>rce. 

Abstraction  faite  de  ce  funeste  égarement;  Jj^ 
peut  être  cojasidéré  comme  le  modèle  des  pri»«^^' 
«^s,  vertueux  et  humains.    Partout  il  se©^»* 
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utôcïpie^  de  k  sagesse,  Idqttelle  fit  seule  la  consoîation 
ée  la  jeunesse  op{)riihée;  le  défensteur  de  la  liberté  et 

• 

de  la  justice,  ayant  gémi  long-temps  sous  le  poids 
du  pouvoir  arbitraire;  l'ami  de  l'humanité;  partout 
il  se  montra  clément ^  modeste,  sensible ,  aimant  les 
hommes  et  digne  d'en  être  aimé^  Mais  le  destin  ne 
permit  pas  que  l'empire  romain  jouit  lodg-temps  du 
bonheur  de  posséder  un  prince  si  excellent.  Dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  après  avoir  déployé  les  talents 
d'un  capitaine  digne  des  plus  beaux  jours  de  Rome, 
il  fut  contraint,  dans  les  fatales  contrées  au  delà  du 
Tigre,  de  se  retirer;  déploya  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  une  imperturbable  égalité  de  carac** 
tère,  fut  atteint  dans  la  bataille  d'un  coup  mortel  et 
mourut  en  héros  et  en  sage  *). 

Histoire  Jusqu'à  Théodose  le  Grand,  Commencement  de  la  trans" 

migration  des  peuples. 

L'armée,  manquant  de  chef,  élut  avec  une  précipi- 
tation inconsidérée  pour  empereur  Jovien,  chef  des 
troupes  de  la  maison**),  homme  d'un  caractère  faible, 
adonné  aux  plaisirs ,  mais  d'un  bon  naturel  et  zélé 
Chrétien,  Pour  s'affermir  sur  le  trône,  il  accepta  de 
plein  gré  les  conditions  de  paix  que  lui  imposa  S  a  p  o  r, 

*)  L'an  3Ô3.    Son  régné  ne  dura  que  vingt  mois  et  il  ne  vécut 
^06  tïeAte-de.ux  answ 

**}  Càmiei  diûacstitônim. 
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n  céda  les  cinq  provinces  qaeGalèré  avait  conquises 
au  delà  du  Tigre,  la  ville  forte  de  Nisibe  qui  avait 
bravé  trois  fois  la  puissance  des  Perses  j  ainsi  que  les 
places  importantes  de  Singara  et  de  Castra  Mau- 
rorum,  et  continua  péniblement  sa  retraite  en  luttant 
constamment  contre  les  fatigues  et  la  famine.  Cepen- 
dant avant  d'arriver  à  Constantinople  il  mourut  ino- 
pinément. 

L'armée  proclama  alors  empereur  Fin  trépide  Va-' 
lentinien  I,  chef  des  gardes  (Fan  394)9  qui  s'associa 
aussitôt  son  frère  Val  ens  auquel  il  conféra  le  titre 
d^Àuguste,  et  lui  abandonna  ro  ri  enty  en  se  réservant 
les  trois  autres  préfectures. 

Ce  ne  fut  qu'avec  bien  des  efforts  et  des  succès 
balancés  qu'il  empêcha  les  progrès  clés  Germains^ 
surtout  des  AUemans;  et  il  flétrit  sa  gloire  militaire 
de  sa  perfidie  et  ses  cruautés.  II-  mourut  des  suites 
d'un  accès  de  fureur  (l'an  876)  et  eut  pour  successeurs 
ses  fils  Gratien  et  Va  lentinien  II. 

Pendant  ces  entrefaites  le  méprisable  Val  ens  avait 
régné  en  tyran  dans  l'Orient,  avait  fait  la  guerre  avec 
désavantage  contre  lesPerse  s,  mais  avec  succèl^ contre 
les  Goths  et  avait  vu  les  premières  scènes  de  terreur 
de  la  transmigration  des  peuples, 

A  cette  époque  les  Huns  (Hiong-Nu);  refoulés  par 
des  révolutions  en  Asie  depuis  les  steppes  lointains]] 
du  Mo  go  1  jusqu'aux  rives  du  Don  (Tanaïs)  et  de  la 


Mer-Méotis,  débordèrent  en  Europe  avec  une  impé- 
tuosité irrésistible  y  et  ouvrirent  par  la  violence  du 
choc  la  longue  série  des  bouleversements  et  des  des- 
tructions sanglantes  parmi  les  peuples  qui  habitaient 
entre  le  Tanaîs  etleDanube.  LesGoths,  quoique 
leur  domination  s'étendit  alors  fort  au  loin^  trop  faibles 
pour  résister  aux  Huns,  proposèrent  à  Y alens  de  les 
accueillir  dans  son  empire  comme  ses  sujets,  et  pro- 
mirent de  porter  les  armes  à  son  service  (Fan  376). 
Valenjs  leur  permitde  passer  le  Danube,  maisexigea  des 
otages  et  la  remise  de  leurs  armes«  Les  chefs  militaires 
romains,  aveuglés  par  leur  insatiable  avarice,  leur  lais- 
sèrent leurs  armes  moyennant  des  rétributions  pécu- 
niaireS)  et  se  permirent  néanmoins  les  concussions  les 
pluscriantes  contre  ce  peuple  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
rendu  redoutable^  Les  Goths  alors  se  soulevèrent  et 
se  répandirent  comme  un  torrent  dévastateur  dans  la 
Thrace  et  les  contrées  vpisines.  Yalens  rassembla 
une  armée  à  la  hâte  et  risqua  une  bataille  dans  les 
plaines  d'Andrinople  (l'an  378);  elle  fut  sanglante 
et  désastreuse.  Yalens  périt  témoin  de  la  défaite  de 
son  armée.  Des  ravages  et  des  barbaries  réciproques 
signalèrent  la  guerre  suivante.  L'ennemi  en  fureur 
pénétrajusqu'auxenvironsdeConstantinople^.mais 
son  courage  sans  expérience  échoua  contre  les  murs 
de  cette  ville.  Le  pays  plat  devint  le  théâtre  des  plus 
affreuses  dévastations. 
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ThMote  U  Grand, 

« 

Ce  fut  Théodose  qui  mi«  fin  à  tant  démo, 
Théodose  précédemment disgvaeié  à  la  iXHiretkDÔ; 
mais  Gr  atien,  sur  le  trône  à  dix-neuf  ans,  cooMis- 
sant  ses  talents  et  sa  vertu,  l'éleva  au  rangd'ÂBgiiie, 
Tassocia  à  l'empire ,  lui  donna  le  goii vememeot  è 
rOrient  et  lui  confia  le  commandetn^ent  dipT«aée 
dans  la  guerre  contre  les  Goths  (Fan  379). 

Théodose  justifia  la  confiance  de  Gratieoparfa 
prudence  avec  laquelle  il  vainquit  les  Goths  en  seo»^ 
la  discorde  entr'eux  et  les  faisant  s'entredétruire.  ifS 
une  guerre  de  quatre  ans  il  leur  accordla  une  paii 
équitable  (l'aTi  SSa).     La  plus  grandq  partie  de  b 
nation  des  Goths  obtint  droit  de  domicile  sur/efem- 
toire  romain  comme  sujets  deTétat,   mais  aveclâ 
liberté  de  suivre  leurs  propres  moeurs,   llsfonrûircù^ 
sous  là  domination  de  Fœderati,  une  armée  per- 
manente de  40^000  hommes  au  service  de  TempirB 
d'Orient,  laquelle,  favorisée  par  des  prérogatives  ptf^ 
ticulières  et  joignant  à  la  discipline  romaine  la  bn* 
voure  des  peuples  barbares,  devint  redoutable,  elle 
devint  en  effet  bientôt  non  seulement  aux  ennemiS) 
mais  à  leurs  propres  alliés. 

te  gouvernement  de  Théodose  dans  rintériwf 
fut  également  énergique  et  sage  ;  étendant  ce  d'^ 
pas  ce  genre  de  mérite  qui  lui  valut  le  sornom  ^ 
Grand,  mais  ce  fut  le  sèle  religi^ix  qu'il  mit  àp^ 
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f  feetiofmei'  Vouvrâge de C onstan tin  en  assarMt  non 
seulement  aind  Chrétiens  la  victoire  silir  les  payens, 

'  mais  encore  en  faisant  trionvplier  l'orthodoxie  sur 
l'hérésie.  Déjà  le  paganisme  était  banni  de  la  conr^ 
des  écoles,  de  la  magistrature  et  des  eamps  ;  il  s'était 
réfugié  dans  les  campagnes  (Rome  seule  exceptée), 
où  il  dépérissait  visiblement;,  mais  Théodose  crut  de 
son  devoir  d'accélérer,  par  des  lois  sévères,  la  chute 
inévitable  dé  l'ancienne  religion.  Il  SsMut  que  le  sénat 
condamnât  pat  un  décret  particulier  leculte  des  dieux 
qu'autrefois  il  adorait  lui->méme.  Les  collèges  des 
prêtres  furent  dissous,  les  trésors  des  temples  gros-» 
sirent  celui  de  l'état  et  la  plupart  des  idoles  furent 
brisées.  Les  sacrifices  et  les  cérémonies  payennes  furent 
défendus  par  des  ordonnances  impériales  sous  des 
peines  très- rigoureuses ,  et  si  ces  lois  s'exécutèrent 
sans  grande  effusion  de  sang,  ce  n'est  pas  à  la  modé- 
ration des  gouvernants,'  mais  c'est  à  la  servile  obéis*» 
sance  des  payons  intimidés  qu'est  dû  ce  résultat*  Les 
murs  mêmes  des  temples  déserts  n'échappèrent  pas  à 
la  fureur  du  fanatisme.  Dans  toutes  les  provinces 
les  plus  beauic>  chefs-d'œuvre  d'architecture,  les  orne- 
ments les  plus' précieux  des  villes  furent  détruits  par 
des  essaims  de  zélateurs  forcenés,  et  souvent  les  temples 
s'écroulèrent  sur  leurs  défenseurs  désespérés  et  les 
ensevelirent  sous  leurs  ruiites  fumantes.  La  terreur 
dès  lors  fit  affluer  la  plupart  despayens  dans  les  églises 
chrétiennes,  et  quoiqu'ils '  conservassent  au  fond  du 
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cœur  leur  ancien  éluignement  pour  le  nouveau  aà 
il  n'en  naquit  pas- moins  dans  la  suite  uneraade 
Chrétiens  de  bonne-foi.  Dans  Vespace  d'unt  génà> 
tion  après  la  mort  de  Théodose  le  Grand,  iloe 
resta  plus  dans  tout  l'empire  le  moindre  vestigede 
paganisme. 

Théodose  persécuta  avec  la  même  ardeur  TArùr 
nisme,  qui  depuis  plusieurs  générations  divisait^cîit 
aussi  bien  que  Téglise^  et  qui  cependant  (coma^k 
prouvera  l'histoire  de  la  période  suivante)  ne  cessai 
les  diviser  après  la  mort  de  cet  empereur.     Ajoutons 
encore^  qu'il  édifiait  par  sa  dévotion  et  qu'il  témoigïïà 
une  soumission  filiale  aux  supérieurs  ecclésiastiques 
qu'il  révérait  comme  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre.     C'est  pour  ces  motifs  que  les  qualités  du gnad 
Théodose  furent  prônées  avec  toute  la  force  de  Télo- 
quence  d^alors,  qui  s'efforça  d'ériger  ses  défauts  en  ver- 
tus ou  du  moins  de  les  pallier*  Cependant,  Yttstorîea 
profane  ne  refusera  pas  un  juste  tribut  d'éloges  à  la 
mémoire  d'un  prince,  qui  joignit  aux  qualités  essen- 
tielles d'un  souverain  beaucoup  de  vertus  frivées, 
qui  fut  sobre,  de  moeurs  pures,  heureux  au  sein  de 
sa  famille,  juste,  affable,  qui  reconnaissait  les  services 
rendus,  qui  ne  se  laissa  point  corrompre  par  la  pros 
périié,  et  qui  fut  même  versé  dans  les  sciences,  autant 
que  le  permirent  son  éducation  et  son  caractère  public» 
L'intolérance  en  fait  de  religion,  uQe  aveugle  soumit 
•on  aux  volontés  de3  prêtres^  l'abus  de  l'autorité  â^^ 
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à  l'avantage  de  la  tyrannie  ecclésiastique,  tels  étaient 
les  défauts  ordinaires  et  généraux  de  son  temps,  11 
appartient  sans  doute  aux  grands  honimes  de  s'élever 
au  dessus  de  ces  travers,  mais  c'est  un  avantage  dont 
'    Théo  dose  ne  fut  pas  doué. 

Le  jeune  Gra tien,  aussi  pieux  et  aussi  humain  que 
Théodose,  fut  cependant  moins  énergique  et  moins 
sage.  Le  peu  de  cas  qu'il  paraissait  faire  des  soldats 
l'entraîna  dans  sa  perte.  Maxime,  guerrier  plein  de 
valeur  et  d'ambition,  fut  proclamé  empereur  par  les 
troupes  en  Angleterre  ^  fit  une  irruption  dans  les 
Gaules  et  tua  Gra tien,  lâchement  et  perfidement 
abandonné  des  siens  (l'an  383). 

Théo  dose  reconnut  pour  empereur  des  province  s 
transalpines  ce  rebelle  redoutable;  cependant  Va- 
le  n  tin  i  en  11,  frère  de  Gratien,  devait  rester  en  pos- 
session de  ri  t  a  1  i  e,  de  l'A  f  ri  que  et  del'  Illy  r  ie  occi- 
dent a  le,  mais  ce  prince,  que  sa  jeunesse  et  le  défaut 
d'expérience  rendaient  incapable  de  gouverner  un 
empire ,  s'attira  la  haine  du  peuple  par  son  zèle  pour 
l'Arianisme.  Le  vigilant  et  artificieux  Maxime  sut 
mettre  à  profit  ces  circonstances,  surprit  à  l'improviste 
Valentinien  à  Milan,  et  s'empara,  sans  coup  férir, 
des  états  que  ce  dernier  lui  abandonna  par  sa  f»ite 
précipitée» 

Tbéôd'ose  alors  prit  les  armes  et  fût  vainqueur. 
Maxime  perdit  une  bataille  déci»^ve  èaPannonie^r 
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futatteintà  Aquilée  dans  saAiite  et  tnisà  mortff» 
368).  Le  vainqueur,  après  afvoir,  par  de  sages  dtf[»- 
flitions,  rétabli  la  tranquillité  publique  dans  ks  ffn- 
▼inées,  donna  généreusement  tous  les  pays  delb- 
xime  à  Yaientinien ,  pour  les  intérélB  duquel  i  vfà 
pris  les  armes. 

Mais  Arbogaste,  né  dans  les  GaiiVbs ,  quiàm 
Farmée  romaine  s'était  élevé  au  rang  de  géntnS  d& 
armées  gauloises,  tua  ce  prince  faible  et,  ne  pouvait 
usurper  pour  lui-même  un  trône  sur  lequel  lesio- 
mains  n'eussent  pas  souftertun  barbare,  y  fit  monter 
son  secrétaire  Eugène,  sous  le  nom  duquel  il  espérait 
régner. 

Le  devoir,  fhonneur  et  la  politique  appelèrent  de 
nouveau  Théodose  aux  armes.  Une  tempête  violente 
au  moment  décisif  de-  la  bataille  parut  annoncer  qae 
le  ciel  lui-même  embrassait  la  cause  du  pieinThéo- 
dose.  Après  la  défaite  et  là  dispersion  de  leur  armée 
Eugène  etArbogaste  perdirent  tous  deux lîa  vie, fe 
premier  en  lâche  sous  les  coups  des  ennemis,  Tautre 
comme  un  vrai  soldat  en  se  donnant  la  mort  (l'an  Sgli)* 

C'est  ainsi  que  l'empire  romain  se  trouva  de  nou- 
veau entièrement  réuni  sous  un  seul  sceptre,  sous 
celui  de  Théodose  ;  mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois. 
'  Aussi  ne  fut-ce  que  pendant  quelques  mois.  Théo  dose, 
k<  peine  âgé  de  cinquante  ans^succomba^peu  de  temps 
après  sa  victoire  à  une  maladie ,. suite  des  fatigues  de 
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sa  dernière  esipéditioa  (l'an  39a).  Ses  fils  A vcadias 
£t  Honorios  se  pairlagèrent  If  empire.  conlomiéRieot 
à  ses  ^jBrotèires  volonlés.  Le  premier  eut  irOri  ent^ 
Honiorlus  TOccident.  Ces  deux  empires  ne  se 
réunirent  plus  jamais. 

Empire  ^Occident,     Depuis  Honorius  jusqu'à  Jugustuîe. 

La  mort  de  Théodose  le  Grand  fut  suivie  du  dé- 
bordement  général  des  barbares  dans  l'empire  romain. 
C'est  ici  que  se  termine  l'histoire  ancienne  et  que  com- 
mence celle  du  moyen-âge  ;.  nous  offrirons  cependant 
encore  auparavant  comme  appendice  un  récit  suc- 
cint  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident. 

Cet  empire  fut  déjà  sous  le  règne  d'Hpnorius 
ébranlé  ps^*  les  secousses  les  plus  violentes^  Ce  prince 
méprisable,  que  son  père  avait  placé  sous  la  tutèle  du 
vaillant  mais  artificieux  S  tilichon.  Vandale  d'origine, 
régna  ou  pour  mieux  dire  dormit  dix-huit  ans  de  suite 
à  Ravenne,  pendant  lesquels  l'inimitié  réciproque  qui 
divisait Stilichon  etRufin,  tuteur d' A rcadius  dé- 
chira d'abord  l'empire  dont  le  démembrement  com- 
mença plus  tard  lors  des  irruptions  des  barbares.  Nous 
ferons  mention  de  ces  invasions  dans  l'histoire  du 
moyen-âge. 

Pour  défendre  l'intérieur  de  l'empircj  Stilichon*** 
appela  les  légions  (;iui,gardaieotles  provinces  trans?. 
alpin-es^  et  les  hordes^  baii)ar es  fondirent  de  toutes 
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parts  sur  les  frontières  sans  défense,  tandis  quedi 

anti«*césars  parurent  en  Angleterre,  dans  lesGaok 

et  en  Afrique.  AprèslamortdeStilichoo^qiiid» 

les  temps  antérieurs  avait  repoussé  les  Gothsetfx 

Torobrageux  Honorius  fit  mourir,  la  majestéiléH- 

lante  de  Rome  ne  trouva  plus  de  défenseur.  Alirk 

se  présenta    trois  fois   devant  Rome  qu'il  eni|»îti 

enfin  d'assaut  (l'an  4 1  o).    Ce  fut  onze-cent  sm^ 

trois  ans  après  sa  fondation  que  cette  ville  doiii' 

trice  expia  les  maux  qu'elle  avait  faits  au  reste Jek 

terre.   Le  fer  desGoths  moissonna  la  populatioflai» 

défense  ;  le  trésor  public,  les  richesses  des  particute 

et  les  chefs-d'oeuvre  de  l'art  devinrent  la  p«M^  ^^ 

pillage  et  de  la  destruction.   Une  populace  abjecte c* 

effrénée  et  des  esclaves  ne  respirant  quelavengean» 

profifèrent  du  désordre  pour  commettre iïnp«û«^^^ 

toutes  les  atrocités. 

Après lamortd'Alaric,  sou  beau^frère Aaolp^^*) 
conduisit  les  Goths  dans  les  Gaules.    Ce  fui  ^ 
la  Gaule  méridionale  et  bientôt  après ^^^ 
Espagne  que  se  forma  l'empire  des  Visigoto* 
Francs  s'établirent,  quelque  temps  après,  au  dû 
cet  empire.  Dans  quelques  contréesisoléesdec^r 
se  conservèrent  encore  pendant  plusieurs  ge»^ 


socié*^ 


âe 


.  *)  L'histoire  universelle  traduite  de  PAng^ais  P^' 'fî     ^^ 
gens  de  lettres  écrit  A  taulphe  et  non  Adolphe-  ^'^^T^^ 
écrire  Ad  olphe  pour  me  conformer  au  texte  de  *  de  ^ 
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de  faibles  débris  avec  le  nom  romain.  L 'A  f  r  iqu  e  fut 
entièrement  perdue  pour  Borne  dès  le  règne  suivant; 
car  après  la  mort  d' Ho nori us  (l'an  4^3),  Théodose  11^ 
empereur  d'Orient,  qui  avait  des  droits  fondés  à  la 
succession,  ayant  nommé  à  l'empire  d'Occident  Va- 
lentinien  III,  neveu  d'Honorius,  encore  en  âge  de 
minorité  sous  la  tutèle  de  P 1  a  cid  i  e,  samère,  les  vices 
et  l'indolence  de  ce  jeune  prince  accélérèrent  la  ruine 
deTempire,  Boniface,  comte  d'Afrique,  séduitpar 
les  conseils  perfides  d'Aetius,  son  rival,  avait  impru- 
demment appelé  à  son  secours  en  A  frique  les  Va  n- 
dales  qui  étaient  en  Espagne.  Ceux-ci  vinrent  effec- 
tivement sous  le  commandement  de  l'arrogant  Gen< 
série;  cependant  ils  ne  vinrent  pas  comme  auxi- 
liaires, mais  comme  con  quérants,  et  ce  fut  en  vain 
que  Boniface,  qui  reconnut  trop  tard  la  fourberie 
d' A  e  t  i  u  s,  leur  opposa  le  courage  du  désespoir  (l'an . 
4^9).  Il  fut  témoin  de  la  dévastation ,  de  la  peVte 
irréparable  de  ce  beau  pays,  ramena  en  Italie  les 
débris  de  l'armée,  recouvra  les  bonnes  grâces  de P  la- 
ci  d  i  e  et  fut  tué  par  A  e  t  i  u  s  en  combat  singulier. 
Vers  cetemps-làAttila^  roi  des  Huns,  inonda  tous  les 
pays  depuis  la  Mer-Noi  r  e  jusqu'à  la  Ma  r  ne,  et  laissa 
partout  sur  son  passage  des  traces  de  sang  et  de  dé- 
vastation. C'en  était  fait  de  l'empire  d'Occident,  si 
Ae  tins,  à  la  tête  des  forces  combinées  desGermains 
et  des  Bo mains,  n'eût  remporté  dans  les  plaines 
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catalauniqiieft  *)  «me  victoire  gloriense  (ran^Si* 
Llmiption  d'Âttilâen  Italie  dans  ie  ccmiis  de  f  tan 
Mifante  ne  fut  qu^un  orage  passager.  Pour  réoofr 
pense  de  ses  exploits  Âetius  fut  tué  de  la  prapn 
mahi  de  Yaientinien  (l'an  454)-  Bientôt  après, Yi- 
ientinien  luî^oiétne  périt  sous  le  fer  vengeur  de 
Petronius  Ma&tme  dont  il  avait  violé  répouse(rft 
455). 

Son  meurtrier  s'empara  du  trône  de  Yalentioiei 
et  épousa  EudoiLie  sa  veuve  :  mais  cette  princessevei' 
gea  l'asftassinat  de  son  épouXi  Elle  fit  venir  d' Â  friq^e 
Genseric,  roi  des  Vandales,  qui  accourut,  traita  B  omt 
avec  plus  de  barbarie  encore  que  n'avait  fait  Alar/c^ 
et  en  emporta  un  butin  tmmen^*  Maxime  (kns  sa 
fuite  fut  mis  à  mort  par  ses  propres  gens. 

Apt^ès  sa  mort  la  pourpre  fut  usurpée  par  Avitas, 
commandait  en  chef  dé  toutes  les  forces  romaines, 
qui  la  conserva  Tespate  d'une  année  et  la  perdit  ^Van 
456)  par  la  révolté  de  Raèituei",  Suève  de  naissance, 
homme  doué  de  grands  talents  et  qui  gouverna  Fcm- 
pire  romain  pendant  seize  ans,  quoiqu'il  eut  succès 
sivement  conféré  lé  titre  d'etnpereur  à  Jules-Majo- 
rien,  à  Llbius^SévèrCj  à  Anthémiuseti 
O I  y  b  r i  u  s.  Aucun  de  ces  derniers ,  pas  même  te 
digne  et  sage  Majorien  n'osa  se  permettre  de  gou- 
verner pai*  lui-même.  Le  courmui  du  général  eût  été 
le  signal  de  leur  inort; 

*)  Les  plaines  de  Chàlons  sur  Marne. 
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Olybrius  survécut . d'un  an  k  Ricimer  et  eut 
pour  successeur  Gly  cérîii«  (l'an  473)-  Ce  dernier 
fut  déposé  par  Jules-Nepos;  celui-ci  le  fut  à  son 
tour  par  Or  es  te,  général  d'à  rmée,  qui  déclara  empe- 
reur son  propre  fils  Bom-ulus  (Momyllus)  Augu- 
stule  (l'an  475).  Mais  la  véritable  force  de  l'état 
résidait  dans  Taripée  des  alliés^  ramâs  mélangé  de 
bordes  barbares,  telles  que  les  Hé i-ul es,  lesScyrreii 
les  TurciliUgienSy  les  Ru  g  ien  s  et  les  Alain  s 
qui^  passés  au^ervicedeRo me  après  la  mort  d'A  ttila 
et  convaincus  de  leur  propre  force ,  étaient  tentés  d%^ 
suivre  TeKemple  de  leurs  frères  dans  les  régions 
transalpines  et  de  s'emparer  du  pays.  Ils  exigèrent 
d'Oreste  la  cession  du  tiers  du  territoire  de 
ritalie^  et  prirent  les  armes  pour  soutenir  leurs 
prétentions;  Odoacre^  aventurier  hardi  dont  Torigine 
est  inconnue,  mais  doué  de  véritables  talents  ^  se  mit 
à*  leur  tête,  vainquit  et  tua  O reste,  et  s'empara  du 
pouvoir  en  Italie,  sans  néanmoins  prendra  le  titre 
d'empereur  (l'an  4^6)»  La  jeunesse  et  l'impuissance 
d'Augustule  lui  firentiirouver  grâce  aux  yeux  du  vain-t 
queur  qui  lui  accorda  une  pension  proportionnée  à 
son  rang.  Le  dernier  des  successeurs  du  grand  César 
mourut  oublié  dans  une  condition  privée.  L'empire 
d'Occident  cessa  d'exister. 
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HISTOIRE  DES  ALLEMANDS. 

I 

Histoire  des  premiers  temps» 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vieilles  badi- 
tions  peu  certaines  et  de  quelques  monuments  cfuie 
antiquité  ténébreuse,  il  ne  nous  reste  point  de  vesti^ 
de  la  primitive  origine  et  des  premières  destinées  ((es 
peuples  de  TAUemagney  ni  du  pays^  relativemcBt  ta 
temps  où  l'histoire  commence  à  en  parler ,  de  mène 
^ue  pendant  toute  la  période  que  iioiis  traitons  ac- 
tuellement. Les  monuments  mêmes  y  tels  que  les 
restes  de  fortifications,  les  enceintes  de  murailles  etc. 
proviennent  plutôt  des  Rom  ai  n  s  que  des  A 1  le  man(/Sf 
et  sans  les  écrivains  grecs  et  romains  l'histoire pi> 
mitive  de  notre  peuple  serait  ensevelie  dans  des  té- 
nèbres impénétrables. 

Au  delà  du  Danube  et  du  Rhin  (en  supçosaut 
le  point  de  vue  pris  de  Rome),  dans  les  contrées  loin' 
taines  que  les  notions  géographiques  insuffisantes 
d'alors  désignent  comme  boriaêes  au  nord  par  la  Af er- 
Glaciale  et  à  Test  par  lepaysdesSarmates,  s'éten- 
dait, le  vaste  pays  des  Germains  libres.  Sous  la 
désignation  de  pays  des  Germains  (Allemagne) 
on  comprenait  alors  les  îles  Scandinaves  (on  croyait 
alors  que  la  Suède  et  la  Norvège  étaient  des  îles)  et 
tout  le  pays  qui^'étend  vers  l'orient  jusqu'au  delà  de 
la  Vistule  et  jusqu'aux  Monts-Carpathes.    On  a 
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même  reconnu  en  masses  plus  ou  moins  nombreuses 
la  race  germanique  dans  la  Scythie,  jusqu'au  Don 
(Tanaïs)y  bien  au  delà  du  pays  des  Daces.  Il  est 
possible  cependant,  que  les  Germains  qui  habitaient 
au.  midi  des  Mo  nts-Cr  a  pack  et  le  long  du  Danube 
inférieur  aient  fait  partie  de  colonies  venues  plus 
tard  dans  ces  contrées.  Du  moment  où  les  ténèbres 
de  l'antiquité  commencent  à  se  dissiper  sur  Tborizon 
historique,  nous  apercevons  des  races  sarmates 
(slaves)  en  deçà  de  la  Yistule,  et  la  partie  septen- 
trionale de  la  grande  presqu'île  de  Scandinavie  fui 
anciennement  habitée  par  des  races  finlandaises. 

C'est  en  vain  que  nous  chercherions  à  découvrir 
l'origine  primitive ,  ou  les  premières  demeures  du 
peuple  germain  si  généralement  répandu.  I^e  dieu 
Teut>  rapporte  la  tradition ,  sortit  de  la  terre  et  en- 
gendra Mann ,  le  premier  père  des  Germains.  A  quelque 
antiquité  que  remontent  les  plus  vieilles  traditions, 
elles  nous  présentent  les  Germains  comme  une  race 
indépendante  ,  non  mélangée  et  indigène  au  pays 
qu'elle  habitait.  Malgré  leur  dispersion,  et  avant  l'exis- 
tence d'aucun  état  policé ,  les  Germains  se  montrent 
à  l'observateur ,  par  une  conformité  frappante  d'indices 
caractéristiques,  non  seulement  dans  leurs  mœurs  et 
leur  genre  de  vie,  effets  du  climat  et  de  la  civilisation, 
mais  encore  par  des  caractères  génériques  et  par  le 
langage,  comme  une  nation  destinée  par  la  nature^  — 
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que  ne  pouvons  nous  dii*e  aussi  par  la  concorde!  — 
à  ne  former  qu'une  famille  *). 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Germanie  (AII^ 
magne)  proprement  dite ,  c'est-à-dire  en  deçà  de  b 
Scandinavie  et  de  la  Yistule,  et  nous  nous  contenterons 
de  jeter  un  coup  d'oeil  général  sur  le  mélange  varié  (le 
diverses  hordes  qui  habitèrent  cette  étendue  de  pays 
et  qui  ne  formèrent  un  peuple  que  plus  tard  par  suite 
de  la  continuité  de  leurs  relations  commerciales.  Ta- 
cite divise  les  Germains  en  Ingaevons,  Istaevonset 
Hermions.  Les  premiers  habitaient  le  nord-ouest, 
les  seconds  les  contrées  qui  bordent  le  Rhin  et  les  der- 
niers l'intérieur  de  l'Allemagne.  Mais  Pline  cite  eocore 
comme  nations  principales  les  Bastarnes  au  sud-est 
et  les  Y  in  d  il  es  au  nord-est. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  entr'eux  sur  les  es- 
pèces de  peuple  dont  ces  différentes  races  faisaient  pa^ 
tie;  mais  on  reconnaît  clairement,  que  non  seulement 
parmi  ces  races ,  mais  encore  parmi  les  nations  prin- 
cipales (si  l'on  peut  appeler  nation  un  grand  nombre 
de  races  unies  entr'elles  seulement  par  leur  position 
géographique ,  mais  non  par  des  relations  politiques) 

*)  On  suppose  plusieurs  étyrnologics  du  nom  de  Germains,  sous 
lequel  les  Romains  désignaient  les  Allemands.  Sans  doute  que 
Wehrmann  (homme  qui  se  défend,  homme  d'armes)  en  est  une; 
cette  dénomination  flattait  Tamour-propre  des  Allemande  Le  nom 
de  Tuisque,  Tuîscon,  et  de  Teuton  dérive  de  persomiages 
historiques  ou  fabuleux. 
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il  régna  constamment ,  même  d<^jà  dés  les  premiers 
temps ,  surtout  entre  les  peuples  du  nord  et  ceux  du 
raidi  de  l'Allemagne ,  une  jalousie  et  une  discorde  qui 
devinrent  dans  la  suite  une  des  causes  principales  de 
tous  les  maux  qui  accablèrent  la  Germanie. 

Parmi  les  diverses  races  allemandes  *)  nous  distin- 
guerons: les  Frisons  (dans  le  voisinage  des  Bat  a  ves), 
les  sauvages  Bructères  (près  de  TEms),  à  Test  de 
ceux-ci  les  Chauques,  vivant  dans  Findigence ,  mais 
passionnés  pour  la  liberté,  les  Sîcambres,  race  puis- 
sante (établie  aux  bords  de  la  Lippe  et  de  la  Sieg), 
les  valeureux  Cattes  (Hessois)^  et  le  peuple  de  Herr- 
mann,  connu  sous  le  nom  de  Chérusques,  qui  habi- 
tait  les  contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  ' 
Brunswick.  Mais  ce  furent  les  Suèves  qui  acquirent 
le  pjus  de  célébrité.  La  plupart  des  tribus  qui  vivaient 
entre  l'Elbe  et  la  Vistule  et  plus  au  loin  vers  le  raidi 
étaient  alliées  aux  Suèves.  Parmi  ces  tribus  les  Sen- 
nons  (dans  la  Lusace  et  le  Brandebourg)  étaient 
les  plus  considérées.  Les  Longobards  (à  l'ouest  des 
Sennons),  les  Angles,  les  Foses,  qui  dans  la  suite  se 

*)  Les  Allemands  passés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ne 
font  plus  partie  de  rAllemagneou  Germanie  libre  et  sont  eonfon* 
dus  avec  les  Gaulois  et  les  Romains  dans  le  cours  de  l'histoire  de 
CCS  peuples.  Nous  citerons  néanmoins  parmi  eux  les  Triboqnes 
dans  l'Alsace,  les  Yangions  dans  le  pays  de  Mayeiice9.1es  Trd*- 
TÎriens  dans  celui  de  Trêves  et  plus  tard  les  Tangre»  (pays  de 
L.iège),  les  fameux  Bataves  et  les  braves  lYerviens  près  de  Cam- 
bray.  Les  U  bien  s  (près  de  Cologne)  ne  tritversèrcnt  le  Rhin 
que  plus  tard, 

4i* 
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confoucUreut  avec  les  Saxons,  (ceux-ci  s^éiendmcA 
jusqu'aux  environs  de  la  Yeser)^  les  peuples  dek 
presqu^Ue  cimmérienne  (des  Cimbres),  les  Ruges 
(en  Poméranie),  leurs  voisins  les  Hérules,  les  Van- 
dales mêmes  (assemblage  de  diverses  tribus  surks 
cotes  de  la  Baltique),  les  Burgundiones  *)  (dans la 
Prusse  occidentale)  et  beaucoup  d'autres  sont  codsî- 
dérés  comme  Suéves.  Les  Suèves  se  distiogua/ent 
par  leur  longue  chevelure  en  tresses ,  mais  surtout  par 
une  brillante  réputation  guerrière.  Dans  les  temp 
postérieurs  le  nom  de  Suèves  s'appliqua  principalemeot 
aux  tribus  qui  vinrent  s'établir  dans  le  midi  de  ]'Âll^ 
magne  depuis  le  Lech  jusqu'au  Rhin  (la  Souabe]. 
-  Les  AUemans,  dont  l'histoire  fait  mention  au  troisiènie 
siècle,  étaient  Suèves  pour  la  plupart.  Nous  citerow 
encore  les  Hermondures  (entre  la  Saal  et  rElbe\ 
les  Ma  r  km  an  (peuple  voisin  des  Suèves,  dans  les 
commencements  près  du  Rhin  et  plus  tard  dans  la 
Bohème)  et  les  Quades  (dans  la  Moravie  et  l'Au- 
triche). Nous  ferons  mention  plus  tard  et  plus  à 
propos  des  Goths  qu'on  prétend  être  venus  dujnidi 
delà  Suède,  puis  de  la  grande  fédération  des  Francs 
aux  environs  du  Rhin,  et  ensuite  des  autres  peuples 

*)  Les  BuFguadiones  dont soiil Isshs les BotirguîgnoDs;  Pline 
en  &it  menliOB  som  le  nom  de  V  i  n  d  i  1  i  (  Vandales  )  ;  Us  avaient 
»kMr«  pour  roi  Gondahaire,  et  s'emparèrent  peu-à-peu  du  pys 
entre  le  Rli6ne  efe  les  Alpes. 

CNote  du  tmd.) 
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Il  associations  de  peuples  qui  figurent  plus  tard  dans 
histoire. 

Les  Romains  n'eurent  que  fort  peu  de  relations 
ivec  les  nations  germaniques,  à  compter  de  Tinvasion 
les  Cimbres  et  des  Teutons,  époque  positive  la 
>lus  ancienne  de  l'apparition  des  Germains  jusqu'au 
:einps  de  César.  Mais  César,  engagé  dans  la  guerre 
:ontreArioviste,chefd'armée  d'une  nation  de  Sue  ves 
:j\ii  avaient  pénétré  à  force  ouverte ,  ainsi  que  par  ar- 
tifice, dans  les  Gaules,  battit  Arioviste,  le  repoussa 
au  delà  du  Rhin,  et  traversant  ce  fleuve,  fit ,  quoique 
sans  succès ,  deux  irruptions  dans  la  Germanie  pro- 
prement dite. 

Par  la  conquête  des  Gaules  Rome  eut  les  Ger- 
mains pour  voisins  sur  une  grande  étendue  de  fron- 
tières. Les  tribus  cis-rhénanes  se  soumirent  bientôt; 
mais  la  population  au  delà  du  Rhin   se  composait 
d'hommes  plus  sauvages  et  plus  opiniâtres ,  et  le  fleuve 
n'était  pas  une  digue  assez  forte  contre  l'ardeur  des 
conquêtes  qui  animait  les  Romains ,  ni  contre  les  bri- 
gandages des  Germains.  Dès  lors  la  guerre  se  continua 
presque  sans  relâche. 

Après  avoir  conquis  sous  Auguste  la  Yindilicie  et 
le  "Noricum,  les  Rotnains  rencontrèrent  les  Ger- 
mains aux  environs  du  Danube;  cependant  les  rives 
septentrionales  de  ce  fleuve  n'étaient  guères  peuplées; 
ce  n'était  que  du  côté  du  Rhin  que  menaçait  l'orage. 
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La  Gaule  semblait  ne  pouvoir  être  garantie  que  ps 
une  armée  permanente ,  des  places  fortes  et  des  lignes 
de  fortifications.    Mais  le  vaillant  Drusus ,  beau-fils 
d'Auguste,  crut  mettre  un  terme  à  la  guerre  en  &i- 
sant  la  conquête  de  l'Allemagne.    Il  fit  quatre 
campagnes  en  Germanie  avec  des  forces  nombreuses, 
mettant  en  usage  tontes  les  ressources  de  la  tactitp 
romaine  et  de  la  politique ,  et  menant  au  combat  des 
Allemands  contre  des  Allemands  mêmes.    Il  savaoça 
jusqu'à  r  El  b  e ,  mais  ses  succès^  furent  dé  peu  de  durée. 
et  il  mourut  (l'an  SgyS)  d'une  manière  douteuse.  H»- 
sieurs  villes  sur  les  .deux  rives  du  Rhin  doivent  leur 
naissance  aux  lignes  et  aux  citadelles  que  Drusus 
avait  fait  construire. 

Tibère,  son  frère,  seconda  les  progrès  de  sesannes 
par  des  négociations  et  des  intrigues.  Plusieurs  tribus 
se  soumirent,  ou  contractèrent  alliance  avec  lui 

Mais  Marbod(Maroboduus),  à  la  tête  des îlar- 
comans  *) ,  était  passé  en  Bohème  d'où  il  chassa  les 
Boïens.  L'accroissement  de  ses  forces  alarma  Rome; 
Tibère  quitta  la  Pannonie,  marcha  à  sa  rencontre 
à  la  tète  de  douze  légions  et  finit  par  conclure  la  paii 


*)  M.  Arnold  Schefïer  dans  son  résumé  de  l'histoire  de  l'empire 
germanique  se  sert  du  ternie  de  Markm  a  n  pour  Ma  rcomans. 
Le  traducteur  de  M.  de  Rot  teck  a  cru  devoir  adopter  cette  der- 
nière dénomination  comme  plus  usitée.  C'est  aussi  celle  qn'ewplo^ 
l^bbé  Mi  Ilot  dont  l'autorité  doit  être  de  quelque  poids. 
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avec  lui ,   parée  qu'une  sédition   dangereuse  venait 
d'éclater  dans  les  contrées  voisines  du  Danube. 


Hemnann ,  prince  des  CJiérusques. 

C'était  Quinctiiius  Va  rus  qui  commandait  alors 
dans  les  contrées  entre  le  Rhin  et  le  Veser.  Les 
Germains  semblaient  humiliés  par  les  armes  des  Ro- 
mains qui,  pour  affermir  leur  domination,  voulurent 
les  assujettir  à  leurs  lois  civiles  et  à  leurs  coutumes. 
Ils  virent  avec  surprise  et  indignation  les  verges  et 
les  haches  des  bourreaux  ^  qu'ils  regardaient  comme 
l'emblème  de  la  servitude  qu'ils  détestaient ,  ils  virent 

» 

les  formes  d'une  administration  astucieuse  de  la  justice, 
et  sentirent  l'opprobre  de  la  soumission  à  des  lois 
imposées  par  des  étrangers ,  ainsi  que  le  fardeau  inac- 
coutumé des  impôts  arbitraires. 

Arminius  (Herrmann,  nom  dérivant  peut-être  de 
Heermann,  homme  ou  chef  d'armée),  prince  des 
Chérusques,  attisa  l'étincelle  qui  couvait  et  fit  mar- 
cher tout-à-coup  contre  l'ennemi  trop  peu  sur  ses' 
gardes  les  bandes  de  combattants  qu'il  avait  rassem- 
blées dans  le  plus  grand  secret.  Endormi  dans  une 
trompeuse  sécurité,  adroitement  attiré  dans  des  forêts 
impénétrables  et  sans  routes,  Va  rus  entendit  soudain 
retentir  de  toutes  parts  des  cris  de  guerre.  Après  plu- 
sieurs jours  de  combats  sanglants  dans  la  forêt  des 


Teutoborge»  *),  épiii»és  de  faim,   de  fatigues  & 
couverts  de  blessure»,  après  avoir  perdu  Varus  et 
leurs  chefs  qui  s'étaient  donné  la  mort,  les  débris 
des  légions  romaines  dans  l'engourdissement  de  h 
stupeur  périrent  sous  les  coups  d'un  ennemi  inao- 
rable.  Plusieurs  furent  immolés  en  sacrifice  aux  dteui, 
d'autres  réduits  à  l'esclavage  et  vendus  ;  leurs  richesses, 
ainsi  que  celles  que  précédemment  ils  avaient  enlcA-ées 
à  leurs  ennemis,  devinrent  la  proie  du  vainqueur.  Ccfte 
grande  armée  fut  anéantie ,  et  la  Germanie  reconquit 
sa  liberté  **> 

Rome,  redoutant  de  plus  grands  malheurs,  impion 
le  secours  des  dieux ,  comme  dans  les  temps  des  dan- 
gers les  plus  imminents  ;  mais  les  Germains  ne  pour- 
suivirent pas  leur  victoire.  Des  discordes  survenues 
entre  eux  et  surtout  entre  Arminius  et  Ségeste,  qui 
avait  enlevé  la  fille  du  premier ,  paralysèrent  leurs 
efforts  contre  l'ennemi  du  dehors. 

Après  l'avènement  de  Tibère  au  trône,  Germa- 
nicusy  son  neveu,  digne  fils  de  Drusus,  fit  la  guerre 
aux  Germains  avec  autant  de  gloire  que  son  père, 

*)  Cette  forêt  n'existe  plus  :  quelques-uns  la  placent  dans  le  pays 
d'Osnabruck  et  près  de  la  montagne  du  Harz. 

(Note  du  tnuL) 

**)  Aucun  monument  n'indique  le  terrain  où  se  livra  cette  mé- 
morable bataille.  Quelques  savants  indiquent  diverses  provinces 
de  la  Westphalie. 
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quoiqu'en  général  s^ns  résultat  avantageux.  Les  Ger- 
mai us  ne  pouvaient  lui  tenir  tête  en  bataille  rangée. 
Il  pénétra  quatre  fpis  dans  l'intérieur  de  la  Germanie; 
mais  la  nature  du  terrain ,  dont  les  Germains  surent 
adroitement  tirer  parti  pour  leurs  opérations  militaires^ 
le  forcèrent  toujours  de  nouveau  à  la  retraite.  Cepen- 
dant Germanicus  battit  les  Cattes,  les  Maï'ses  et 
l'illustre  Herrmann ,  dont  il  fit  prisonnière  l'épouse, 
la  magnanime  Thusnelde,  qu'il  fit  marcher  devant 
son  char  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Rome. 

Rome  perdit  peu-à-peu  l'espoir  de  soumettre  la 
Germanie.  Il  lui  parut  suffisant  de  mettre  ses  fron- 
tières à  l'abri  de  toute  atteinte ,  et  elle  n'y  setait  pas 
même  parvenue  sans  la  discorde  qui  désunit  les  Ger- 
mains. Marbod  avec  les  Quades,  lesHermondures, 
les  Sennons,  les  i^ongobards  et  d'autres  tribus  al- 
liées ,  fit  la  guerre  à  Herrmann  qui  avait  pour  auxi- 
liaires les  Chérusques  et  plusieurs  peuples  du  nord 
de  l'Allemagne.  Herrmann  remporta  la  victoire,  à  la 
vérité,  mais  il  périt  victime  d'une  trahison  domestique, 
La  gloire  des  Chérusques  s'éteignit  avec  lui.  Le 
royaume  des  Marcomans  s'affaiblit  également  après 
la  défaite  de  Marbod  et  fut  enfin  détruit  par  des 
guerres  intestines ,  de  même  que  par  les  intrigues  de 
Rome. 

D'autres  peuj^les  se  levèrent  alors,  principalement 
du  côté  du  Rhiil ,  et  repoussèrent  les  Romai  ns.  L'em- 
pereur Claude  retira  ses  troupes  sur  la  rive  gauche 
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du  fleuve 9  et  cet  aveu  tacite  de  la  faiblesse  du  monarqne 
ranima  le  courage  des  Germains. 

*  * 

Guerre  des  Bataves  et  des  Marcornans, 

P^u  de  temps  après  la  mort  de  Néron ,  Claude 
Civil  is,  chef  de  l'armée  des  Bataves,  s'étant  soii)e?é 
IVzxi  69)  contre  l'oppression  de  Rome,  et  ses  premiers 
succès  ayant  entraîné  la  défection  d'un  grand  nombre 
de  peuples  g  auloi  s ,  les  Germains  profitèrent  de  oerte 
occasion  pour  s'illustrer  et  s'enrichir.  Pétilius  Cé- 
réaliSy  envoyé  par  Vespasien ,  arrêta  les  progrès  des 
Bataves  et  de  leurs  alliés:  cependant  il  essuya  loi- 
même  aussi  de  grands  revers  et  finit  par  conclure  la 
paix  à  des  conditions  modérées. 

A  compter  d&ce  temps  là  les  Germains  multiplièreot 
leurs  invasions  sur  le  territoire  romain.    Pleins  de 

m 

défiance  et  d'aniniosité  contre  les  Romains,  çétait 
presque  toujours  avec  les  ennemis  de  ces  derniers 
qu'ils  se  liguaient.  C'est  ainsi  que ,  secourant  D  écebale 
en  Dacie,  ils  battirent  Domitien  (l'an  85)  et  lui  im- 
posèrent iln  tribut  annuel.  Des  empereurs  pleins  d'éDe^ 
gie ,  tels  que  Tr a j  a n ,  surent  les  contenir.  Celui-ci  les 
repoussa  même  jusqu'au  delà  du  Rhin  ;  cependant  les 
écrivains  romains  de  ce  temps  là  remarquent,  que  le 
salut  de  l'empire  n'avait  pour  fondements  que  les  di- 
visions intestines  entre  les  barbares.    * 

Les  barbares  reconnuren  t  alors  l'avantage  des  grandes 
ligues,  et  le  premier  essai  de  ce  genre  qu'ils  firent  ce 


65 1 

V 

fut  la  guerre  des  Marcomans  (l'an  166).  Toutes  les 
nations  depuis  le  Haut-Rhin  jusqu'à  l'Illyrie  prirent 
les  armes  dans  cette  guerre  désastreuse.  I^s  peuples 
sarniates  même  y  prirent  part,,  et  il  ne  fallut  pas 
moins  que  toute  la  fermeté  du  magnanime  Marc- 
Âur^èle,  après  4in  combat  long  et  douteux,  pour 
conjurer  l'orage,  plutôt  par  la  voie  des  négociations 
que  par  celle  des  armes.  Les  Romains  conservèrent 
quelques  places  fortes  au  delà  du  Danube.  Comniode 
se  tira  avec  moins  de  gloire  des  embarras  de  la  même 
guerre  qui  avait  éclaté  de  nouveau  ;  il  se  retira  der- 
rière le  Danube  et  acheta  la  paix  à  prix  d'argent. 

Principaux  peuples  de  V Allemagne, 

Depuis  Caracalla  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain 
lu  guerre  dura  constamment  entre  Rome  et  les  Ger- 
mains. Elle  changea  souvent  de  théâtre  et  les  succès 
furent  variés.  Il  y  eut  des  armistices'  et  quelques 
traités  particuliers ,  mais  la  paix  ne  fut  pres^que  jamais 
générale.  Les  peuples  de  là  Germanie  ressemblaient 
à  un  torrent  dévastateur  qui  exerçait  partout  ses  ra- 
vages et  renversait  toutes  les  digues  qu'on  lui  op- 
posait ou ,  quand  il  rencontrait  quelque  obstacle  d'un 
côté ,  il  n'en  débordait  de  l'autre  qu'avec  plus  de 
furie. 

Mais  de  nouveaux  peuples  succédèrent  peu-à-peu 
à  ceux  qui  figurèrent  dans  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire; les  uns  réellement  nouveaux,  c'est-à-dire, 
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venus  du  fond  du  nord  et  du  nord-est  ^  et  s'approchaiA 
des  frontières  du  midi  ;  d'autres  appartenant  aux  an- 
ciennes races,  et  réunis  sous  de  nouvelles  déoomiiia- 
tiens  en  associations  plus  nombreuses.    Parmi  ceux-ci 
se  distinguent  principalement  les   Allemaus  et  les 
Francs;  parmi  ceux-là  nous  citerons  les  Goths,  les 
GépideSy  les  Hérules,  les  Vandales,  les  Burguo- 
diones  et  les  Saxons.    Il  serait  superflu  de  déttillev 
ici  toutes  les  incursions  de  ces  barbares  dans  les  éfa& 
romains ,  ainsi  que  les  divers  combats  qui  en  furent 
la  suite.  L'histoire  des  empereurs  romains  nous  a  bSl 
connaître  ceux  qui  ont  remporté  des  avantages,  oa 
éprouvé  des  revers  dans  les  guerres  contre  les  Ger- 
mains y  et  la  série  de  leurs  noms  indique  aussi  Tordre 
chronologique  de  ces  guerres.    Mais  c'est  à  compter 
de  l'époque  où  ces  incursions  devinrent  des  projeis 

de  conquête  et  où  les  débris  de  l'empire  sur  son  dé- 

« 

clin  restèrent  au  pouvoir  des  barbares,  que  coiDineDCO 
l'histoire  particulière  de  ces  peuples  que  nous  réser- 
vons pour  celle  du  moyen-âge. 

Système  de  gouvernement  des  Qermains. 

Les  Germains  à  cette  époque  ,^  ainsi  que  l'exige  la 
théorie  dans  toute  sa  pureté ,  n'avaient  réellement  &it 
aux  dépens  de  leur  liberté  et  de  leur  égalité  naturelles 
que  les  concessions  indispensablement  nécessaires  pour 
atteindre  le  but  social ,  selon  l'état  de  leur  civilisation 


6Î3 

d'alors.  Tout  chef  de  famille  9  tout  jeune  homme  qui 
dans  rassemblée  de  sa  tribu  (commune)  avait  obtenu 
le  droit  de  porter  le  bouclier  et  la  lance  (Mann, 
Web r- homme  *) ,  défense)  était  indépendant  et  pou- 
vait disposer  en  maître  de  sa  propre  personne  ^  de  sa 
propriété  et  des  individus  qui  composaient  sa  famille. 
Mais  il  y  avait  entre  les  hommes  de  chaque  district 
(Gau)  une  association  dont  le  but  était  de  faire  pros- 
pérer ou  de  défendre  le  territoire  commun.  Les  terres 
étaient  "propriété  commune,  et  n'appartenaient  point 
aux  individus,  (du  moins  chez  les  Suèves;  il  n'en 
était  pas  de  même  chez  les  Saxons).  On  assignait 
pour  une  année  à  ceux-ci  la  jouissance  d'une  certaine 
étendue  de  terrain,  proportionnée  au  nombre  des 
membres  de  leur  famille.  Leur  occupation  principale 
étaitl'entretien  du  bétail  et  non  pas  l'agriculture. 
Les  immeubles  n'étaient  jamais  propriété  individuelle; 
celle-ci  ne  s'étendait  qu'aux  objets  qui  pouvaient  être 
déplacés  (le  bétail,  les  armes,  les  meubles,  et  peut-être 
aussi  les  cabanes  transportables  **).  La  défense  des 
propriétés  particulières,  ainsi  que  la  vengeance 
des  offenses  personnelles  étaient  abandonnées  au 

'^j  De  là  W  eh  rin  a  n  n,  horome  de  défense;  défenseur;  guerrier,  — 
et  peut-être  par  corruption  :  gerraann,  .(germain),  homme  de 
guerre ,  porteur  de  javelot,  (Note  du  trad.) 

**)  Leurs  cabanes  ou  habitations  fixes  étaient  construites  des 
matériaux  l«s  plus  grossiers  et  les  plus  communs ,  et  disposées  sans 
ordre,  ni  alignement,  selon  le  besoin  ou  le  caprice  du  propriétaire. 
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soin  des  individus  ou  de  kurs  proebes;  les  af&ires  d'un 
intérêt  général  étaient  seules  du  ressort  de  rassemblée 
de  la  comniiuie. 

Les  relations  des  districts  (Gaii)  de  tout  un  pays 
avec  la  Nation  étaient,  proportion  gardée,  lesraêma 
que  celles  des  chefs  de  famille  avec  la  commune. 
Chacun  de  ces  districts  était  libre  ,  indépendaDt,  et 
absolu  en  ce  qui  le  concernait  particulièrement,  mais 
il  était  tenu  de  faire  cause  commune  avec  tous  les 
autres  districts ,  quand  il  s'agissait  d'intérêts  généraox 
et  surtout  de  la  défense  commune.  Telle  fut  lorigine 
des  Mannies  et  des  Heermannies  *),  c'est-à-diit, 
assemblée  de  la  nation  pour  les  affaires  de  la  çuerre. 

Mais  quel  lien ,  malgré  l'entière  liberté  des  indi- 
vidus, malgré  l'indépendance  absolue  des  membres 
des  communes,  unissait  entr'elles  ces  associations  com- 
munales et  ces  nations  ,  de  manière  à  former  un 
ensemble  cohérent  et  à  ne  pas  dégénérer  en  une  licen- 
cieuse anarchie?  c'étaient  les  nobles^  les  prêtres  et 
surtout  les  mœurs. 

I.  Les  nobles.  Malgré  l'ardeur  dont  ils  brûlaient 
pour  la  liberté  et  leurs  mœurs  presque  sauvages,  les 

*)  Maanic,  dérivant  évidemment  de  Mann,  Fiomme,  signifiait 
probablement  réunion  d'hommes,  assemblée,  et  Heer  signi- 
fiant armée,  heermannie  indiquerait  réunion,  assemblée 
d'hommes  de  l'armée,  —  par  conséquent  :  assemblée  de  guerriers^ 

C^ote  du  tmd.) 
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premiers  Allemands  avaient  entr'eux  une  classe  nobi- 
liaire ,  distinguée  par  son  crédit  et  ses  honneurs.     H 
est  vraisemblable  qu'elle  dut  son  origine  à  la  prépon- 
dérance naturelle  des  richesses  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  cette  noblesse ,  sans  supériorité 
réelle  de  pouvoir ,  jouissait  seulement  d'un  plus  haut 
degré  de  considération  et  de  confiance  que  le  reste  de 
la  nation  ;  que  c'était  dans  son  sein  qu'on  choisissait 
toujours  les  chefs,  et  qu'au  moyen  de  cette  distinction 
les  nobles  en  général ,  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  affaires,  étaient  chargés  de  régler  celles  qui  n'étaient 
pas  du  ressort  des  assemblées  communales  et  de  pré- 
parer celles  qui  étaient  d'un  intérêt  général.  Cependant 
la  mesure  de  cette  influence  variait  selon  les  circon- 
stances et  cette  noblesse  d'ailleurs  n'était  ni  stricte, 
ni  généralement  héréditaire.   Les  familles  nobles  re- 
descendaient à  la  roture  lorsqu'elles  avaient  passé  un 
certain  espace  de  temps  sans  produire  aucun  chef  dis- 
tingué ,  et  la  confiance  du  peuple  conférait  à  un  brave 
de  la  classe  vulgaire  la  dignité  de  chef  et  par  consé- 
quent la  noblesse.  Plusieurs  nations,  et  principalement 
Celles  d'origine  suève,  avaient  des  princes  (pr in  ceps; 
le  premier,  le  plus  éminent)  qui  présidaient  les 
tribunaux  du  district  et  portaient  la  porole  dans  les 
assemblées  du  peuple.    Ces  tribunaux,  où  siégeaient 
également  les  ad  joints  (compagnons,  comités) 
du  prince,  ou  aussi  les  anciens  (dénomination  qui 
selon  quelques-uns  explique  le  mot  de  Grauen, 
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vieillard  à  cheveux  blancs) ,    ayaient  dan»  ki 
premiers  temp  peu  d'affaires  à  traiter.     Les  crimes 
envers  la  nation ,  ou  ceux  qu'en  raiscm  de  leur  gn* 
vite  Ion  regardait  comme  tels ,    se  jngeaient  dans 
les  assemblées  du  peuple.     La  punition  des  ofiSenses 
particulières  était  abandonnée  i  roffeusé.    Mais  pour 
prévenir  l'abus  ou  Texcès  des  vengeances,  le  magîstnl 
infligeait  au  coupable  une  peine  pécuniaire  qui  ne 
pouvait  être  refusée  et  qui  se  partageait  entre  lepla^ 
nant  et  le  tribunal. 

Le  prince  avait  presque  toujours  le  conamandemenk 
des  troupes  dans  les  guerres  nationales,  cest-4- 
dire  dans  celles  qui  étaient  décidées  par  rassentiment 
général  du  peuple ,  et  pour  lesquelles  toute  la  popda* 
tion  en  état  de  combattre  devait  prendre  les  armes. 
Dans  les  contrées  où  il  ny  avait  point  de  prince,  on 
choisissait  dans  la  noblesse  les  chefs  de  Tarm^  Ara 
yeux  des  Romains,  le  chef  d'une  Ueermannie  (ar- 
mée) ne  paraissait  pas  indigne  des  honneurs  de  h 
royauté.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  H  e  e  r  m  a  n  nies 
qui  combattaient  dans  les  guerres  offensives, 
c'étaient  des  corps  de  partisans  (Comitatus,  corps 
à  la  suite  ).  Un  certain  nombre  de  guerriers  entre- 
prenants choisissaient  un  chef  qui  les  conduisait  à 
une  expédition  quelconque  concertée  entr'eux  sansia 
participation  de  la  nation.  Souvent  aussi  quelques 
notables  de  la  nation  ,  presque  toujours  des  nobles, 
parfois  cependant  aussi  des  roturiers,   persuadaient 
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une  troupe  de  guerriers  plus  ou  iiioins  nombreuse,  à 
entreprendre  sous  leur  conduite  quelque  expédition 
militaire,  les  conservaient  aussi  même  en  temps  de 
paix  et  les  récompensaient  par  des  libéralités  ou  par 
une  part  du  butin.  Lorsqu'un  de  ces  chefs  se  dis- 
tinguait soit  par  son  habileté,  soit  par  ses  succès,  il 
lui  était  facile,  au  milieu  d'une  jeunesse  belliqueuse  ou 
parmi  des  peuples  étrangers,  de  rassembler  une  forte 
armée  et  de  se  rendre  formidable  aux  Romainsmêmes. 
Arioviste  le  Suève,  selon  toutes  les  apparences, n'était 
que  le  chef  d'un  pareil  corps  de  troupes.  La  fidélité 
et  la  soumission  à  un  pareil  chef  n'étaient  point  obli- 
gatoires avant  qu'on  fut  admis  dans  le  corps,  mais 
après  l'admission  il  n'y  avait  point  de  devoir  plus  sacré. 

II.  Les  prêtres.  Le  Germain,  déjà  pieux  dans  l'an- 
tiquité, reconnaissait  les  prêtres  pour  les  principaux 
du  peuple.  C'étaient  eux.  qui  dans  les  assemblées  géné- 
rales maintenaient  l'ordre  et  la  tranquillité,  qui  pré- 
venaient les  malheurs  de  la  guerre  civile,  qui  donnaient 
de  la  considération  aux  tribunaux,  qui  prononçaient 
les  anathçmes  et  qui  faisaient  exécuter  les  sentences 
de  mort ,  prononcées  au  nom  de  Dieu ,  car  les  Ger- 
mains auraient  bravé  les  arrêts  simplement  humains  ; 
c'étaient  eux  qui  dirigeaient  les  opérations  des  chefs 
de  l'armée,  qui  par  la  cérémonie  de  l'onction  impri- 
maient à  ces  derniers  un  caractère  sacré  et  qui  por- 
taient à  la  tête  des  Heer  m  an  ni  es  l'étendart  de  la 
divinité.   Les  Druides,  cette  alasse  de  prêtres  dont 

I.  42 
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César  nous  fait  un  tableau  si  effrayant,  n'exislaieii 
sans  doute  que  chez  les  Celtes  et  non  pas  cbezifl 
Germains.  Mais  les  uns  et  les  autres  avaient dà 
prêtresses  auxquelles  la  croyance  superstitieuse  A 
peuple  attribuait  une  sainteté  particulière  et  des  dom 
surnaturels.     Les  Bardes  aussi,  ce  schantres  de  Ii 

m 

religion  et  de  la  guerre,  étaient  prêtres;  leurs chaate 
enflammaient  Tard eur  du  guerrier,  inspiraientlamour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie. 

Le  système  religieux  des  Germains  (ou  en  génénl 
des  nations  du  nord,  car  les  principaux  traits  déce 
système  dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  nord  et 
dans  une  partie  de  l'occident  semblent  être  les  même} 
porte,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  au  travers 
des  ténèbres  qui  couvrent  son  origine ,  les  marqaa 
caractéristiques  du  fétichisme,  de  la  déilicaliofi 

de  s  h  o  m  m  m  es,  et  aussi,  mais  à  un  degré  inférieur^ 

* 

celles  du  culte  des  images.  Cette  religion,  de  mêïBe 
que  les  autres ,  à  ses  fêtes ,  ses  sacrifices ,  ses  orades 
et  sa  croyance  aux  divinités  malfaisantes.  Alfador, 
la  divinité  suprême^  autant  trop  au  dessus  de  Tinte}]»- 
gence  d'hommes  grossiers  qui  ne  conçoivent  que  pat 
les  sens,  parait  avoir  été  moins  en  vénération  quête 
dieux  et  les  déesses  inférieurs  et  surtout  les  héros 
déifiés.  Le  nom  d' A  s  e  donné  h  ces  demi-dieiii, 
ainsi  qu'à  W  o  d  a  n  ou  O  d  î  n,  le  premier  d'entr'ein,  t 
fait  supposer  que  c'étaient  des  héros  de  TAsie.  Noiw 
n'apprécierons  pas  cette  conjecture.    Il  est  biea  plus 
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f>ortant  pour  nous  de  remarquer,  que  des  Germains 
^lent  pénétrés  aussi  du  sentiment  consolant  de  l'im-» 
3rtalité  de  l'ame,  espérance  donnée  à  Thumanité 
mme  son  patrimoine  le  plus  précieux  ;  mais,  comme 
vîtes  les  nations,  ils  ne  se  formaient  de  la  vie  future 
l'une  idée  calquée  sur  celle  d'ici-bas. 


Mœurs  des  Germains, 

III.  L e S  m  o eu  r  S.  I^es  Germains  vivaient  dans  Tin- 
ocente  simplicité  de  la  nature  et  n'avaient  besoin  par 
^tte  raison  ni  d'institutions  politiques,  ni   de  lois 
crites.     A  peine  avaient-ils,  les  races  suèves  surtout, 
es  notions  de  propriété  territoriale  particulière ,  ils 
vaient  peu  de  goût  pour  l'agriculture  ;    les  produits 
le  la  chasse  et  du  bétail  suffisaient  à  leurs  besoins 
>eu  nombreux;  la  vaste  étendue  de  leur  pays,  dans 
es  contrées  même  ou  ils  distribuaient  des  terres,  leur 
aissait,   malgré  leur  vie  vagabonde  et  ennemie  de 
toute  contrainte,  plus  d'espace  qu'il  ne  leur  en  faillait 
pour  toutes  leurs  familles.   Us  n'avaient  ni. industrie, 
ni  or,  ni  argent,  (sauf  celui  qu'importait  un  trafic  mé- 
diocre aux  frontières),  ils  étaient  par  conséquent  sans 
commerce  et  i^e  passaient  aisément  d'un  code  àe,  lois 
quant  au  m  i  e  n  et  au  t  i  e  n«    L'accommodement  des 
différends  qui  naissaient  de  reI$itions  si  peu  compliquées 
devait  être  abandonné  à  l'équité  naturelle  de  juges 
peu  savants  ou  des  parties  mêmes. 

4a*     •• 
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Quant  aux  autres  relations  personnelles  et  sint) 
aux  relations  demestiques,  c'étaient  les  usages  (fil 
naient  lieu  de  lois.     Le  Germain  était  roi  au  seiai 
sa  famille^  mais  il  n'abusait  pas  de  son  autorilé.  1 
fils  adulte  était  indépendant,  mais  la  nature  Uit 
spirait  le  respect  filial.     La  femme  était  la  propriàl 
du  mari  (qui  parfois  l'avait  achetée,  o\xété\' 
cependant  il  la  traitait  avec  des  égards,  cef  «f 
rare  chez  les  barbares,  il  suivait  ses  conseils,  rdif 
choit  son  estime  et  observait  la  foi  conjugale,  i 
femme  récompensait  sa  tendresse  par  sa  fidéliW 
par  des  sentiments  élevés,  mais  peut-être  trop  va 
La  loi  prononçait  contre  l'adultère,  des  peines  f« 
était  rarement  dans  le  cas  d'infliger.    Iln'jaraitî* 
les  principaux  qui  se  permissent  d'épou^rplusd'ufl* 
femme,  et  c'était  alors  moins  pour  le  plaisirdeî^ 
que  pour  des  convenances  de  famille.   Lesééâf^^ 
suels  ne  s'irritaient  point  avant  l'âge;  aussi  h^ 
se  conservait  et  se  transmettait  de  père  en  fi's-  ^ 
serfs—  c'étaient  pour  la  plupart  desemem^^ , 
prisonniers  ou  des  serfs  volontaires  —  étaient  trait»  | 
avec  douceur,  et  leur  genre  de  vie  nediSérét^^ 
de  celui  de  leurs  maitres.  Il  n'y  avait  que  \en^^ 
qui,  commis  sur  la  personne  d'un  serf  était  puni,  ïd^^*^ 
sévèrement  que  sur  celle  d'un  homme  libre* 

Hors  de  chez  lui,,  le  Germain  était  hienyé^^^ 
équitable  aussi  envers  ses  compatriotes  etlesétra»?^' 
L'hospitalité,  la  bonne-boi,  ramourdelav^ïi»^ 
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le  respect  pour  la  vieillesse,  pour  la  vertu  et  pour  les 
dignités  ornaient  son  caractère. 

Finalement,  quelque  peu  resserrés  que  fussent  les 
liens  civils  qui  unissaient  les  Germains  entr'eux,  ils 
n'en  étaient  pas  moins  attachés  de  tout  cœur  à  la  cause 
commune.  Malgré  la  liberté  illimitée  des  votes,  leurs 
résolutions  étaient  pour  la  plupart  unanimes,  et  ils 
sacrifiaient  avec  dévouement  leur  vie  à  leur  patrie  et 
à  la  liberté. 

Certes ,  il  était  impossible  qu'une  civilisation  si  peu 
avancée  n'eût  pas  son  côté  désavantageux.  Que  de 
dispositions  naturelles,  que  de  facultés  ne  restent  pas 
enfouies  et  perdues  lorsque  l'activité  n'est  excitée  que 
par  les  besoins  les  plus  communs  et  que  le  domaine 
des  idées  est  impénétrable  à  l'esprit  !  Le  Germain ,  in- 
actif, abandonné  à  ses  rêveries,  passait  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  une  ennuyeuse  oisiveté;  mais 
quoique  le  travail  lui  répugnât  parce  qu'il  le  regardait 
comme  fait  pour  la  servitude,  le  sentiment  de  sa  propre 
force  ne  lui  permettait  pas  de  trouver  de  la  satisfac- 
tion dans  l'indolence  du  repos  :  pressé  du  besoin  de 
remplir  un  vide  importun ,  il  se  livra  avec  emporte- 
ment au  jeu  et  à  la  boisson  *). 

*]  Leur  boisson  ordinaire  était  la  b  i  è  r  e.  Ce  furent  les  Romains 
qui  leur  firent  connaître  le  y  i  n ,  auquel  les  Germains  prirent  telle- 
ment goût,  que  Domitien  défendit  de  cultiver  la  vigne  dans  les 
contrées  du  Rhin ,  parce  que  le  vin  excitait  les  Germains  à  faire  des 
incursions.     Leur  passion  pour  les  jeux  de  hasard  (mais  aussi  leur 
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Telle  fut  aussi  la  source  de  la  passion  des  Germai! 
pourla  chasse  et  pour  la  guerre.  La  première  n'éûi 
pas  moins  une  occupation  amusante  qu'un  moyen  ti 
subsistance.  La  seconde  était  sans  doute  la  plusiiobti 
des  chasses.    Mais  outre  l'attrait  qu'offrait  la  giieni| 
comme  stimulant  l'activité ,  elle   satisfaisait  aussi  k 
désir  de  la  gloire,  l'ardeur  du  butin  et  la  soi/  de  "-a 
vengeance.     Le  Germain , malgré  sa  probité,  àw^-s.  Is 
actions  ordinaires  de  la  vie  en  temps  de  paix,  ^col^ 
dait  comme  sa  propriété  légitime  tout  ce  dont  il  pow 
vait  s'emparer  par  la  force  hors  de  son  Gau  (distncî 
ou  au  delà  des  frontières  de  son  pays.      Il  avait  pm 
principe  que,  pour  être  digne  de  la  liberté,  ii  faHait 
avoir  tué  un  ennemi.  C'est  pourquoi ,  lors  même  que 
la  nation  n'était  point  en  guerre,  les  Allemands dV« 
combattaient  pas  moins  presque  sans  cesse,  chez  eux 
ou  hors  de  leur  pays,  soit  en  attaquant  des  convois, 
soit  dans  des  querelles  particulières.  Ils  ne  qmlXaieDt 
jamais  leurs  armes,  qui  faisaient  leur  joie  et  leur  gto. 
Ils  paraissaient  en  armes  aux  assemblées  du  peuple  et 
aux  festins.  Leurs  danses  étaient  des  danses  guerrières, 
et  leurs  ermes,  quand  ils  mouraient,  se  déposaient  dans 
leurs  tombeaux.  Cependant  la  plupart  des  guerriers 
n'avaient  que  des  lancés  pesantes,  des  bâches  d'arme 

bonne-foi)  était  telle,  que  le  Germain  ,. quoique  }H*ù]ant  dcl'*»* 
de  la  liberté,  entraine  par  la  fureur  du  jeu,  exposait  sotiTeot  tf 
personne  à  la  clianee  d'un  coup  de  dé ,  et  que  quand  il  l^Ytil?** 
due ,  il  se  résignait  patiemment.à  la  servitude. 
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des  flèches.  Un  mauvais  bouclier  leur  servait  de 
fense.  Les  plus  distingués  portaient  la  casque  et  la 
tirasse;  les  simples  soldats  étaient  vêtus  d'une  co- 
que légère;  et  ce  furent  ces  barbares  demi-nuâ)  ftial 
mes,  sans  discipline  et  sans  tactique,  qui  battirent 
s  légions,  et  qui  vainquirent  les  vainquers  du 
onde. 


■  lifcil*       r  I  ■     .a^ii^ha^^fc. 


HISTOIRE  DE  L'ASIE. 

Purthes, 

Une  parthie  de  l'histoire  de  l'Asie  se  trouvant  déjà 
comprise  dans  l'histoire  romaine,  et  une  autre  partie 
îtant  peu  importante  ou  ensevelie  dans  les  ténèbres 
îe  l'antiquité,  il  ne  nous  reste  qu'à  compléter  l'histoire 
ies  Parthes  et  celle  delà  Perse,  et  à  jeter  un  coup 
i'œil  sur  la  Chine» 

Bien  qu'après  la  défaite  de  Crasôus   les  Parthes 
eussent  répandu  l'effroi  dans  l'Orient  dont  ils  avaient 
dévasté  une  partie ,  et  que  du  temps  même  du  trium- 
virat ils  eussent  remporté  des  avantages  contre  les 
Romains,  les  forces  imposantes  qu'Auguste  réunit, 
et  plus  encore  les  troubles  intérieurs  de  leur  propre 
pays  déterminèrent  les  Parthes  à  rechercher  la  paix 
Phrasitesiy. rendit  à  Auguste  les  étendards  deCrassus 
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et  se  retira  en  deçà  de  ses  frontières.  La  gloire  de  h 
Parthie  s'était  éclipsée.  La  guerre  avec  Rome  recom- 
mença et  se  poursuivit  malgré  quelques  interruptioii& 
Cétait  r Arménie  qu'on  se  disputait;  la  supériorité 
de  Rome  l'emporta. 

Plus  tard  Trajan  mit  le  royaume  des  Parthes  air 
le  penchant  de  sa  ruine.     Après  avoir  forcé  les  Parties 
humiliés  à  accepter  un  roi  de  sa  main,  il  garda i^ur 
hii  les  pays  qui  s'étendaient  jusqu'au  Tigre.  Aprèssa 
mort  ils  prêtèrent  de  nouveau  serinant  de  fidélité  à 
leur  ancien  roi,  et  Adrien,  prince  plein  de  modéra- 
tion, leur  assigna  de  nouveau  l'Eup  h  r  a  te  pour  limites. 
Cependant  le  royaume  ne  se  releva  pas.    Les  vices 
fondamentaux  de  la  constitution  de  l'état  et  la  dégé- 
nération des  familles  revêtues  du  pouvoir  en  furent  la 
cause.  La  Parthie  touchait  à  sa  dissolution;  mais  une 
révolution  soudaine  vint  lui  rendre  la  vigueur  et  (a 
prospérité. 

•  Royaume  de  Perse, 

Pendant  le  gouvermentde  l'Empereur  Alexandre 
Sévère,  Ardschir  Bahecan  (Artaxerxe),  Perse  de 
naissance,  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  A rta- 
bane  IV.  Quelques-uns  le  prétendent  de  l'extraction 
la  plus  obscure,  et  fruit  d'un  adultère 5  d'autres  le 
lisent  rejeton  légitime  de  l'ancienne  dynastie  àes 
^erses.     Sa  révolte  ayant  été  couronnée  du  succès,  et 
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étant  monté  sur  le  trône  (Fan  226)  après  le  gain  d'une 
bataille  qui  dura  trois  jours  entiers  et  dans  laquelle 
Artabane  fut  tué,  il  s'arrogea  le  titre  deroi  des  rois 
et  se  déclara  appelé  à  rétablir  dans  son  ancienne  mag- 
nificence la  religion  et  l'empire  deCyrus.  Sa  race 
(les  Sassanides)  régna  quatre  siècles  et  demi  dans 
l'Asie-centrale  jusqu'au  temps  de  la  domination  des 
Arabes. 

Quoique  les  satrapes ,  la  noblesse  et  les  relations 
de  cette  dernière  à  l'égard  d'un  peuple  de  serfs  eussent 
été  maintenus  (ce  ^ui  dans  le  fond  était  un  système 
de  gouvernement  sans  ordre),  Artaxerxe  n'en  abattit 
pas  moins  d'un  bras  vigoureux  l'esprit  de  la  sédition, 
ainsi  que  les  derniers  restes  de  la  liberté  grecque, 
et  étouffa  par  le  rétablissement  de  4a  doctrine  de 
Zoroastre  le  germe  d'une  division  funeste. 

A  la  tête  de  toutes  les  forces  de  son  peuple  inspiré 
par  un  enthousiasme  nouveau,  Artaxerxe  fondit  sur 
les  Romains.  Par  un  messageljinsolent  il  avait  aupa- 
ravant fait  sommer  du  ton  le  plus  arrogant  Ale- 
xandre Sévère  de  restituer  tous  les  pays  qui  jadis 
avaient  fait  en  Asie  et  en  Afrique  partie  du  royaume 
de  Darius.  Alexandre  Sévère  fit  nàarcher  trois 
armées  contre  les  Perses»  La  guerre  coûta  beaucoup 
de  sang ,  les  pertes  furent  considérables  de  part  et 
d'autre,  mais  rien  ne  se  décida. 

Artaxerxe,  le  fondateur,  le  souverain  et  le  sage 
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législateu  r  de  la  Perse-Centrale,  mourut  (l'anaSS; 
après  avoir  régné  douze  ans. 

Sapor  I,  son  fils,  soumit  TArménie  dont  le  trôw 
était  occupé  par  une  dynastie  collatérale  de  k  maisoa 
des  Ârsacides,  et  répandit  l'effroi  dans  tout  l'empire 
d'Orient.  Valérien  marcha  contre  lui,  fut  enveloppé 
et  fait  prisonnier  (l'an  a6o).  L'orgueilleuse  Autiocb^ 
et  plusieurs  autres  villes  furent  saccagées;  unequaB- 
tité  de  contrées  florissantes  furent  dévastées,  MaisU 
valeur  et  la  fortune  d'Oden  at,  prince  de  Pal  my  rêne, 
contraignirent  Sapor  à  se  retirer  au  delà  de  Tëu- 

phrate.  j 

I 

En  général  les  armées  persanes  étaient  pins  propres 
à  inonder  les  pays  qu'à  ea  conserver  la  possession,  tes 
Perses  ignoraient  Part  des  sièges  et  des  fortificatioDS, 
et  ne  savaient  pas  faire  la  guerre  régulièremeD/:  Vn 
attirail  nombreux  gênait  les  mouvements  de  l'amée 
et  rendait  plus  difficiles  les  moyens  de  la  faire  sub- 
sister, et  dans  les  contrées  montagneuses  eHes  ne 
pouvaient  agir  avec  succès  contre  les  peuples  occi- 
dentaux. 

C'est  surtout  dans  la  guerre  de  Dioclétien  que  se  i 
manifesti  la  supériorité  des  armes  romaines.  L'Ar- 
ménie, ayant  reconnu  pour  roi  le  fugitif  Tiridatede 
la  maison  des  A  rsa  c  id  es^  protégé  par  Rome,  encourut 
le  ressentiment  de  Narsès  roi  de  Perse,  qui,  après 
avoir  reconquis  ce  pays,  menaéa  leà  protecteurs  du 


\ 
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rebelle.     Dioclétien  envoya  le  bouillant  Galère  à  la 
tête   d'une  puissante  armée  en  Mésopotamie.    Ce 
général,  après  avoir  essuyé  des  revers  dans  la  première 
campagne,  reprit  ses  avantages  sur  les  Perses  dans  la 
seconde.  Narsès,  humilié,  fut  réduit  à  implorer  la  paix 
cju'il  obtint  en  sacrifiant  la  Mésopotamie  et  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre^  entr'autres  le  pays  mon* 
iagneux  de  Carduène.    L'Arménie   fut   rendue  à 
IS  arsés  qui  la  gouverna  sous  la  domination  de  Rome 
(l'an  1297). 

Cette  paix  si  glorieuse  pour  Rome  dura  quarante 
ans.     Mais  Sapor  II  usa  de  représailles.     Ce  prince, 
reconnu  roi  avant  de  naître  j  vécut  et  régna  soixante- 
douze  ans  (depuis  l'an  3o8  jusqu'à  38o).     Dès  qu'il  eut 
atteint  Tàge  viril,  son  bras  vigoureux  vainquit  ses  en- 
nemis et  ceux  de  l'état  ^  et  immédiatement  après  la 
mort  de  Constantin  leGrand  il  commença  la  guerre 
contre  l'empire  romain.     Il  pénétra  en  Mésopota- 
mie et  défit  dans  neufbatailles  meurtrières  les  armées 
de  Constance*).  La  guerre,  qui  dura  pendant  presque 
tout  le  régne  de  Constance,  ne  fut  interrompue  que 
par  de  courtes  trêves  qur  le  roî  de  Perse  conclut,  non 

•)  Dnris  \t  texte  il  y  a  Constantin:  il  parait  que  c'est  une  fauté 
d'impression ,  puisque  Constantin  était  déjà  moxt  et  que  C o n- 
stance  lui  avait  succédé.  L'histoire  universelle  traduite  de  l'An- 
glais parle  d'ailleurs  aussi  deConstanceà  cette  époque.  Voir; 
Tûme  Vlî,  pages  448  et  suivantes. 

(N^ote  du  trad.) 
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pas  pour  y  avoir  été  forcé  par  Tempereur,  mais  parce 
que  les  invasions  des  hordes  scythes  l'y  obligeaient 
Nous  avons  raconté  plus  haut  dans  rhistoire  roisaioe 
avec  quels  succès Sapor  reprit  les  armes  contre  JuVieB, 
et  comment  Jovien  acheta  la  paix  au  prix  des  places 
frontières  les  plus  importantes  et  des  provinces  coo- 
quises  par  Galère.     Ce  sacrifice  fut  pénible,  mais  il 
assura  pour  un  long  espace  de  temps  le  repos  deV  Ks\e 
antérieure. 

Inde  et  Chine, 

L'Inde  et  la  Chine  restèrent,  pendant  tout  cette 
période  et  encore  long  temps  après,  dans  l'état  que 
nous  avons  déjà  décrit.  Nous  trouvons ,  à  la  vérité,  en 
Chine  une  série  de  dynasties  différentes.  Mais  à  quoi 
bon  se  fatiguer  la  mémoire  de  noms  de  dynas^fes, 
tels  que  Tong-Schehu,  Ta-Tsin,  Hebu-Tsin, 
Han,  (Si-Han,  et  Tonghan,  les  Han  occidental 
et  oriental),  Goeh,  U,  Tssin,  Song  et  autres? 

Nous  ferons  cependant  mention  du  puissant  Tschi- 
Hoang-Ti  fondateur  de  la  ligne  des  Hehu-Tsin(I'an 
3736).  Ce  prince  réunit  de  nouveau  en  un  seul  em 
pire  les  divers  états  dont  se  composait  la  Chine  avant 
son  régne,  régna  pendant  nombre  d'années,  acheva  la 
grande  muraille  et  posséda  parfaitement  la  science  du 
despotisme.  Il  fit  jeter  au  feu  tous  les  livres  sacrés  de 
la  religion  chinoise  qui  contenaient  des  passages  défa- 
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^orables  à  son  usurpation ,  et  persécuta  avec  cruauté 
ous  ceux  qui  dans  leur  zèle  pieux  prirent  la  défense 
le  ses  écrits. 

Une  sédition  qui  éclata  déjà  sous  le  règne  de  son 
3etit-fils,  coûta  à  ce  dernier  la  couronne  injustement 
icquise  et  la  vie.  La  Chin  e  fut  divisée  de  nouveau  en 
plusieurs  états,  mais  Lichu-Pang,  d'abord  brigand, 
puis  chefd'armée,  ensuite  empereur  et  wFils  du  Ciel,« 
les  réunit  et  fonda  la  puissante  dynastie  des  H  an,  la- 
quelle fut  de  plus  longue  durée.  L'influence  politique 
de  la  Chine  sous  le  gouvernement  de  cet  empereur 
s'accrût  en  Occident.  Dans  les  temps  postérieurs , 
trois  empires  (T  s  c  h  e  n  k  u  e)  se  guerroy èrent.  Plus  tard 
encore  existèrent  un  empire  du  sud  et  un  empire  du 
nord.  Ce  dernier,  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle, 
à  été  gouverné  par  des  conquérants  tartares  ou 
mongoles  venus  des  bords  du  lac  Baïkal. 


AVIS. 

L  on  trouve  chez  J.  Velten  à  Carisruhe,  et  pendant  la  ssisoo 
de*  bains,  «utsi  a  Bnde  près  Ra&tatt:  des  PÎAnofortès  d«  VleoBe, 
de  rieycl  et  C.  à  Paris,  et  des  Pianos  ordinaires  dupays^ak 
qu*an  assortiment  de  Musiqne  pour  tous  les  instruments.  -D« 
gravures  aeciennes  et  modernes,  des  lilhogrflphies,  cartes 
phiques,  vues  et  costumes  suissc9  et  tout  ce  qui  cojiGeroesoo 
de  co:nmerce. 

Il  établira  <^galement  un  magasin  à  Bâle  au  eommeiiceœentde 
rhîver  i833  —  3.1 ,  qui  sera  ouvert  toute  Tannée,  et  se  lecoBB»* 
a  la  faveur  des  amateurs  des  arts. 

Les  catalpgnes  de  musique  se  vendant  à  48  kr.  cl  ceux  dcsobjds 
d'art  de  son  projtre  fonds  se  distribuent  gratis. 

Il  se  charge  de  la  vente  en. commission  des  tableaux  «Q  *""^    . 
maîtres  modernes  et  anciens,  et  les  personnes  qui  youùroolseser^ 
de  son  entremise  sont  priées  de  lui  faire  leurs  proposilionsçaf  ^ 
affranchies. 
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EXTRAIT 

da 

CATALOGUE  DU  PROPRE  FONDS 

à  Carisruhe,  Bade  et  Bâlcé 


» 


Portrait  de  S.  A.  R.  le  Grane-Duc  de  Bade,  peint  et  lill^^gtap^ 

par  Winterhalder.  à  fl-*'  ^, 

Portrait  de  S.  A.  R.  la  Grand-Duchesse  de  Bade,  pa'  **  ,._ 


»ir%rait  de  S.  A.  S.  le  Prlnze  de  Farstenberg,  p.  Kelicr.  à  fl.  i.  21  Ir. 

>x'lx*ait  de  S*  A.  S.  la  Prinzesse  de  Farstenberg,  née  Princesse  de 

Bade  y  par  le  même.  fl.  i.  21  kr. 

>ir trait  de  S.  A.  S.  le  Margrave  Guillaume  de  Bade,  d'après  le 

tableau  de  Winterhalder,  par  F.  S.  Maycr.  à  fl.  2.  4^kr. 

3jr€rait  de  S.  A.  S.  la  Margrave  Guillaume  de  Bade,  née  Duchesse 

de  Wurtemberg,  d'après  le  tableau  de  Winterhaldcr,  p.  Oeri 

à  fl.  a.  45  kr. 
ollection  de  46  portraits  en  grand  des  Princes  régnants  de  Bade, 

avec  descriplion.     à  fl.  12  rexemplaire. 
o-T'trait  de  Jean  de  Mûller,  lilhograpliié  par  Hurter.  i  fl.  2. 

ortraît  de  Charles  de  Rotteck,  dessiné  par  Grafle.  à  fl.  2. 

orlrait  de  Hebel  et  d'Elise  Baustlieher,  par  Hurter.  à  fl.  2. 

*«  marîoge  delà  Sainte  Viergp,  peint  par  Raphaël  et  lithographie 
d'après  le  dessin  original  de  Longhi  par  Ocri,  à  fl  il. 

éiM.  Ma  donne  de  St.  Sixte,  peinte  par  Raphaël  et  lithographiée  par 
H.  Millier  de  Weimar.  à  fl.  8. 

..a  présenlasion  au  temple,  peinte  par  Fra  Bartholomae,  et  litho** 
graphiée  par  Schwolbach.  à  fl.  S. 

'.éfsvLS  bénissant  les  enfants,  inventé  et  dessiné  parOverbcck,  litho-^ 
graphie  par  Winterhalder.  à  fl.  8. 

loseph  vendu  par  ses  frères,  d'après  le  carton  d'Overbeck  litho^ 
graphie  par  Oeri.  •  à  fl.  i3.  3o  kr. 

|^*Adullère,  peinte  par  Tltian,  lilhogr.  p.  Schwclbach.  à  fl.  8, 

La  Descente  de  l«i  croix,  d'.iprès  Daniel  da  Volterra  lithographies^ 
par  Vœllinger.  à  fl.  8.  i5kr^ 

Le  passage  de  là  Berezîna,  peint  par  Langlois,  lithographiée  pai» 
Lang.  à  fl.  5.  3o  kr. 

X-.e8  adieux  de  Napoléon  à  Fontainebleau  d'après  Horaze  Vernet. 

à  fl.  5.  3o  kr. 
X.e  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  d'après  Slcuben,  p.  Arkelese, 

à  fl.  5  3o.  kr. 
Xa  mort  de  Napoléon,  d'après  Steuben ,  p.  Arkelese.  à  fl.  5.  3o  kr. 
1,6  tombeau  de  Ste.  Hélène,  d'après  Gérard,  par  Vœllinger. 

à  fl.  5.  3o  kr. 
L*  Apothéose  de  Napoléon,  d'après  H.  Vernet  p.  Vœllinger.  fl.  5.  3okr, 
La  course  de  chevaux  pendant  le  carnaval  à  Kome^  d'après  H.  Ver- 
net, par  Kiistner,  4  fl.  5.  3o  kr. 


La  revue  militaîre  de  Bonaparte  deTant  les  Tuileries  en  iDeo^ 

d'après  le  tableau  d*Isabey,  par  F.  S.  Meyer.  à  fl.  5. 3bk 
La  Fiancée,  peinte  par  Schinz  et  lithograpbiéc  par  Wintetyân 

àfl.5.3oki. 
Une  jeune  fille  au  cimetière ,  d'après  le  tableau  de  Dlttenber^ 

par  Oerî.  àfl.xiiifc 

Une  collection  da  vues  de  Bade  et  de  see  environs  en  60  feuilles, | 

a4  l^r.  la  feuille  en  noir,  et  à  fi.  2.  en  couleurs.  1 

Une  collection  de  3o  vues  de  Carlsrube,  à  a4  kr.  la  feuille  en  sort 

et  à  û,  a.  en  couleurs.  | 

Panorama  de  Carisrube  en  4  fueilles,  par  Scbmidt,  elàl'aqM^ 

parPetersen.  àfl-Si^fc^ 

Vues  pittoresques  de  1* Allemagne  et  de  la  Suisse,  dessinées  d'apw  1 

nature  par  le  professeur  Eckemann ,  1  a  feuilles.         àfl.  it 
Une  collection  de  rues  de  la  Suisse,  dessinées  et  Uthographiées  ptf 
Heinzmnnn,  a4  feuilles  à  fl.  a.  la  feuille.  > 

Panorama  de  Bade  et  des  environs  par  Scbmidt.  à^'  ^  ^^"' 

Plan  de  la  ville  de  Bade  par  Seitz.  *  ^  ^• 

Plan  de  Carisrube.  ^^'^' 

Carte  routière  de  1,'Allemagne  méridionale  à  fl.  a.  î4  • 

Tirée  sur  toile  avec  étui  à  4  3. 12  ^' 

Carte  du  Grand  Ducbé  de  Bade,  du  Royaume  de  Wurtemberg,  d» 

Gran4-Ducbé  de  Hesse  etc.  à  ^'  '•  ^^^' 

Tirée  sur  toile  avec  étui  ktiÀ'i ^• 

Nouveau  Guide  des  voyageurs  à  Bade  et  dans  les  environs  avec 

une  description  de  la  ville,  par  A.  Scbreiber.       à  fl.  i.  v^ 
A  New  Guide  trough  Baden  and  it's  environs,  for  trafelleisafld 

visitors  togetber  vrith  a  bistory  of  tbe  town,  by  H.  A.  Schw-    | 

ber.  àfl.U^^'' 

Le  même  en  allemand.  à  fl.  i.  4 

Dictionnaire  des  Gallicismes,  Proverbes  et  Locutions  fanûlcr^ 

la  langue  française,  à  Tusage  des  Allemands  qui  s'adonne 

l'étude  de  cette  langue,  par  Simon-Gûnzer.        à  fi.  i'  4 
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